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PRÉFACE. 



C'csl au Bulletin de la Société de Hlistoire du Proies- 
tantisme français que je dois la première idée do Tou- 
vrago dont je présente aujourd'hui au public les premières 
pages. Mon but, en récrivant, a été de faire connaitro 
aux amis et aux adversaires de la Réforme le grand 
drame qui commence dans le cabinet de Lefèvre d'E- 
taplcs et finit au pied de Téchafaud de Calas. 

Je ne me suis pas un seul moment dissimulé les diffi- 
cultés de la lâche, et si ce n'eût été le regret bien légitime 
de perdre le fruit de plusieurs années do recherches, 
j'auraisr laissé à. des plumes plus habiles que la mienno 
le soin de raconter la grande épopée protestante. 

Enfant desCévennes, et descendant de ces vieux cami- 
sardsqui défendirent vaillamment la liberté de conscience 
et la conquirent au prix de leur sang, j'ai dû me garder 
de l'esprit de secte qui aveugle, et rechercher avant tout 
la vérité, afin de faire à chaque parti sa part d'éloge et sa 
part de blâme. 



Tout en écrivant pour les diverses classes de la société, 
j'ai eu parliculièremeuten vue la plus nombreuse : cella 
qui lit peu, parce qu'on n'écrit pas assez pour elle. Je 
me suis donc fait tout à tous, aOn de mettre à la portée 
de tous le résultat de mes travaux. 

Les sources où j'ai puisé les matériaux de cet ouvra: e 
sont nombreuses et sûres. Plusieurs des documents que 
j'ai entre les mains ont la valeur des plus précieux ma- 
nuscrits. 

Cette histoire comprend trois périodes bien distinctes : 
dans la première, je raconterai les événements qui se 
sont écoulés depuis le berceau de la Réforme jusqu'à 
redit de Nantes; dans la seconde, ceirx qui so soat accom- 
plis depuis le 15 avril 1598 jusqu'au jour de la rcvoca-t 
tioQ do redit; dans la troisième, ceux qui ont^u liou dj- 
puis le 17 octobre 1685 jusqu'à ce jour. 

En terminant, je dirai que si la lecture de cet ouvrage 
peut détruire auprès de mes frères catholiques de vieux 
préjugés, et rendre mes coreligionnaires reconnaissants 
envers Dieu des bienfaits do la régénération religieuse 
du seizième siècle, j'aurai atteint le but le plus cher à 
mon cœur. 

F. PUAUX. 
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I. 

Peu d'époques, dans Thistoire de France, offrent plus 
d^interêt que celle à laquelle on a donné le beau nom do 
renaissance. Tour à tour objet d*éIoges trop enlhoa- 
siastes et d'attaques trop passionnées, elle ne peut être ni 
aimée, ni haïe à demi. Il ne faut donc pas s'étonner si 
parmi ses apologistes elle compte les philosophes 
et les réformés, et parmi ses adversaires le parti ultra- 
montain. 

La renaissance, ainsi que son nom l'indique, fut le 
tombeau du moyen âge, et Taurore d'un jour où l'es- 
prit humain, trop longtemps captif, brisa ses chaînes et 
voulut penser et croire par lui-môme. C'est à partir de 
cette grande date dans les annales de l'humanité^ que 
Rome, qui distribuait aux hommes des couronnes et des 
royaumes, commença à descendre de son trône si haut 
placé dans le respect et la terreur des peuples. Ce fut sa 
faute; elle avait commis deux crimes à leur égard : le 
premier en défendant de penser, le second en fermant la 
Bible. Longtemps elle fut, dans cette lutte, assez forte 
pour proclamer son triomphe : à Florence, sur le bûcher 
de Savonarola ; à Constance, sur celui do Jean Hus; à 
Rome, dans le cachot de Galilée. Elle luttait contre plus 
fort qu'elle. On dompte les chevaux les plus fougueux, les 
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lions mêmes; ce qu'on ne dompte pas, c'est la pensce. 
Elle eut, il est vrai, son hiver; mais elle eut aussi soa 
printemps. Un moment la papauté la crut morte; mais 
à rheure où Rome disait avec Léon X : Je suis peine, 
je ne verrai point de deuil..., la renaissance commença et 
lo moyen âge prit fin. 

Le jour où le brillant duc d'Angoulême succéda à 
Louis XII, la France se sentit tout autre: (î«e4^es heures 
de règne avaient tout changé; les deux monarques n'a- 
vaient de commun que le titre do roi. 

Le roi mort était un vrai bourgeois, sans faste, sans 
ostentation, menantia France comme un père de famille 
un peu volontaire... Simple, économe, iln'avaitni le goût 
des beaux châteaux, ni celui des belles chasses. Aimé du 
peuple qui l'appelait son père, il était détesté de sa no- 
blesse, qu'il ne savait pas amuser. Tel avait été le roi dé- 
funt. 

Le Toi vivant était un jeune homme de v'mgt-dbux ans, 
beau de figure, bien fait de corps. Nul ne le surpassait 
dans l'art de conduire un cheval, de manier une lance; 
nul n'avait le port pi us noble, le regard plus vif, la parole 
plus facile; nul n'aimait plus le plaisir, il y déployaitune 
ardeursanségalo. Ilidolâtraitla gloire : soldat valeureux, 
il avait eeint son jeune front de l'immortel laurier de Ma- 
rignan. Son entourage s'était modelé sur lui. L'habitation 
royale, où avait longtemps trôné Louis XI l, ressemblait h f 
la maison d'un opulent avare, restaurée par un fils pro- * 
digue qui se dédommage de la contrainte dans laquelle son 
père l'a laissé pendant trop longtemps. ) 

L'œil pénétrant de Louis XII avait deviné dans le jeune, 
duc d'Angouléme le François I^ que nous connaiBsonsl 
tous ;« Ce gros garçon gâtera tout, » disait-il avec uno tris- 
tesse prophétique, il ne gâta pas tout» mais il gâta beau- 
courp^ Cependant il fit de grandes choses, et son nom, 
ballotté entre réloge et leblftmo, survit à une foule de 
noms ensevelis dans l'oulili. 

CesA sous ce roi adoré par sa noblesse autant pour ses 
yiCQSffuepour ses brillantes qualités, que la renaissance 
Qomment^» et que la pensée, longtemps captive, essaya 
80S. premiers pas. —Admirablement secondée par l'impri- 
merie récemment découverte, elle s'adonna aux arts et 
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aus sciences; elle le fit ayec d'a»tarnt p^us d'tmieinr que 
Fraofois^ l*' s'était conaliiué «m patuMi et s'était eniomé 
de savants et d'artistes qui creusaient la tombe dans la- 
quelle le moyen âge a disparu pour toujours. 

Parmi tes hommes de cotte époque intéressante, Budé 
occupe une grande place. Après une vie dissipée et licen- 
cieuse» U s'adoaoa à Tétude des beiles lettres avee autant 
d^ardcur qu'il s'était livré aux plaisirs. Savant otpfofbi^d 
belléni.sle,il restitua à la France la bellelangue qu'avaient 
parlée DémosUicnes et Périciès, réveilla le goût des fortes 
études et fraya le chemin à des recherches qui devaient 
soulever le voile épais sous lequol l'antiquité grecque et 
latine dormait d'un sofîvm^til si profonde 

Pendantque Budé ouvrait aux Estienoie la route scien- 
tifique qu'ils parcoururen^t avec tant de persévérance et 
d^éclat, le milanais Aiciat tirait le droit du sein de la bar- 
barie: Pierre do l'Esloile marchait sur ses trace$> et mar- 
quait à Cujas, à Polhior et à Domat la voie dans laquelle 
ils devaient s'immortaliser. 

Ce fut au milieu d« ce monvementgénéfal des esprits» 
qui entraînait à grands pas la France vers un monde nou- 
veau, que la Réforme naquit. Fruit do libre exansben^elle 
fut la sœur et non la fille de la Réformation allemantle. 
Les mêmes causes qui excitèrent le moii^e saxon à se- 
couer le jougdu pape, poussèrentAes premiers protestants 
à s'imposer celui de la sainte Ecriture. Les mêmes griefs 
qu'on avait contre Rome au delà du Rhin, on les avait 
en deçà. L'heure de la délivrance de la chrétienté avait 
sonné. Sans s'être concertées, des voix protestèrent en 
Allemagne, en Suisse, en France; plus tard toutes ces 
voix se mêlèrent et n'en firent qu'une seule; mai» elle fut 
si puissante que la moitié de l'Europe ébranlée se déta- 
cha delà papauté. 

L'histoire do la Réforme en France ressemble aux 
grands fleuves qui ne portent bateau qu'un peu loia de 
leur source. Ses commencements furent petits, sans 
éclat, mais ils furent solides. Les croissances trop ra- 
pides ont souvent leurs dangers. 

C'est cette histoire que nous allons raconter. Avant 
d'entrer en plein dans noire sujiet, nous ferons connaître 
quel était Tétat de l'Eglise au moment o^ de son sein 
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jaillirent les premières étincelles du feu qui alluma 
ce grand incendie qu'on appelle la Rcformation du 
XYi* siècle. 

IL 

A répoque de la Réformatîon, la foi de la chrétienté n*é. 
tait pas ce qu'elle avait été au jour de TEgliso primitive- 
Enlre les enseignements apostoliques et les traditions ro- 
maines le contraste était si frappant, que le fidèle qui 
aurait écouté saint Paul aurait renié le pape, et celui qui 
aurait écouté le pape aurait renié saint Paul. Le mal qui 
aux jours de Jésus-Christ existait au sein du judaïsme» 
se retrouvait sous Léon X au. sein de la catholicité. Les 
pharisiens de la croix s'étaient nvis, comme ceuxdu Sinaï, 
à leur œuvre de ténèbres. Ils avaient, à l'exemple de 
leurs célèbres devanciers, ôté la loi au peuple pour lui 
donner leurs propres traditions. Quelques siècles leur 
avaient suffi pour altérer le dogme chrétien. Le vase 
avait conservé son étiquette; mais le parfum s'en était 
évaporé. 

On ne comprend pas comment Rome avait fait divorce 
avecles enseignements apostoliques, quand sa gloire et sa 
force étaient de s'y conformer: Si Ton étudie de près son 
histoire, et, surtout, ^ Ton plonge un peu profondément 
dans le cœur humain, on découvre le fil conducteur do 
cette œuvr.e de ténèbres qui aurait cfl'acé le christianisme 
de dessus la terre si Dieu ne l'avait marqué du sceau de 
l'immortalité. Le mal ne s'introduisit pas tout de suite 
dans le sanctuaire : il y pénétra lentement et presque ; 
d'une manière inaperçue. Ce qui n'est pas le moins frap- • 
pant dans la formation du dogme catholique, c'est la pen- 
sée première de ceux qui mirent la main à l'œuvre, 
croyant faire bien, tout en faisant mal. L'Eglise, qui ac- 
cepta peu à peu sa dogmatique, ne l'eût pas fait si son 
credo lui eût été présenté tout d'un coup. Un cri de ré- 
probation se fût élevé du milieu de èes rangs, et Terreur 
serait retournée toute honteuse dans les marais d'où elle 
était montée. 

L'Eglise avait donc fait naufrage quant à la foi, etavec 
de bonnes intentions elle avait ôté l'autorité à ta Parole 



sainte, pour la donner à l'homme. Des ténbbres pro- 
fondes l'enveloppaient comme un linceul de mort. Celui 
qui eût cherche au milieu d'elles son Sauveur eût pu 
dire comme JVlarie-Madeleine : <x Je cherche mon maître, 
mais je ne sais où on Ta mis. * » 

III. 

L'abandon do la foi entraîne nécessairement après soi 
celui du culte. Celui qui, connaissant l'histoire de 
l'Eglise primitive, eût cherché son culte parmi ceux qui 
se proclamaient les seuls orthodoxes, eût été douloureu- 
sement surpris en découvrant dans Rome papale Rome 
païenne. Rien, en effet, ne ressemblait moins aux chré- 
tiens apostoliques que les catholiques du xvi' siècle : cé- 
rémonies, chants, vêtements, autels, temple^, ustensiles, 
tout rappelait Numa Pompilius. C'était affligeant, et ce- 
pendant c'était en croyant bien faire que l'Eglise s'était 
revôtuc des dépouilles des adorateurs de Cybèle et do Ju- 
piter. ^ 

Plus fidèles, les chrétiens n'auraient fait aucun em- 
prunt à ce paganisme, dont l'histoire, commencée dans 
lesténèbres, se continue dans le sang et finit dans la 
boue. Le Sauveur du monde, qui veut être adoré par ses 
disciples en esprit et en vérité, ne donna pas à son 
Eglise une forme de culte commecelle que Dieu commanda 
aux Juifs par Moïse; mais le bon sens, si la conscience se 
tait, parle assez haut pour dire que si les chrétiens avaient 
eu besoin de chercher, pour leur culte, des modèles, ils 
n'eussent jamais dû en demander à ces païens de Rome 
qui, pendant quatre cents ans, essayèrent d'étouffer le 
christianisme dans le sang de ses plus fidèles enfants. Il 
était donc impossible que, lorsque le cria re/brme))retentit 
à Wiltemberg, les réformateurs n'arrêtassent pas leurs 
regards sur ce côté si misérable de l'Eglise. 

IV. 

Ce qui les frappa surtout, co fut l'immoralité dans la- 

* Voy. note i. 
ï Voy. noie ii. 
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4(«el1e la i^rancld mojortté du clergé était plongée. Le 
ùtsip\e du Diou vivant éi^it devenvit à la lettre, une ca- 
Terne de voleurs. Nous aurions trop à citer, si nous fai- 
jsioBS comparaître iiei tous les éerivaii>s qui, tour à (our, 
déplorent i^abaissemont dans lequei ^Eglise était kuor. 
bec. Quelques citations suffiront. ' 

Parmi ces hommes qui, Avant le xvi* siècle, élevèrent 
la voix contre les vices du clergé et de Ja cour de Rome, 
on peut pla-cer, en première ligne, saint Bernard : « Us 
mangent, dît ce grand homme en parlant des prêtres de 
son temps, les péchés de mon peuple, c'est-à-dire qu'ils 
exigent le prix des péchés, sans se soucier des péchenrs. 
Lequel, s*écrie-t-il, des ecclésiastiques pou vez-vous me 
nommer qui ne songe bien plus à vider les bourses de 
ceux qui lui sont soumis qu'à détruire les vices?* » 
« Tout leur soin, dit le cardinal Gusan, est pour le tem- 
porel, rien pour le spirituel.* » 

Si les soins pastoraux étaient négligés, la science Vé^ 
tait aussi : la plupart des prêtres n'étaient que des ma- 
chines à messe, à baptême, à mariage et à ensevelisse- 
ment. La connaissance des saintes Lettres était bannie 
du sanctuaire : ce Aujourd'hui, dit Marsile de Padoue, que 
le gouvernement de l'Eglise est corrompu, » la plupart 
des prêtres et des évêquessont peu instruits en la 3aiDte 
Ecriture, et, si j'ose le dire, ils sont incapables de décider 
les doutes delà foi en Dieu, a Je me souviens, ajoulc-t-il, 
d'avoir vu plusieurs prêtres, plusieurs abbés et plusieurs 
prélats si dépourvus de science, qu'ils ne savaient .pas 
même parler selon les règles de la grammaire. * 

Un mal plus dangereux encore que l'ignorance désolait 
l'Eglise, c'était Timpurelé. Il fut avoué, en plein concile 
de Trente, par l'ambassadeur du duc de Bavière; ce der- 
nier déclara de la part de son maître qu'il lui était 
impossible de dire ce qu'il savait du clergé sans offenser 
les oreilles. 

Ce n'est pas seulement l'ambassadeur de l'Electeur de 

* Voy. nete m, 

* Bernard, in canU serm. 77. 

3 Nicolas Gusan, lib. 3, de Goncord. Cath. c. 29. 
^ Marsile de Pad. Defens. pacis, part. 2, cap. 20« 
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Ba?ièT6 qni w plaint des vices cki clergé bavarois; teeftf* 
dioal de Lorraixie fait lo mèoie avec. « Sa MajefSté, disait* 
il, en pariant de Charles IX, est contrainie, i reigret, it 
se plaindre de la vie impudique dos personnes ecclésias- 
tiques; elles appor^nt tant de scandale et de corruption 
parmi le peuple, outre le scaodale qu'on prend des mi- 
Dislres, qu'il lui semble être nécessaire qu'il y soilpromp>« 
temcnl pourvu. » « Nous sommes, s'écriait Tcloquenicar* 
dinal en faisant allusion au vaisseau qui portait Jonas^ 
, cause de cet orage; jetez-nous dans la mer, et puisque 
vous avez notre confession» châtiez-nou3 comme il vo4is 
plaira.» ^ 

Nous pourrions multiplier nos preuves ; mais les faits 
cites parlent assez liaul ; et, en proseocode cci» mauj que 
le célibat attira sur la chrélienlé, on comprend ce mot si 
vrai d'iCnéas Sylvius, avant qu'il se nommât Pie il : « Si 
pour de bonnes raisons on a ôté le mariage aux pràtresi 
pour de meilleures il faudrait le leur rendre. » s 

V. 

Lo désir d'une sainteté plus parfaite fut l'une des cau- 
ses de la fondation du monachisme au sein de la religion 
chrétienne. Ce fut, delà part des chrétiens, une de ces er- 
reurs qui accusent moins le cœur que rintelligencedo 
ceux qui, les premiers, cherchèrent la perfection dans la 
solitude, loin du bruit du monde et de ses passions. Ce 
n'était pas certainement Jésus-Christ, ni ses apôtres, qui 
leur avaient donné cet exemple : ils vccuronl dans lo 
monde, mais non comme le monde. Lumières brillantes au 
milieu des ténèbres, ils exerçaient sur les hommes une in- 
fluence plus salulaira que si, amants passionnés de la 
solitude, ils s'étaient retires sur quelque mont Cassin ou 
dans quelque sauvage thébaïde. Par son caractère, comme 
par le ministère dont il est revêtu, lo lévite chrétien est ap- 
pelé à vivre au milieu des hommes. Si parfois il recherche 
la solitude, ce n'est que pour un temps : ainsi le tlls de Ma*- 

^ Instruct. et missiv. des rois très-chrét. poar le concile de 
Trente. 

s Platine, Vie de Pie IL 
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rie; ainsi son précurseur Jean-Baptiste ; ainsi tous ceux 
auxquels Dieu confie la glorieuse mission d'instruire et 
de réveiller les pécheurs. 

Peu de docteurs ont brillé d*un plus pur éclat que le cé- 
lèbre Clémangis, archidiacre do Bayeux. Frappé des mal- 
heurs qui désolaient la chrétienté, ce saint homme publia 
un écrit qui nous en dévoile les plaies. Dans son célèbre 
traité de la Comiption et de Ut Ruine de l'Eglise, il parle 
des moines. Après avoir dit comment, par leur vocation, 
ils sont tenus à plus de sainteté, il ajoute : (c Ils en sont 
plus éloignés ; ils sont plus tenaces, plus avaricieux, plus 
adonnés aux choses temporelles; ils sont en outre in- 
constants, indisciplinés, dissolus, bruyants, courant les 
promenades, hantant les mauvais lieux; ils ne haïssent 
rien tant que la cellule, le cloître, la lecture, Toraison, 
la règle de la religion : ils ne sont moines que par Tha* 
bit. » * 

Clémangis ne déplora pas seul les débordements des 
moines : plusieurs autres voix se joignirent à la sienne 
pour dire les misères de Sion et pour flétrir la corruption 
de Jérusalem. 

« Seigneur Jésus, s'écria Volkvin, abbé de Sédichenbith, 
quels grands monstres vois-tu dans ton Eglise ! quand les 
chasseras-tu ? quand y porteras-tu remède ? quand la net- 
toieras-tu ? car les maux du clergé sont sans nombre. 
Quel est le lieu saint où il n'y ait quelque monstre? la 
cure en a, la chanoinerie en a, la cléricature en a, les 
monastères aussi en ont; en somme, continue-t-il, ces 
monastères ont leurs monstres comme un Janus a deux 
têtes, savoir: un moine marchand. Oh! monstre vraiment 
hideux qu'un moine marchand ! car quel rapport y a-t-il 
entre la religion et la marchandise? quelle relation entre 
le cloître et le marché ?» * 

De tous ceux qui écrivirent contre les moines, Léonard 
Arétin fut celui qui les stigmatisa avec le plus d'esprit. Il 
fut pour eux ce qu'Apulée avait été pour les prêtres et les 
augures de Home païenne ; son oraison contre les hypo- 

1 Clémangis, liber de ruina Ëcclesiœ 
* Vignier, Théat. de TAntech. pag 633. 
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crites est une véritable phillppiqae. En voici quelques 
fragments : 

a Vous avez, dit-il aux moines, dos vices trbs-grandset 
très-difformes, parmi lesquels rorgucil, l'avarice, Tam- 
bition tiennent le premier rang: pour les couvrir, vous 
avez trouvé ces longues capes et invente ces grands capu- 
chons; c'est pour cela que vous en enveloppez vos corps, 
afin de cacher l'orgueil sousun habit humble, etl'avariceet 
l'ambilion sous l'apparence de la pauvreté. Vos vêtements 
ne sont donc pas pour couvrir vos corps, les garantir du 
froid et de la chaleur, mais pour dérober aux regards du 
public vos vices: or, si vous désirez ôtre des gens de bien, 
comme vofis désirez leur ressembler, il fallait chasser les 
vices hors de vos âmes, etnon les cacher sous les pans de vos 
robes. Tu portes une robe à gros poils, un manteau agra- 
fé, les manches négligemment larges; eh quoi! penses-tu 
que pour cela je te croie saint comme tu veux le paraî- 
tre? Je n'ajoute point foi à de pareilles ostentations et 
feintes; je ne crois pas seulement h toi-même, hypocrite ; 
car je soupçonne que sous l'enveloppe de drap est caché 
quelque chose; et certes il en est ainsi. Si on pouvait le 
voir et regarder au dedans, on verrait un égout de vices 
honteux, et la rapacité du loup caché sous une peau de bre- 
bis; car, comme l'amorce de quelque mangeail le sert h 
tromper les poissons, ainsi les gros draps couvrent vos 
méchancetés pour leurrer les hommes; vous en faites mon- 
tre devant le peuple, comme d'une amorce, afin d'allé- 
cher les hommes par cette apparence ; à ce déguisement 
de l'habit est jointe la tristesse du visage et l'abattement 
qui sont aussi de très-grands instruments d'ostentation 
et de tromperie : en sorte que de là vous vient votre sur- 
nom d'hypocrites tristes, le mouvement des yeux grave, 
le cou penché. Hypocrite, pourquoi es-tu si triste ? que 
veut dire ce cou penché? que signifient ces yeux baissés, 
cette feinte sincérité d'intégrité, d'innocence? se peut-il 
faire que l'un de vous s'empêche de riref quand il en voit 
un autre de même métier et profession?» * — Cicéron en 
disait moins des augures de Rome qui exploitaient la cré- 

' Lsonardi Âretini libell. contra hypocritas, in fasciculo rerum 
expetendarum. 

1. 
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dulUê publkiptie soos 16 faux dehors de dévotion, que l'A- 
rétia des moines de son temps. 

Lesjoursd^ décadence morale ont toujours leurs poètes, 
qui, dans des vers immortels, lèguent à la postérité les 
misères de }eiirsiëcle,eommeles)poëte!sépiques transmet- 
tent leurs grandeurs et leursrevers. Pétrarque Je Dante, 
Mantouan, furent les luvénal de lour époque: leurs 
vers, avec ce tour qui est particulier à la poésie, nous 
montrent dans quel déplorable état la chrétienté était 
tombée, oc Tout est à rendre, s'écriait le Mantouan, tout : 
autel, encens, couronne, le ciel et Dieu même. » ^ 

Le mal qui régnait dans les couvents ne date ni de Clé- 
mangis ni de TArétin ; ou xii* siècle, des voix éloquentes 
s^élevaient déjà pour signaler et déplorer la lèpre qui roi»- 
gcait en silence ces maisons, jadis Tasile de la piété, de 
r<étude<6t du travaii. Le moine» à part quelques rares ex^ 
eeptions, n'était plus cet homme de Dieu qui, fuyant H 
monde, allait s'ensevelir dans un lieu solitaire pour y 
vivre d^ns la mortiûcation des seoA, et pour y mourir 
en odeur de sainteté. 

Nous terminons ce triste chapitre sur les moines par 
ces paroles du célèbre et pieux Clémangfs : a Que sont 
dans ces temps cy, s'écrie-t-il, les monastères dosiilles, 
sinon certains, je ne dirai pas saactuaires de Dieu, mais 
des exécrables maisons de Vénus ou des réceptacles de 
jeunes gens lascifs et débauchés, de sorte qu'aujourd'huy, 
voiler une fille, c'est la prostituer. » * 

VL 

Nous avons constaté les désordres du clergé et des moi- 
nes; il nous reste à parler de ceux de la cour romaine. 
Ici encore nous écouterons la voix des hommes qui furent 
témoins de l'abaissement dans lequel la papauté et sa 
cour étaient tombées.^ 

Aux jours de saint Bernard , vivait Hiidebert, arche- 
v^ue da Tours, auquel le pieux abbé de Cluuy adresse 



^ Le Mantouan, Poésies. 
^ Liber de ruina Ëcclesiœ. 
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sa œoi iriD^t-quairiëme épllre. « Ce sont enx , dit le 
<ik)cte «rcbevéque, en parlant des Romains, qui refusent 
le Kâpect aux clercs, la noblesse aux nobles, l'honneur 
aux supérieurs, l'abord aux égaux, le droit à tous. Da&s 
les chambres ce sont dos vipères, dans les plaidojors^ 
des Scythes; dans les repas, de» bouû'ons; dans les exoc*- 
tions, des harpies; dans les. tribunaux, des statues; 
dans les questions., des imbôcilos; dans les traités, des 
limaçons; dans les contrats, des banquiers, lis sont de 
p«?rre pour entendre , de bois pour juger, de feu pour 
brûler, de fer pour pardonner; en amitié, ils sont lé^ 
sardd.; ec Daeétie et tromperie, ronards; on orgueil, tau« 
reau«. »* 

Mnrsile ée Podooe s'exprime ainsi, dans son livre in(i<- 
tulô le Défenseur de la Paix . <x Quant a ceux qui ont 
visité la cour de Rome, ou, pour dire plus véritable-» 
aient, la maison do trafic, plus horrible qu'une caverne 
de brigands, ou bien ceux qui ne l'ont pas vue, ils appren^ 
droni qu'elle est devenue le réceptacle de presque tous 
les scélérats ot des traûquants, tant au spirituel qu'au 
temporel; il n'y a, ajoule-t-il avec tristesse, nulle sol- 
licitude, nulle consolation pour acquérir les âmes. » ' 

Au milieu do ces débordements, Clémangis ne pouvait 
garder le silence. Dans une lettre au grand Gerson, il 
s*élève avec une sainte énergie contre la simonie des 
prélats de la cour de Rome. « L'Evangile, écrit l'archi- 
diacre, nous apprend comment Jésus*Christ renversa les 
tables des changeurs, et chassa à coups de fouet les ven* 
deurs du temple, en leur disant : « Ma maison était une 
maison de prières, mais vous on avez fait une caverne do 
voleurs. » L'écrivain reproche à Rome d'avoir imité les 
Juifs qui, aux jours do Jésus-Christ, s'étaient détournés 
de la loi, en s'abandonnent à leur avarice insatiable. Il 
lui écrit que cci4e Rome, autrefois si pure et si sainte, 
.n'est qu'une boutique d'amblticm et de rapine dans la- 
quelle tout est à vendre, dispenses, ordres, prêtrise, pé- 
chés, sacrements, messes; pour elle, l'or c'est tout, tant 
elle en a une soif insatiable. Pour cet or, on élève à la 

^ Hist. eeclésiast. de Nicolas Vignier père. (An llâQ.) 
* Marsile.de Padoue. Defens. pac. 2* part, chap.24. 
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charge sacrée de la prêtrise des imbéciles qui ne savent 
nTce qu'ils lisent ni ce qu'ils chantent. « S'il y a, dit le 
terrible et pieux écrivain, un fainéant fuyant l'ouvrage 
et le travail, il se fait de l'Eglise pour vivre dans une 
voluptueuse oisiveté: alors il commence à servir à son 
ventre et à sa gueule en toute liberté et à courir les ta- 
vernes. » Parlant de l'impureté qui règne dans la ville 
éternelle : a Je passe sous silence, dit Clémangis, les im- 
pudicités et les adultères, desquels ceux qui s'abstien- 
nent sont l'objet de la risée et des moqueries des autres. 
En somme, les laïques tiennent pour tellement assuré 
que nul prêtre n'observe le célibat, que dans la plupart 
des paroisses ils ne veulent pas souffrir un prêtre, s'il 
n'a pas une concubine ; afin de garder, par ce moyen, le 
toit conjugal ; et encore n'est-il pas pour cela hors du 
hasard. Qu'est-il besoin, s'écrie-t-il, que je déclare da- 
vantage les vices du clergé, plus grands et plus énormes 
qu'on ne pourrait le croire? »* 

Ainsi s'entretient ce bon personnage, la lumière de 
son siècle, avec son pieux ami Jean Gerson, que la pos- 
térité a placé si haut dans son admiration, qu'elle lui a 
a fait partager avec A. Kempis la gloire d'avoir écrit l'ini- 
mitable livre de V Imitation de Jésus-Christ. 

11 y a, dans tous les péchés, un lien fatal de parenté. 
Le plus hideux de tous, c'est l'avarice, que l'Ecriture ap- 
pelle la racine de tous les maux. C'est ce péché, qui 
éteint dans les cœurs le sentiment du vrai, du beau et 
du bon, qui jeta la cour romaine dans les plus déplorables 
excès. 

« Le pape, dit un évêque allemand, auteur du célèbre 
écrit intitulé Onns Ecclesiœ, qui devrait crier : Venez et 
vous aurez le repos de vos âmes ; crie : Venez et voyez- 
moi dans ma pompe et dans mon ambition, plus grand 
que Salomon. Venez à ma cour, videz-y vos bourses, et 
vous trouverez la perdition de vos âmes. » C'est ainsi que. 
cet homme de Dieu, paraphrasant un passage de la sainte 
Ecriture, soulageait son cœur ulcéré à la vue de tant de 

1 Clemangis, Epist. ad Joan. de Gersono. Cancellarium coo raprœ- 
latos simoaiacos qui ordioes sacros cœteraque spiritaalia publiée 
venduQt. 
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maux. « Voici, s'écrie-t-il encore : Rome est maintenant 
le gouffre et le Mammon de l'enfer, où le diable, capi- 
taine de toute avarice, réside, vendant le patrimoine 
de Christ qu'il a mérite par sa passion ; et lequel nous 
donne gratuitement ce que nous avons reçu gratuite- 
ment; de sorte que ceci est maintenant tourné en pro- 
verbe : 



« Notre dame cour romaine 

Ne cherche brebis sans laine , 

Elle donne des pardons 

A ceai qui portent des dons ; 

Mais elle ferme sa porte 

A celui qui rien n'apporte. » ' 



C'est cette humiliante vérité qu'avouait Pie II avant 
qu'il fût pape, dans ces paroles si connues : <c La cour 
de Rome ne donne rien sans argent; on y vend même 
les impositions des mains et les dons de l'Esprit, et l'on 
n'y donne le pardon des péchés qu'à ceux qui ont de l'ar- 
gent. » * 

Ce fut cette avarice insatiable qui mit le comble à l'ini- 
quité de cette cour et la jeta, en aveugle, dans le honteux 
trafic des indulgences. Le jeune et voluptueux Léon X 
avait succédé au belliqueux Jules II. Ami des arts et des 
lettres, il s'entoura des artistes les plus célèbres de l'Italie; 
chargea Raphaël de peindre sa galerie des loges, et le 
vieux Michel-Ange d'achever Saint-Pierre, commencé 
sur des bases si larges par Bramante. Mais l'argent man- 
quait, car Léon X ne sut jamais mettre des bornes à sa 
prodigalité, digne émule, en cela, de François I", auquel 
il vendit les biens du clergé, en échange des libertés de 
l'Eglise gallicane. Le brillant successeur de Jules II vou- 
lait glorifier son pontificat par l'une de ces œuvres d'art 
qui, par le grandiose do la conception et le fini des dé- 
tails, transmettent avec leurs bronzes, leurs marbres, 
et leurs porphyres, un nom à la postérité. Le profane 

1 Onus Ecclesiœ, cap. 19. 

* ^neos Sylv. Epist. lib. 1, epist. 66. 
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pontife se trompa, puisque son histoire se lîe moins au 
dôme de Saint-Pierre qu'au trafic des indulgences. 

Tout entier à ses plaisirs et occupé à faire de sa coui 
le rendez-vous des arts et des lettres, Léon X laissait dor- 
mir dans les archives du Vatican les plaintes de TEgliso. 
Ce fut au moment môme oh il croyait en avoir fini avoc 
les conciles, que les premiers symptômes d'opposition 
éclatèrent à Wittemberg. 

Léon X avait épuisé ses ressources, et ne savait com- 
ment battre monnaie, quand le vieux cardinal Puçcy lui 
suggéra l'idée de le faire avec les indulgences. Le cardi- 
nal, avare autant que le pontife était prodigue, comprit 
tout le profit que le chef de la chrétienté pourrait en reti- 
rer, et il signala, avec la sagacité qui est propre aux 
hommes d*Eglise, quand ils sont vieux et cupides, cette 
mine que les papes avaient mal exploitée. Peu scrupuleux 
SUT le choix des moyens, Léon accepta avec empresse- 
ment celui qui, tout honteux qu'il était, lui permettait do 
remplir ses coflres vides et d'enrichir sa famille. Tl fait 
alors un appel solennel à la chrétienté : il s'agit d*élever 
à rhonn^ur de saint Pierre une église qui n'aura pas sa 
pareille dans le monde. Mais l'argent manque; toutefois 
ie Saint-Père ne veut pas que les oû'randes des fidèles ar- 
rivent à Rome sans que Rome se montre libérale et re- 
connaissante. Le saint père ouvrira le trésor des indul- 
gences que Jésus-Christ a mis sous sa sainte gardent, 
comme une douce rosée, le salut se répandra sur la terre. 

La chréti-enté simple et naïve, s'imeginant que Rome 
est toujours le centre de la vie, de la sagesse et de la 
scieéce, accueille avec joie cette bonne nouvelle. A l'allé- 
gresse générale, on eût dit que le jour de la bienveillance 
céleste se levait sur le monde ; chacun donc se préparait 
à se courber vers la terre, pour ramasser cette manne 
précieuse qu« le saint père voulait bien y laisser tomber. 
Mair> les jours de la patience divine étaient h bout. Rome 
avait mis le comble à ses iniquités : elle était devenue 
impie, profane ; et comme iiabylono, elle jouait avec les 
vases de l'aul^îl. C'est alors que la main vengeresse de 
Dieu inscrivit sur ses murailles le Mené Mené Thekel, 
Upharsim, et que le fougueux dominicain Tetzel trouva 
dans Luther un adversaire et un vainqueur. 



r 
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VIL 

Nous avons tracé le portrait de la papauté d'après QtH 
ture, <c'esl^à-diro d'après les donuées certaines de Tbis* 
toire; mais nous avons omis un fait qui la caraciérise.. 
Ce fait se rapporte au trop célèbre livre des Taxes de la 
chamelterie romaine. Ce livre à lui seul accuse Rome 
plus que ions les écrits protestants. Là, chaque pécbé a 
son tarif, chaque crime son taux. 

Loin de iiotts cependant l'idée de rendre respoûsablo 
TE^iise ioui entière do la dépravation de ki cour d« 
Borne. Quoique solidaire de sa bonle, elto ne participait 
pas à Uvutes ses iniquités. Grâc^ h Dieu ^ dans ces temps 
d'ignorance et de sommeil spirituel , il y avait d€S âmes 
simples et p&Ciuses qui ne UMirchaient pas arec l^ multi- 
tude. Dans ces jours de décadence morale, il y avait ûes 
Elies, ides Elisées et des Suitiamites qui affligeaient leurs 
âmes justes, comme Loth affligeait la sienne dans les 
villes coupables de la plaine. Parfois des fermes fer'- 
* ventes comme Tbôrë^e, des hommes saints comme Gerson, 
élevaient la voix contre l'impiété régnante. Mais^ hélas! 
leurs voix étaient peu écoutées; maisquand de pieux pré* 
dicateors parvenaient cependant à se faire entendre, les 
masses se pressaient autour do leurs chaires. Bome s'alar- 
mait alors et combattait les protestants de cette époque 
avec dos bâiUons et des bûchers. Grâce à ces moyens vio* 
lents, elle fit faire silence autour d'elle et put lancer daas 
le monde son irop célèbre livre des Taxes de la chancellerie 
Tomatne. 

La papauté répudie aujourd'hui ce livre qu'elle ne 
pourrait plus faire, mais elle Ta fait. Il est sorti de ses 
pressets , et n'est au reste que la conséquence de sa vie, et 
l'acte par lequel elle a maximises œuvres. 

Voici quelques extraits de cet ouvrage. Nous ne cite- 
rons que les peccadilles, laissant de côté les gros péchés ; 
nos oFoilles n'en supportera lent pas facilement la lecture. 

« L'absolution pour celui qui révèle la confesâion de 
quelque pénitent est taxée à sept car Uns- 

)) L'absolution pour celui qui abuse d'une jeune fille 
est taxée à six carlins. 
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» L'absolution pour un prêtre concubînaire est taxée 
à sept carlina. 

» L'absolution pour un laïque coupable du môme fait 
est taxée à huit carlins, 

» L'absolution pour celui qui a tué son pbre, sa rabre, 
son frère, sa sœur, sa femme, ou quelque autre pa- 
rent ou allié, laïque néanmoins, est taxée à cinq carlins, 

» L'absolution pour un laïque présent qui a tué un 
abbé ou un autre ecclésiastique inférieur à l'évoque, est 
taxée à sept, à huit ou à neuf carlins. 

}D L'absolution pour un mari qui frappe sa femme de 
manière qu'il en survienne un avortement ou une couche 
avant terme, est taxée à huit carlins, 

» L'absolution pour une femme qui prend quelque re- 
mède pour se procurer l'avortôment, ou qui fait quelque 
autre chose dans ce dessein et qui fait périr le fœtus, est 
taxée à cinq carlins, 

(( Le père, la mère, ou quelque autre parent qui aura 
étouffé un enfant, paiera pour chaque meurtre quatre 
tournois, un ducat, huit carlins, 

)) Celui qui a commis quelqu'un de ces crimes (sacri- 
lèges, vols, incendies, parjures ou autres semblables (est 
pleinement absous, et son honneur rétabli dans toutes les 
formes et avec la clause inhibiloire, moyennant trente-six 
tournois et neuf ducats, 

» L'absolution pour tout acte d'impureté, de quelque 
nature qu'il soit, commis par un clerc, fût-ce avec une 
religieuse, dans le cloître ou ailleurs, ou avec ses parents 
ou alliées, ou avec sa fille spirituelle, ou avec une autre 
femme, quelle que ce soit; soit aussi que cette absolution 
soit demandée ou non du clerc simplement, ou de lui ou 
de ses concubines, avec dispense de pouvoir prendre les 
ordres et tenir des bénéfices, et avec la clause inhibitoirc, 
ne coûte que trente-six tournois et neuf ducats, 

)) L'absolution d'un laïque pour crime d'adultère donné 
au for de la conscience, coûte quatre tournois, 

x> Une religieuse qui sera tombée plusieurs fois dans 
le péché de luxure aura son absolution et sera rétablie 
dans son ordre, quand même elle serait abbesse, moyen- 
nant trente-six tournois, neuf ducats. 

)) L'absolution pour un prêtre qui tient une concubine, 



LIYKE !• 17 

avec dispense de pouvoir prendre les ordres et tenir des 
bénéfices, coûte vingt et un tournois^ cinq ducats, six 
carlins, 

» S'il y a adultère et inceste de la part de laïques, il 
faut payer par tête six tournois. 

» La permissioQ de manger des laitages dans les 
temps défondus coûte, pour une seule personne, six 
tournois, jd ^ 

En lisant ce honteux tarif, on croit rêver, et Ton se de- 
mande comment l'Eglise de Rome, si pure et si belle à 
son origine, avait pu tant dégénérer. 

Comme Tbya tire et Laodicéo, elle avait, hélas! laissé 
les ronces et les épines envahir le sanctuaire, el Déliai 
prendre la place qu'y occupait Jésus-Christ. — Que peut- 
on dire qui n'ait déjà été dit sur ce triste sujet ? Il fallait 
certes que le mal ne connût plus de bornes, quand un 
poète, du Bellay, parlant de la ville éternelle, osait dire: 

Que Rome n'est plus Rome, etqae celui en Tain 
Présume d'en juger qui bien ne l'a comprise; 
Celui qui par la rue a vu publiquement 
La courtisane en coche, ou qui pompeusement 
La peut voir à cheval en accoutrement d'homme 
Superbe se montrer; celui qui de plein jour 
kum cardinaux en cape a vu faire Tamour; 
C'est celui seul vraiment qui peut juger de Rome, 

Aux jours de Jésus-Christ, le mosaïsme était descendu 
bien bas; mais Jérusalem, la ville déicide, conservait au 
moins les apparences de la piété. Les pharisiens cachaient 
sous leurs longues robes leur hypocrisie ; et si le Christ 
n'eût déchiré le voile sous lequel s'abritaient leurs vices, 
nul n'en eût soupçonné le venin. Mais Rome papale jeta 
le masque, oubliant que l'hypocrisie est un hommage 
rendu à la vertu. A quelques mots près, on peut recon- 
naître la religion romaine dans le tableau quel'évêque 
do Meaux trace du mosaïsme au moment où la terre vient 
d'enfanter son Sauveur. Ecoutons Bossuet : 

« Cependant, à la Un des temps, les Juifs mômes qui 

» Note IV, 
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coDQaissaieot Dieu, qui étaient les déposhairos de la re- 
ligion, commencèrent, tant les hommes ront toujours 
affaiblissant la vérité, non pointa oublier le Dieu de leurs 
pères, mais k mêler dans la religion des superstitions in- 
dignes de lui. Sous le règnedesAsmonéens.eldèsles temps 
de Jonathas, la secte des pharisiens commença parmi les 
Juifs. Ils s'acquirent d'abord un grand crédilt.par la pu- 
reté de leur doctrine et par l'observance exacte de la loi; 
joint que leur conduite était douce, quoique régulière, et 
qu'ils vivaient entre eux en grande union, Los récom- 
penses et les cliâtiments de la vie future qu'ils soute- 
naient avec zèle, leur attiraient beaucoup d'honneur. A 
la fin, l'ambition se mit parmi eux. Ils voulurent gouver- 
ner, et en effet ils se donnèrent un pouvoir absolu sur le 
peuple; ils se rendirent les arbitres de la doctrine et delà 
religion, qu'ils tourneront insensiblement h des pratiques 
superstitieuses, utiles à leur intérêt et à la domination 
qu'ils voulaient établir sur les consciences; et le vrai es- 
prit de la loi était prêt à se perdre. 

y> A ces maux, se joignit un plus grand mal, l'orgueil 
et la présomption, mais une présomption qui allait à s'at- 
tribuer à soi-même le don de Dieu. Les Juifs, accoutumés 
à ses bienfaits, et éclairés depuis tant de siècles de sa con- 
naissance, oublièrent que sa bonté seule les avait séparés 
des autres peuples, et regardèrent sa grâce comme une 
dette. Race élue et toujours bénie depuis deux mille ans, 
ils se jugèrent les seuls dignes de connaître Dieu, et se 
crurent d'une autre espèce que les autres hommes qu'ils 
vo3'aient privés de sa connaissance. Sur ce fondement, ils 
regardèrent les gentils avec un insupportable dédain. 
Etre sorti d'Abraham selon la chair leur paraissait natu- 
rellement une distinction qui les mettait au-dessus de 
tous les autres; et, enflés d'une si belle origine, ils se 
croyaient saints par nature et non par grâce; erreur qui 
dure encore parmi eux. Ce furent les pharisiens qui, 
cherchant à se glorifier de leurs lumières et de l'exacte 
observance des cérémonies de la loi, introduisirent cette 
opinion vers la fin des temps. Comme ils ne songeaient 
qu'à se distinguer des autres hommes, ils multiplièrent 
sans bornes les pratiques extérieures, et débitèrent tou- 
tes leurs pensées, quelque contraires qu'elles fussent à 
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Ja M Ae t)\m, comme des IradHidiM «ulheiiitiqiMft. » ' 

VIIL 

Si tel était rétat du Judaïsme, tel aussi était celui de 
l'Eglise. 11 est à lui seul la justiScalion de la révolution 
religieuse du seizième siècle, sans laquelle le monde cou- 
rait à sa mine; car il M pouvait aboutir ayec la renais- 
sance qu'à rincrédolité; et avec le pape, qu'à TaluiDdoii 
de la foi chrétienne. €'esi de ces doux abîmes que la main 
énergique des réformateurs le relira. Ils ne furent pas 
sans docite toujours irréprocbai)les, les hommes de la 
Réforme; mais jamaâs soldats n*eui«nt à défendre une 

cause plus sainte et plus juste, et ne le firent avec moins 
d'égoïsmc eA d'inlérôt personnel. 

La Béforme ne fut pas le résultat d'un plan combiné 
d'ayajQce, comme quelques-uns le disent. Elle se fU 
à riasu môme de ceux qui, les premiers, en sentirent la 
néce&sitéi. Ils s'étonnaient eux-mêmes de leur œuvre, eux 
qui 06 pensaient pas à se séparer du pape, mais qui de- 
maodaieni au pape qu'il se réformât. Sans doute parmi 
ceux qui mirent la coignée aux racines de l'arbre, il y en 
a plusieurs qui ont un nom grand dans l'histoire, et 
parmi ceux-là quelques-uns qui nous apparaissent 
comme les Atlas de l'œuvre moderne. Mais quand on 
étudie do près la marche des choses et des événements, 
les hommes se rapetissent, et Dieu apparaît seul au milieu 
de son travail régénérateur ; c'est Lui qui se sert tour à 
tour de Luther et de Léon X, de Calvin et de François I", 
de Marie Stuart et do Knox. Todtes choses entrent dans 
ses plans; il laisse l'homme libre, et cependant toute libre 
et responsable que la créature soit, elle n'est que son in- 
strument. Ainsi tout le bien remonte au Créateur, tout le 
mal retombe sur elle. Nous ne nous faisons pas illusion; 
quelque glorieuse que nous apparaisse Tœuvre du xvi* siè- 
cle, elle a ses taches comme les choses d'ici-bas; tout n'est 
pas or dans le travail des Luther et des Calvin : du plomb 
s'y trouve. Mais qui oserait dénier aux inondations du 
Nil leur bienfait, parce que les eaux du noble fleuve 

< Bossaet, suite de U Religion, chap. 17, 
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laissent, en se retirant, sur les rives qu'elles ont fertili- 
sées, des corps de reptiles cld*animalculesqui, en se cor- 
rompant, engendrent quelques miasmes? Le soleil a ses 
ombres; l'œuvredel'homme n'aurait-ello pas les siennes! 

IX. 

Une réforme était nécessaire: la chrétienté tout entière 
la demandait. Seule la papauté ne la voulait pas, parce 
qu'elle sentait que la convocation de chaque concile était 
une atteinte portée à son autorité. De là ses efforts persis- 
tants pour ajourner les réformes, n'osant pas dire qu'elle 
n'en voulait pas. Elle fut présente à Bâie, à Pise, à Con- 
stance, à Ferrare, où elle fut profondément humiliée, cas- 
sée, et où elle eût trouvé sa tombe, si la chrétienté, mieux 
instruite des vérités scripturaires et de la vie des siècles 
apostoliques, eût compris que le royaume de Dieu sur 
terre n'est pas ca^q ué sur celui des pri nces d'ici-bas, et que 
l'Eglise de Dieu n'a qu'un chef, Jésus-Christ, dont le règne 
n'est pas de ce monde. La papauté, d'ailleurs, était trop liée 
à la vie sociale et politique des peuples, pourqu'il vîntàla 
pensée de personne de la supprimer. L'heure de son hu- 
miliation avait bien sonné, mais non celle de sa chute. 
Elle viendra, cette dernière heure; car quand môme elle ne 
vserait pas prédite dans les Livres saints, elle est écrite dans 
l'ordre même des choses. 11 n'y a qu'à regarder Rome, 
pour découvrir, à première vue, dans ses traits les si- 
gnes avaiît-coureurs de sa décomposition. En effet, 
que reste-t-il de cette papauté si (îère, si superbe, qui 
commandait aux peuples et aux rois? Un fantôme, une 
image décolorée. Sa voix ne compte plus dans le conseil 
des princes ; quand elleTélève, c'est pour lancer des fou- 
dres qui grondent, mais qui ne tombent pas. Si elle met- 
tait aujourd'hui un royaumeen interdit, on se riraitd'elle. 
Elle ne donne plus les couronnes, et demande en grâce 
aux princes qui lui tenaient autrefois l'élrier de veiller 
sur la^ienne. Sans eux elle tomberait, comme Dagon, sur 
sa face. 

Contrainte par la force de la vérité, Rome avoue, non 
pas tout le mal, mais une partie du mal signalé par ses 
adversaires, et elle ajoute que la Réformation, en se fai- 
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sant par Luther, par Calvin et les autres liommes de cette 
époque, fut un grand malheur; car sans eux elle aurait 
eu lieu sans secousse et par les soins de TEglise elle-mê- 
me. De cette manière, la grande unité religieuse n'eût 
pas été brisée, et l'Europe eûtélé soustraite aux longs dé- 
chirements qui ont fourni à Thistoire tant de pages san- 
glantes etdouloureuses.Cola serait vrai si réellement Rome 
eût pu le mettre à exécution ; mais le pouvait-elle? Avec 
quels éléments régénérateurs aurait-elle sauvé le monde? 
Oh était sa force? Où était enfin sa volonté ? Sa volonté, 
rhistoire le dit, fut de s'opposer à toute réforme et de faire 
échouer les bonnes dispositions des princes et des empe- 
reurs. Dans cette lutte, elle déploya une politique profonde 
et une habileté sans égale; et si la papauté ne ceignit 
pas sa tête d'une auréole de sainteté, elle devint célèbre 
dans les chancelleries par sadiplomatie, quiost demeurée 
proverbiale. Dans le conflit qui s'engagea entre elle et les 
conciles, elle fut souple, insinuante, audacieuse, patiente, 
flatteuse ; elle sut surtout diviser, moyen d'affaiblir que 
la vieille Rome savait si bien mettre en pratique, et que 
la nouvelle sut admirablement copier en surpassant sou- 
vent son modèle. 

Nous devons dire cependant à la louange de la papauté 
que l'un de ses pontifes voulût sérieusement mettre la 
main à l'œuvre, afin de ramener dans le bercail ceux que 
le profane Léon X en avait éloignés. Cet honnête pontife 
était Adrien YI, précepteur de Charles-Quint. Il ordonna 
à son légat de confesser en pleine diète, à Nuremberg, 
les péchés do la chrétienté. « Le mal, disait le nonce, s'est 
communiqué du chef aux membres, des papes aux prélats 
inférieurs; tous tant quMls sont, c'est-à-dire les prélats 
et les ecclésiastiques, se sont dévoyés, de telle sorte que 
depuis longtemps il n'y en a aucun qui fasse le bien, non 
pas même un seul. » 

Nous le répétons; Adrien désirait sincèrement une ré- 
formation, que ne voulurent jamais ses prédécesseurs: 
il s'en occupa sérieusement; mais, vains efforts ! il périt à 
la tâche. Haï des évoques et des prélats de sa cour, délesté 
des Romains habitués à la vie molle et voluptueuse de la 
cour papale, il mourut, n'ayant eu pour l'Eglise que de 
bons désirs. On croit que le poison termina ses jours. 
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Quoi qa'il en sait, sa mt>r( fil écl^»ler dessentimeotâ qvi 
sootpouF ^ui uno belle oraison. Dësqu*o» apprit son dé- 
ces, lo peuple manifosin bvuyammenf sai jore: petîdf?ne la 
fiuit quelque» jeunes débauchés a Uo^liërefit «ne couronne 
do rameaux 5 la porte de la maison de sonmi>dec!n, avec 
eetto inscription ; Liberatorv paeriœy au lybéralenr de ta 
patrie. 

A part Adrien VI, noos. ne trouvons pas un seul parpo 
qui ait vouln sérieusement s no réforma tron. Depuis cent . 
cinquante ans, disait Arnaud du Perrier, ambassadeur do 
France au concile deTronte, ' on a toujours demande, mois 
vainement, la réformation de TEglise aux divers conciles, . 
àCon.stance,àBâ!&,àFerrare. Pendant longtemps il n'y eut 
qu*un seul cri dans l'Eglise romaine; mailla cour d^ Ro- 
me trouvait toujours le moyen de faire avorter les- bonnes 
résolutions dos princes et de» empereurs qui étaient dési- 
reux de mettre un terme aux maux de TEglise, maux 
rendus plus sensibles par le grand schisme d'Oceident. 

Parmi les conciles qui désirèrent remédier aux maux 
de ta cbrotîenté^ il faut placer en première ligne celui de 
Constance, qui cassa trois papes et en nomma U'U, Mar- 
tin V. Ce pontife, chargé de réformer TEglise, éluda les pro- 
positions de réforra<e. « il y a déjà, vénérables Pères, dit- 
il aux membres da concile, quatre ans que vous avez 
quitté vos résidences ; vos ouailles réclament vos soins; 
renvoyez cette affaire à une autre fois; et d'ailleurs, 
ojouta-t-il, la: chose mérite qu'on y pense à loisir. »^ Or, 
io concile 5*éta il assemblé pour cela, et depuis quatre ans 
il &)n«tionnait à Constance. ^ 

Le concile de Bâle reprit, en sous-oeuvre, le pvojet des . 
Pères de Constance ; maiâ le pape Eugène sut jeter habi- 
lement des brandons de discorde au sein de l'assemblée, 
qui le cassa cependa>nt,.etéiutè sa place Amédée, due de 
Savoie. Le pape déposé sut se faire réintégrer dans sa 
charges et les Pères se séparèrent sans avoir atteinte le but 
qu'ils s'étaient proposé. 

Dans rétat oh étaient les personnes et les choses^ la ca- 
tholicité ne pouvait espères une réforintttioiiy quan4 les 

« DeTh(m,îir 2;"). 

• Platine, in Vit. Mmin V, -'' . 
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chef» qui detnieiti l'a lai donner ne la voulaient pas. Rome 
était un foyer si grand d*impureté et de corruption, que 
fe célèbre Machiavel disait ra Grâce h elle, les gens de son 
vcisinage sont des athées et des scélérats. » * Une circon- 
s{ance,quia sa placedans les événements que nous racon- 
tons, nous apparaît ici comme une prejve do Timpossi- 
tilité où était la catholicité do se régénérer. Innocent VIII, 
de triste et honteuse mémoire, venait de descendre dans 
la tombe: il laissait vacant le siège pontifical. Jamais 
temps ne furent plus graves, et le besoin d'une réforma- 
lion plus vivement senti. Ce qu'il fout désormais à TE- 
giise, c'est un chef, orthodoxe comme saint Paul, fidèlo 
comme saint Jacques. Trop longtemps le sainl-siége a 
été souillé par des papes infidèles, avares, cupides, im- 
pudiques; trop longtemps Rome a donné Texcmple des 
mauvaises mœurs. Il faut, si elle ne veut pas être la Ba- 
bylone de l'Apocalypse, qu'elle rebrousse chemin vers les 
témoignages de rÉterncI, et que son chef donne désor- 
mais, urbi etorbU rexcmplo de toutes les vertus qui bril- 
laient d'un si vif éclat dans Pierre, pêcheur à Bethsaïda et 
chef de l'Eglise. Tous les cardinaux paraissent pénétrés 
de ces vérités; le monde entier a les yeux sur eux. Un 
praire, Lyonnel, évoque de Concorde, se fait auprès des 
princes do l'Eglise l'organe des sentiments de toute la 
catholicité. 11 lit un magnifique sermon, qu'il leur pro- 
che le jour même où ils entrent au conclave; il leur repré- 
sente avec énergie que l'Eglise romaine, la mère et la ra- 
cine do l'Eglise universelle, est tous les jours de plus en 
plus méprisée : que le luxe qui règne dons le clergé est 
^ extrême, et que les princes chrétiens sont sur le point do 
|.s'entTe-détruire. Il leur dit que la douleur de la fille do 
.Sioa est grande comme l'étendue de la mer; qu'il faut un 
jTOràbde aux maux présents de la chrétienté. Il leur mon- 
stre ce remède dans l'élection d'un pontife saint, instruit, 
capable. Toute l'Eglise, leur dit-il, a les yeux sur vous, 
elle en attend un chef qui, par la bonne odeur de son 
nom, attire les peuples fidèles au salut. L'orateur insiste, ' 
presse, exhorte; il censure le sacré collège et le menace 



^ Machiavel, Disc, sus Tile-LivOr 
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de toutes les malédictions de Dieu, s'il n'accomplit pas fi* 
dèlement son mandat. ^ 

Après un pareil discours, il semble qu'un mauvais 
choix est impossible, et que TFglise ne peut attendre 
de ses cardinaux qu'une élection qui rendra à la pa- 
pauté la gloire de ses plus beaux jours. Eh bien ! savez- 
vous le nogfi de ce pontife réformateur, de ce Josué 
des premiers jours de la renaissance? C'est Roderic Bor^ 
gia, Alexandre VI ! 

Après la mort d'Alexandre VI et celle de Pie 111 qui lui 
succéda et n'occupa le siège pontifical que trente jours, 
Jules II ceignit la triple couronne. Ce fut sous son ponti- 
ficat que s'assembla le concile de Pise. L'acte de convoca- 
tion de la part des princes porte expressément que c'est 
pour Texlirpation des hérésies, et particulièrement pour 
la réformation des mœurs de TEglise universelle, dans le 
chef et dans les membres, et pour la réparation de plu- 
sieurs crimes très-grands, notoires, continuels, incorri- 
gibles, qui scandalisent l'Eglise universelle. ^ 

Le concile assemblé déclara que les plaintes des princes 
étaient justes, et rendit ce décret ; « Le saint et sacré sy- 
node général de Pise, régulièrement assemblé au nom du 
Saint-Esprit, faisant un concile général et représentant 
l'Eglise catholique, définit et déclare que ce saint synode 
ne se sépare point et ne se puisse séparer jusqu'à ce que 
l'Eglise universelle soit réformée, en la foi et auxniœurs^ 
tant au chef qu'aux membres, et que les hérésies et les 
schismes soient détruits, d 

On ne peut être plus explicite que les Pères de Pise, qui 
pensent de l'Eglise de cette époque ce que les protestants, 
en disent pour expliquer leur séparation. Jules II ne les 
écoute pas : plus habile que les trois papes révoqués par 
le concile de Constance, il lutte avec les Pères de Pise, 
casse leurs décrets, et appelle leur assemblée une syna- 
gogue de Satan. La tiare sur la têleet le glaive dans les 
mains,il analhématise ses adversaires par ses bulles, et les 
combat par son épée. Il convoque à Lalran un concilia- 
bule composé de ses créatures; il meurt après la cin- 

1 Reynald. ad ann. 1492. 
S VideReynald. InJul.il. 
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quicmo session et a pour successeur le trop célèbre Lcon X, 
de rillustre maison des Médicis. 

Dans le concile de Latran, le pape s'adjuge tous les 
droits que ceux de Constance, do Bàle et de Pise avaient 
déclaré leur appartenir. Ce n*est pas le pape qui est sou- 
mis au concile, c'est le concile qui est soumis au pape. 
La lutte est plus forte et plus vive que jamais. Mais la 
victoire finira par demeurer au pontife qui assiéra sa do- 
mination sur les débris des conciles. Le serpent à une 
tcte aura toujours le dessus sur celui qui en a plusieurs. 

Rome n'a pas voulu se réformer. Ceux qui croyaient à 
la possibilité de sa régénération se trompaient ; après 
quatre siècles, elle est ce qu'elle était aux jours où les 
princes et les rois lui signalaient ses abus. 

On allègue, il est vrai, le concile de Trente, et les 
réformes qu'il opéra ; mais quand on examine les choses 
de près, on reconnaît que ce concile ne changea rien. En 
effet, Rome a-t-c!le modifié sa foi? a-t-elle répudié ses 
traditions pour mettre à leur place les enseignements 
apostoliques? Non, elle croit ce qu'elle croyait; elle y a 
ajouté seuljment le dogme de l'Immaculée Conception, 
auquel elle ne croyait pas. Quant à son culte, il est ce 
qu'il était un peu plus païen seulement. Les honneurs 
rendus à Marie ont pris une telle extension, que le nom 
de mariste lui conviendrait mieux que celui de catholique. 
Quant à sa morale, enfin, elle est toujours la même ; seu- 
lement, éparse dans les livres de ses bullisles et de ses 
canonisles, elle a pris un corps dans ceux de la célèbre 
compagnie de Saint-Ignace. 

X. 

S'il nous restait quelques doutes sur la haine instinc- 
tive que la papauté a eue pour toute réforme, ils de- 
vraient s'évanouir devant les aveux de l'un de ses plus 
brillants et do ses plus dévoués défenseurs. Fra Paolo 
Sarpi, théologien du sénat de Venise, a écrit l'histoire du 
concile de Trente, moins en historien qu'en annaliste. 
Exact et fidèle , il dit tout, raconte tout ce qui est à la 
louange de Rome, comme ce qui est à sa honte. Quand 
son écrit parut, il fit éclater une violente colère parmi 
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tous les homntôs de son parti, indignés qu'un simple 
théologien eût osé, à la face des luflifiriens, dévoiler les 
côtés ft^ibles de leur Eglise, et prouver que le sainl-siégo 
n'est qu'un gouvernoHneat mondain, se dirigeant par uno 
politique toute mondaine. Leur haine fut grande et se 
traduisit un jour par un coup de poignai*d. On rapporte 
ique, pendant que le thédecin relirait Id fer de la plaie, 
Paolo dit froidement: ce Je reconnais là le style de Rome. » 
Le livre du théologîcd de Venise était un arsenal puis- 
sant dans lequel les protestants prenaient des armes d'au- 
tant plus fortes, pour défendre leur causer, qu^^elles Teur 
étaient fournies par un homme qui ne liguai jamais dans 
leurs rangs. Le temps» qui coucïio taftt d'ccriis dans la 
fosse commune, ne put faiVfe oublier celui du théologien 
de Venise, tout long., diffuset edcuyeux â lire qu'il soit ; 
aussi, voyons-nous, cent ans après son apparition, un 
grand dignitaire de Borne qui entre en lice et se constitue 
le défenseur de la papauté contre les atiaqués do Paolo. 
Ce dignitaire, c'est le cardinal PaHavicini. Le but de cet 
écrivain est de démontrer que Sarpi calomaie ta papauté. 
Pour cela, il prend le parti de nous la faire connaître 
telle qu'elle est. C'était de sa part droit et loyal, mais 
très-maladroit. Sur ee point écoutons Jurieu analysant, 
dans son abrégé de V Histoire du Concile de Trente, le livre 
du célèbre cardinal : 

« Voici, dit-il, de quelle manière Paltavicini nous re- 
présente l'Eglise romaine. * Il avoue qu'elle fait entrer 
dans sa conduite une politique cbarnelle et mondaine; 
que son gouvernement présent est formé selon les règles 
de ce monde, et il soutient que cela est selon Tint^lion 
de Jésus-Christ. Il confesse que l'EKlise a pour but d'aug- 
menter ses richesses et sa gloire, et dit qu'elle doit tendre 
à posséder une parfaite félicité humaine, parce que Jésus- 
Christ^ l'a rendue parfaitement apte à jouir de cette 
félicité humaine; tellement que si Aristote et Platon 
vivaient^ ils avoueraient que, selon les règles. de leur 
sagesse mondaine et phildsophiquef, on ne peut pas for- 
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mr WM r^viMqoit plnslelle ^ <el )i1os MMe qtts la ré- 
j^hWqa&thréiitmTït, G«st payfqao4, oomme, selon t'idée 
dessag^sdu moQde., une république, paar ôtre hourouse 
eibieD£on&iit»éc, doit être opulente, florissante en biens, 
aboodapie^B plaiskis, pleine do gens qui soient sages 
seioD la chah*, ^et qui sachent \e monde, il veut q^'il gq 
soit de taiême de l'Eglise et confesee que TEglise romaine 
se forme sur cette idée. ' En avouant que cette Eglise 
se sert de toutes les voies qu'on qualifie de simonie pour 
amasser de Targent, Il entreprend la défense do celle si« 
monieeide tous les moyens que i'Eglise emploie pour 
soutenir son opulence : comme sont les annales, les pen« 
sions, les commandes, la pluralité des bénéfices, les 
jubilés fréquents, les iaduJgenoes et les dispenses qu'on 
donne pour de l'argent. ' 11 tourne en ridicule ceux qni 
voudraient réformer l'Elise sur l'idoo que TEvangUe 
nous en donne. Il appelle une telle réformation, une ré-^ 
formation en idée, qui n'est demandée que par des gens 
poussés par un zèle ignorant «t remplis de conceptions 
extravagantes. Ce sont des esclaves des opinions vnl* 
gaiires, qui nje connaissent point lo monde, et qui n'ont 
aucune .intolligooi» de ses afl^aires. Selon le cardinai 
Paliâvteisii, Adrien VI, qui confessa la <;orruption de la 
^urdeRomo etquivoukit travailler à sa réformalioD, 
était l'ua de ces fa|?K zélés, q<ui se nourrissent de (prin- 
cipes pletontq'tMSi^ "^SegdenBeins étaient det idées abstraites, 
^Iks é €QntimpiBr.i mais dont ia f&rme i^*nf>ait atteun rap' 
pof { ape« la condition de la ^rwatière. 11 avait le tort de 
confesser &i ingénument les corruptions de la cour de 
Rome. C'était aigrement blâmer ses prédécesseurs, c'était 
un zèle maladroit Sa un mot, de semblables gens sont 
les pestes de la tranquillité publique. 6clon Pailavicini, 
l'Elise n'a rien plus on liorr-eur que la pauvreté : elle 
doit nourrir eelte liorreur dans Teeprit des hommes et 
Iravôiiier ellonmôanoo k fair iie malw C'est pourqnoi ceux 

* Liv. 12, c. 3. 

Uv. 19, c. 9; liv. 17, c. <0; liv. 23, c. 3; imroduct., ç. 6; 
liv. 24, c. 12 ; liv. 1, c. 2, alibi passim. 
5 Introd. c. 10; liv. 1, c. 26; liv. 16, c. 10. 

* Liv. 2, c, 6 ; liv. 2, c. 7; liv. 17, c. 14. 
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qui disent que les biens de l'Eglise» pour là principale 
partie, doivent être distribués aux pauvres, sont des en- 
nemis de l'Ejçlise. Le cardinal soutient que cette pratique 
serait directement contraire à la félicité humaine de 
l'Eglise, à l'institution de Dieu et à la nature. Il approuve 
donc que les biens de l'Eglise soient employés à soutenir 
le grand éclat de la cour de Rome, composée de cardi- 
naux, d'abbés et d'un grand nombre d'officiers. Il pré- 
tend que par cet éclat les infidèles et les mahomélans 
pourront être convertis h la foi.* Afin d'attirer plus faci- 
lement les infidèles et de conserver dans l'Eglise ceux 
qui y sont déjà, selon le cardinal Pallavicini , la cour do 
Rome fait amas de voluptés et de plaisirs; elle aime les 
théâtres et les spectacles; elle affecte môme d'en avoir 
de plus magnifiques que le monde, afin de vaincre le 
monde par ses propres armes .^ A tous égards, 5ôlon Pal- 
lavicini, la cour de Rome prend à lâche de faire des lois 
qui flattent les sens. Dieu ne veut pas, dit-il, arracher 
des âmes les inclinations naturelles; instinctivement les 
hommes aiment le plaisir, les richesses, les dignités; ils 
ont en horreur la pauvreté, la bassesse, etc.; il faut faire 
des lois et former l'Eglise selon ces inclinations.. Le car- 
dinal avait pour maxime qu'il faut permettre le mal,* afin 
qu'il en arrive du bien ; il le prouve par l'exemple des 
lemmes de mauvaise vie, à qui l'on permet de se prosti- 
tuer : Corne si vide nelle permissione délie meretrici.^ 

» Selon cettemaxime,' il faut s'accommoderaux faiblesses 
des hommes qui composent l'Eglise; il faut gouverner ces 
hommes tels que Dieu et la nature les mettent au monde. 
Au reste il nous représente l'Eglise romaine ayant en 
aversion la réformation.ccC'est un mot, dit-il, qui sonnera 
toujours mal, non-seulement aux oreilles des gens de 
cour, mais des communautés les plus réformées. » C'est 
pourquoi il avoue, bien que la réformation faite par le 
concile de Trente soit très-légère, qu'on s'en rnoquo 
à Rome; on élude ses décisions, parce qu'il a ordonné 



» Liv. 8, c. ITf. 

2 Liv. 6, c. 3 ; liv. 6, c. 25; Introd., 8. 

» Liv. 2, c. 8 ; liv. 9, c. 9 ; liv. 9, c. 16. 
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qu'on ne donnât pas de dispenses sans de grandes rai- 
sons. «On juge, dit-il, que les grosses sommes qui se don- 
nent pour obtenir ces dispenses sont une suffisante rai- 
son pour les accorderr» Selon le cardinal Paliavicini, la 
cour do Rome appelle les hommes aux charges et au sa- 
cerdoce qui doit sauver les âmes par l'espérance du 
plaisir : c'est là la source do ses vertus; c'est ce qui fait 
sa vocation; c'est ce qui anime et réveille le zèle. Chacun 
espère être cvêque, cardinal et pape. Ainsi l'ambition et 
le désir de gloire sont les deux aiguillons qui poussent 
les hommes au service do TEglise; c'est pourquoi elle fait 
amas de richesses, de crosses, de mitres et de bénéfices 
pour attirer les hommes par ces cadeaux d'humanité. 
Jugez quel doit être le zèle de ces pasteurs, qui ne sont 
portes à se consacrer à Dieu que par ces principes mon- 
dains. Cependant, selon Paliavicini, la cour de Rome af- 
ûrme que l'abondance est la mamelle des vertus qui 
nourrissent TEgliso. C'est pourquoi dans le môme esprit 
il soutient que la félicité humaine et les prospérités tem< 
porelles doivent se trouver à Rome et chez le pape comme 
dans leur source; que toute la terre doit porter là ses con- 
tributions pour soutenir la majesté de cette cour; et que, 
comme les sacrements, bien qu'ils soient corporels, sont 
des sources de grâces spirituelles, ainsi lesbiensdu monde 
dans l'Eglise sont des sources de vertus. Quant au pape, 
selon les maximes de la cour de Rome, c'est le monarque 
de tout l'univers, dont la puissance est illimitée et indé- 
pendante de toutes créatures, de qui tous les rois doivent 
être tributaires, et qui peut disposer de tous les biens des 
hommes contre leur volonté.' Le pape est comme l'estomac 
du corps de l'Eglise, il doit recevoir tous les biens 
du monde pour les distribuer aux membres du clergé. Le 
cardinal dit que ce ne serait point un mal quand le papo 
serait actuellement maître de tous les biens terrestres pour 
les distribuera chacun selon son mérite, sans égard aux 
droits d'hérédité. Pour ce qui est des conciles ce sont, 
dit-il, des assemblées plus qu'inutiles et les plus fu- 
nestes conjonctions qui se fassent dans le ciel de l'Eglise. 
Il avoue que la cour de Rome, quand on parla de convo- 
quer le concile de Trente, craignit cette convocation, en 
eut horreur, et fit tout ce qu'elle put pour l'éviter, prin- 

2. 
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cipaleflie^Bt parée q^ite les eondles se mêlent de faire les 
réformateurs. Ce serait donc tenter Dieu que d'assemblei 
un concile général, puisque ces assemblées conduisent 
ordinairement aux »chi«mes. ' II dit que c'est une foHo de 
vouloir réformer l'Eglise d'aujourd'hui sur le pied de 
l'Eglise ancienne. Il faitdireà Lainez que ceux qui de- 
mandaient le rétablissemeni. des élections canoniques 
Haie^t^poiissoiS àcala por rinstinct du dkbie. C'est une 
*raqde foiie* selon 1« prélat, de croire l'ancien meil- 
leur iqu^ te nouY<eiau. A i^entendre, TEglisio était dans 
j'en fance quand eile était si sévère; aujourd'hui ses or- 
donnances {sont d'un âge mûr et plus avancé; ks sociétés 
cha logent eoffn me les coips;ii .faut donGiesgt^uveFner selon 
leur âg^; rfiglisio doit vivre antpâincnt dans un monde plus 
délicat; x^ q-u'on appeiàe corruption dans In conduite des 
afTair«s «oçîé^iastiquQs est un ratffinemeBt nécessaire 
pour 1^ i^mpg; ce ;sont des fontes de vieilles, de «rorre \ù 
mond^ 'pire au|oi!ird'huiqti*auir«fois; te sont là les senti- 
mentsdes esprit^ esclaves des opinions du viul^gaire; puis, 
il serait aussi ridicule de tenter de ramener rEglise à sa 
premièjpe pureté et simplid lé qtio de vou'IoiT obliger les 
gens à vivre de glands. Les premiers conciles n'y enten- 
daient rieia avec leur sainteté et^eur simplicité, ajoute le 
naïflîi«torien. Le ooncile de Trente était composé d'hon- 
nêtes g6ns« qui savaient vivre dans le monde. Quand 
Philippe II passa par Trente piMir aller en Espagne, les 
légats lui ^réfmrbrent unemagmfiique réception. Ils firent 
bâtir un paliais sur l'Âdige^ à trois cents pas de la ville; 
on lui donna là un superbe repas; il y eut comédie, danse, 
bal et tontes sortes de jeux. Le prince y dansa lui*même. 
Fra P^olo avait oublié ce bel endroit, il est pourtant 
assez remarquable et bien singulier. Les anciens conciles, 
composés de gens sans politesse, ne donnaient point le 
bal ni la comédie. Voilà de quelle manière Pallavicini. 
nous dépeint la conduite et les maximes du concile et de 
la cour de Rome. En vérité, a'esft-ce pas bien faire son 
éloge? ,Fra Paol» en art-il aigtant fait? A-t-il jamais rien 
ditqiai fût plus in^uriesux pour Berne 9 Le plus grand des 

1 Liv, 1, c. 25; liv.«l, «. 6;iiv. 33»«. 1-0; Im 1, t. 85; liv. 6, 
c. 4' Iii(rujilu€Uot),c. '8; liv. l,e. 25c 
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ea»ê«nvs.dfe*rBg1é9ef0n(i«iine pourraUnl fofre trti portrait 
j4lus bideux de ka morale Bf^lott laquelle on se conduite la 
cour papale? Qu'on ne dise donc plus que Fra Paolo a 
fait, 80US le nom d*<(iistoire du concile do Trente, une sa- 
tire contre la cour de Rome. Cent ennemis comme Fra 
Paolo no feront jamais autant do mal à cette cour que 
l'illustre écrivain qui a entrepris de la défendre. » 

Notts n'Ajoutons riea à l'analyse de Jurieu ; elle 
parle assez dtctle^môme» et prouve jusqu'au dernier 
degré de i*éT|dc«ce que l^otnene pouvait opérer une ré- 
forme dans r£^lise, parce qu'elle n'en avait ni le désir 
ni le pouvoir. Il fallait donc que d*autres ta ûssent; sans 
eux le moBide serait demeuré dans les vieilles ornières du 
passé. 

Rome n'a donc pas voulu se régénérer; aussi la Réfor- 
RiaitoB aieu lieu sans elle et malgré elle. 

XI. 

PouTCom profite le mouroment religteoK du x^i* siècle, 
il est néoD^s|iire de bien connaître Jes causes qui l'ont 
produit : la pri«<s{pale aa trouve sans doute dans l'état 
d'à vil iascnioiiU où le clergé élait tombé; soute, elle n-e 
l'expliquerait câpendaqttp9sdaos tou$ ses détails, si d'au- 
très OB 3'y,joigj;i^iient, 

L'une de G^s cailles «eirouve dans la résistance que 
l'Eglise de France opposait sans cesse à Tambition de 
RoHie, q^ii, soii^ pr<étexte éf$ l'unilé dogmatique et ecclé- 
siastique^ V^orçalt d'aUirorà ette taule -l'autorité et de 
fonder sa p^iissance surJos débris des libertés des Eglises 
particulicres^ De toutes les Eglises, ee fut oelle de Franco^ 
qui se moj^trale plus dignement jalouse de ses franchises 
qu'elle défendit avec éoergio. Homo n'était pas populaire 
en France, Quaad il lefaliait» on lui résistait en face; on 
allait même jusqu'à des faits. Un jour, Cotouna, l'ambas- 
sadeur dePbJiJ|)pQ le &eU souffleta en face de la chré- 
tienté Je successeur du grand Hildcbrand. Quand il s'agit 
de la réformalion de l'Eglise au xv*sioclo, le clergé fran- 
çais, ayant à sa tête le pieux Gcrson. s'éleva avec courage 
contre la cour de Rome, et signa le décret de ce célèbre 
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concile de Constance qui abaissa le papo, et proclama 
que l'autorité réside dans le vsynodo général. Plus tard, 
Louis XII eut de graves démêlés avec Jules II : irrité des 
prétentions orgueilleuses de ce ponlife, il fit frapper une 
médaille sur laquelle on lit ces mots significatifs : Nomen 
Babylonis perdam,^ îaisïïni entendre par là qu'il voyait 
dans la Rome des papes la Babylone de l'Apocalypse.* 
.' Le haut clergé, car le bas comptait peu dans ces temps, 
ne pouvait voir qu'avec un secret plaisir une opposition 
formidable se former contre la cour papale qui ne cessait 
do le pressurer, prenant, avec le denier de saint Pierre, le 
plus clair de ses revenus. Quand, plus tard, il applaudissait 
aux premières hardiesses de Luther, il no prévoyait pas 
que ce moine ébranlerait la catholicité et lui ravirait la 
moitié de l'Europe. » 

Une seconde cause qui favori'^a l'introduction de la 
Réforme, fut le travail que la renaissance avait opéré 
dans les esprits; travail profond, sérieux, mais seulement 
dans les rangs éclairés de la société, oh Ton commençait 
à comprendre que l'idéal de l'homme n'est pas l'immobi- 
lité, mais le progrès. Le goût des lettres et surtout des 
langues sedéveloppa. Des regards, jusque-là indifférents, 
voulurent plonger dans les antiquités grecques et latines. 
De là des travaux qui, tout en enrichissant la langue 
française, aidèrent puissamment à sa formation, et con- 
duisirent à des recherches qui, en s'exerçant d'abord 
sur Sophocle et sur Homère, s'exercèrent plus tard sur la 
Bible. 

La renaissance était plus littéraire que religieuse, plus 
artistique que scientifique. Il n'y avait rien en elle de fort 
et de puissant, parce qu'elle était païenne par l'art et por- 
iée à faire de l'opposition à la papauté, moins au nom 
de la divine autorité des Ecritures qu'elle ne connaissait 
pas, qu'au nom des droits de la pensée. Elle ne pouvait 
ûonc. pas produire une réforma lion, mais seulement la se- 
conder. 

Une troisième cause, c'est l'amourdes nouvautésqui a 
toujours caractérisé la France, cette Athènes des temps 

^ J'anéantirai le nom de Babylone. 
* Apocalypse, chap. 17. 
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modernes. Ici Dieu se servit des infirmités mêmes de cette 
nation pour la retirer des langes de la superstition. Toutes 
choses le servent : quand il le veut, il se fait confessera 
Athènes par un juge do l'aréopage, et à Paris par un con- 
seiller du parlement. 

Une autre cause delà Rcformation fut l'extrême mobilité 
du caractère de François !«'. Ami des lettre^, ce roi applau- 
dissait aux premiers essais d'indépendance personnelle 
de ces leUrés et de ces poètes qui devaient illustrer son 
règne; il riait avec sa cour des traits acérés lancés contre 
les moines et lo clergé. Rien dans le luthéranisme ne lui fut 
d'abord antipathique ; il n'en devint l'oppresseur que lors- 
qu'il comprit que la réformalion de l'Eglise entraînait 
iorcément après elle celle de la royauté. Les feux allumés 
sous son rogne le placent donc au rang des persécuteurs 
de l'Eglise. Il n'en fut pas moins entre les mains de Dieu 
un instrument dans son œuvre de régénération. 

Uneq.uatrième cause nous apparaît dans la merveilleuse 
invention de Gulenberg. L'imprimerie vint à point nom- 
iné: sans elle, le vieux monde serait demeuré dans Ten- 
fance, l'âge de la virilité n'eût pas sonné pour lui. La 
presse offrit aux hommes d'opposition sa puissante publi- 
cilé; le peuple qui ne lisait pas se mit à lire: la lecture 
le flt penser, la pensée l'émancipa. Quand Dieu veut la 
fin, il donne les moyens. Il lui tallait l'imprimerie, il en 
ïftit l'idée dans le cerveau de Gutenberg. 

Une cinquième cause, et c'est la plus puissante, fut la 
traduction de la Bible, qui restitua à la chrétienté ses droits 
ot révéla aux regards étonnés des masses la différence pro- 
fonde qui existe entre la foi présente et la foi primitive. 
La Bible ouvrit aux réformateurs un arsenal inépuisable 
<Je preuves, au moyen dcsqucllosils battirent en brèche les 
fondements de la papauté. Ce fut donc un grand jour que 
celui où des presses de Gulenberg sorlit la Bible, véritable 
Ht lux pour ces temps ténébreux. Nouveaux mages, les 
réformateurs ne perdirent jamais do vue cette étoile bril- 
lante du matin qui se dégageait, sous le souffle puissant 
de Luther, des nuages dans lesquels Rome depuis des 
siècles la tenait ensevelie. Sans elle, la Réformation se 
fût arrêtée dans sa marche, parce qu'elle eût reposé sur 
des épaules d'homme ; mais la sainte Ecriture lui donna 
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ppuv $*«sset9ir lua 't^ifir cooiretaqiii^l Iq» (loir^s f|# Vaê^a 
la'oQi jamais pu pTÔvMoir. Aii^cri«49 jsodère ifti^ A00M 
poussa h rapporUion du jivre $ur ^m^QHo «¥ai4 apiposé 
soa jDe^p, oja peujt meAu/er «on teffroh «Ce û -éJ^^ pj«9 dé*» 
sormais avec rhomme qu'elle allait lutter, c'était sy^c 
Dieu mémo» Plu« prudente, et^ molm avanoéedans ]« m^\ » 
eUe iB]ik^ pu., pour se régénéfer, proiiier d« la Uwèra plm 
vive<qu« ie soleil qui sortait des presses 49 l'^uyriodr d0 
g4aie de Mayenoe, mais cejlte lumière rébJouit ; et puli9 
Rom^ avait fait trop de ch^pain daas le fa9lp<Hii* ^0 re^ 
monter la pente. Elle descendit quelques di!^é^ 4f^ pliis^ 
et après avoir brûlé des hommes, elle brûlai ie Livre sacré, 
qui» phénix immortel» sortait chaque fois plusradi^upç dsQ 
ses cendres. 

Une autre cause, ealln, qui fit avancer ia Béformisitioa» 
ce fut.le caractère de ceux qui, les premiers, mirent la 
main à l'œuvre. Ils ne furout pas s^ans doute touset tou^ 
jours Irréprochfaibles , hommes, ils payèrent l^ur Iribat à 
rhumaJn^ faiblesse. Mais on est éuficryeillé, quand» ^H^ 
flambeau de Thistoire» on voit tout à la fois suria brècbodes 
hommesardentscommeLuther, doux comme Alélancht];)pa« 
décidés comme Zwingle, indomptables comme Knox, coii* 
vaincus comme Yiret, positifs et austères comme Calvia. 
Non, jamais depuis le temps de^ apôtres pn oe vit pa- 
reils ouvriers. Cçs ouvriers, il les fallait pouriempéclier le 
navire de l'Eglise do sombrer sur les écueils de ia papsiut^. 

XII. 

Telles sout 1e^ principales causas de la rév^lu^iop i^eli^^ 
gieu$e du XVI' siècle. Après avoir parlé des r^form^bteiirs, 
no*us ne pouvons passer sous silepce deux bomo^^s qui 
aidèrent h démolir rédiûce romain Les réfor ma^urs i^e- 
f usèrent l'aide de l'un, et se déQèreni de l'assistanœ d^ 
l'autre. Le pr^p)i^49 ces deux bomm^^ «st François Rabe^ 
l^is, le célèbre curédeM^^^Kif r^iuue» rillust|:eRras<n9« 
de lio^erdam. 

Au moment où la lutte éclatât ees deux hoq^ipes 
avaient une grande célébrité. Trop indépendants de pen- 
Siée pour se courber sou^ le joug^ mais trop amis de leur 
rej^vos pour s'élever 4 lp tadlle 4e ré^^rmofl^ei^y iU com- 
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batUreoi la papaistéir ?diiiimeifi^ ^R hcr(aîl]i9 rangée, pn!s- 
quo taujiQurif d^rnèra okm emtni'seaml^vS. Français , jusqu'à 
Id moelle d&& esy Habeiçiia 80 Rt> l40iiff<9o , dio propo» déli* 
béré^ pour diie de^ véfités qui sc^n baient te fagot; il ne 
parut dans Farëpe quia elurnceiiaDt sur ses pietis, la Ogure 
barbouiiréade lie* On le lut comme on écoulait Pasquiû; 
nuis ce Pasquio avait U'&e imaginatioit ' étonna nte, une 
scipoee prodigieufiOf «0 esfN^it et moquerie qu'eût envié 
Voltaire. Armé de sa «i^roite, il fouetta moines, nonnes, 
abbés» prélats; il les fitr manter sur les tréteaux et les 
imnïola à la fis^i publique. Il savaii que le parti dont on 
rit ùtx Fraoœ est (£KUje4>rs le parti vaincu. Il fit donc rire 
du clergé. Beaucoup àG ses (Haisaateries descendirent 
dans les masses et iBitr irveeulèfeq^l ces pi^emiers germes 
d'incrédulité qui devaient plus lard porleiT de si tristes 
fruits. 

Rabelais était sceptique, aem entourage Tavoil rendu 
tel. Esprit ardent, mais nature circonspecte, il se sentit 
toufclacourag)Qd'un»aliriqU0, iK^itô^'eut jaf»aiftlà i9id*un 
réforniateur. 11 mourut paisiblt^ment à Meudoodanssa 
sou ta ne de curé, et dans^ le.s Far>gs do ce «nême clergé qiUe 
ouUplus que lui^m'avait bafpué. Il n'est donc pa^étORisanit 
que les bommes austères, de la BéfnGr me aient déd«i^Bé 
son appui. Us n'auraicBi pu l'accepter sans se déf^bono»- 
rer. Pour eu^ dc^uc tUbolaisno fut qu'uA pjtoCape, Pua 
de ces aveugles iuslrruments dout Dieu se sert u» lao<- 
ment dans son. œuvre^ et qu'il rejette euisuito eemme ua 
vil aarineat. 

Au oiomeoi où, le eui^ de Meudon piréludait à »e6 
bardiesses cyniq^u^s., Ëçasma, de Itotberdam^ révélait 
dans SCS écrit» le n^dète de l& pluâ> parfaite pl«is^4}'^ 
terie^ et se faisait le précurseur d'une iév<i)iutiOQ reH** 
gieuse dont it tut je JecuirBaptisiêi^ni q^i'U im MM 
pas dire fa» véiiLé à HéiH)do. 

Vimnaense réputaiion d'Erasme doan«Brât è^ses* écrflts 
une grande circuJaiioni :.ils étaient entre les- nmDs des 
masse.â qu'ils éclairaient. En faisant rire du Qlergé, il 
instruisait, Ses Colloques ,^ et la traduction qu'il ftt du 
Nouveau Testament, urent au sein de la caUiolieité UQd 
brècbe plus grande que ne l'aurait voi»lu lepru^ntécrn 
vain. Jl désirait bien une réformaiion, mais il la voulait 
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calme, paisible, sans bruit. Quand Torage gronda, et 
que les grands du monde menacèrent les audacieux ré- 
formateurs, Erasme no parut plus ; il se réfugia dans sa 
tente et entreprit, mais vainement, de cacher sa faiblesse 
en signalant les fautes des réformateurs. Ce qui carac- 
térise le savant de Rotterdam, c'est un regard d'aigle et 
un cœur de biche. Nous retrouverons plus tard cet émi- 
nent personnage, dont le nom se lie intimement à celui 
de la Réformation. Si Rabelais fut le précurseur de Vol- 
taire, Erasme fut celui de Sully. Quoi qu'il en soit, la 
Réforme doit beaucoup à Erasme. Elle peut accepter, 
jusqu'à un certain point, ses services; elle le renie ce- 
pendant pour Tun des siens : car il appartient à la classe 
do ces hommes qui ont la perspicacité de la vérité, sans 
en avoir le courage. 

XIII. 

Tout était prêt pour une réformatfon religieuse. Il ne 
fallait qu'une occasion favorable pour jeter la France 
dans la voie d'opposition où nous la verrons plus tard. 
Cette occasion arriva à son heure. Avant de raconter 
comment elle se présenta, il ne sera pas sans intérêt, 
pendant que le royaume de saint Louis est en apparence 
si tranquille, do jeter un rapide regard sur l'Allemagne 
qui est si agitée. Contrairement à Tordre des choses, ce 
ne sont ni les princes ni les empereurs qui résistent à la 
papauté, c'est un jeune moine de l'ordre des Augustins. 
En lisant le récit de sa vie, on éprouve pour ce hardi 
lutteur un sentiment profond d'admiration. Il est beau 
de le voir combattre d'égal à égal cette fière et terrible 
papauté, sous le joug de laquelle princes, rois et empe- 
reurs se sont si longtemps courbés. 11 n'a ni finances, ni 
arsenaux, ni armées, et cependant il descend hardiment 
dans l'arène. Ce qui fait la force do ce moine, c'est sa foi. 
Une Bible qu'il a découverte sur les rayons de la biblio- 
thèque d'un couvent est pour son âme ardente, inquiète 
et aÎTamée de saîut, ce que le torrent d'eau vive est pour 
le cerf altéré. Dans les pages du Livre sacré, il découvre 
la condamnation de son Eglise, et cette profonde vérité 
que le juste ne vit pas d'exercices corporels, mais de foi. 
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La foi transforme Martin Luther, elle en fait un apôtre. 
Nature ardente, vive, aimante, doué du don de parler et 
d'écrire, génie perspicace et original» il attaque la pa- 
pauté avec toute l'ardeur d*un néophyte et tout le cou- 
rage d'un chrétien. L'arrivée du célèbre vendeur de par- 
dons, Tetzel, fait éclater Torage qui fond sur Rome, et 
lui enlève la moitié des contrées soumises à son obé- 
dience. 

Le sensuel Léon X s'émouvait moins que son entou- 
rage des hardiesses du docteur de Wittemberg : « Ce 
sont, disait-il, en apprenantles nouvelles qui lui arrivaient 
d'Allemagne, des querelles de moines. » Il fallut ce- 
pendant que le pontife ouvrit les yeux. Il le ût, mais 
trop tard. La lutte avait pris des proportions im- 
menses; le débat était passé de l'école dans l'Eglise, et 
de l'Eglise dans la rue. Ce qui était dispute avec dos 
moines, des professeurs et des écoliers, était devenu ré- 
volution religieuse avec le peuple. 

Rome, toujours terrible quand elle frappait, ne le fai- 
sait c-epeudant qu'après de mûres réflexions. Si sa der- 
nière arme était un bûcher, sa première était souvent la 
tentative de la persuasion. Elle essaya de ramener à do 
meilleurs sentiments le moine insiir^^é. Bonne et tendre 
mère, l'Eglise pardonnera tout, si frère Martin se ré- 
tracte. Frère Martin ne se rétracta pas. Cajoleries, 
menaces, promesses, tout échoua devant la volonté in- 
flexible de Luther, qui dit aux envoyés du pape : a Prou- 
vez-moi, par la sainte Ecriture, que je me trompe, et je 
me rétracterai. » C'était leur demander l'impossible. Au 
lieu donc d'une rétractation pure et simple qu'attendait 
Léon X, il reçut un refus. C'est alors que le pontife s'ar- 
ma de toutes ses foudres et les lança contre le hardi 
docteur de Wittemberg. Ecoutons-le : 

ce Léon, évêoue, serviteur des serviteurs de Dieu, pour 
mémoire perpétuelle de la chose. 

» Levez-vous, Solj^neur, et jugez votre cause; souve- 
nez-vous des insultes qu'on vous fait, de celles que vous 
font les insensés tous les jours; inclinez votre oreille à 
nos prières, cardes renards ont surgi qui cherchent à 
dévaster votre vi{ine, celle dont vous avez foulé le pres- 
soir et dont, en remontant à votre Père, vous ave/, coji- 

8 
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mis le soin, le gouvi^rnement, rddmftiistffatlon à Piètre, 
comftie au chef et à votre vicaire, ainsi qu'à ses s«rcceî»- 
seurs, à rinstar de l'Rgltse triomphante. Le senglier de 
la forêt s'efforce de Texterminer, et une hèto sîaguLioro'- 
ment farouche la ravage. » 

Après avoir associé à sa cause Dion, le clergé, Pierre» 
Paul et r£glise, Léon X fait Thistorique de toutes les 
hérésies qui ont désolé la chrétienté, et rappelle les con- 
damnations dont elles ont été frappées; puis i\ énumëre 
les Ihèscs que Luther a fait imprimer et afficb» sur les 
murs de la cathédrale de Witlemberg. 

« Nous donc» ajoute le pape, après de longs, de mûrs* 
de soisncux examens, discussions et délibérations avec 
nos frères les cardinaux, des prieurs ou des généraux 
d'Ordres, des professeurs ou docteurs en théologie, ainsi 
que dans Tun ou Taulre droit, nous avons trouvé lcs« 
dites propositions respectivement hérétiques ou scanda- 
leusesy ou non catholiques, mais contraires à la tradition 
et à la doctrine de )'E:j:lise, à Tinterprétation vraie ou 
commune des divines Ecritures. i> 

En conséquence, de l'avis et de l'assentiment des car- 
dinaux, après mûre délibération sur chacun desdits ar- 
ticles, par l'autorité du Dieu tout-puissant ainsi que des 
bienheureux apôtres Pierre et Paul et par la sienne, le 
pape Léon X condamne ces propositions comme respec- 
tivement hérétiques, ou scandaleuses, ou fausses, ou 
choquant les oreilles pieuses, ou capables de séduire 
l'esprit des simples, et contraires à la vérité catholique; fait 
înhibilion, sous peine d'excommunication et de privation 
de toutes dipnités, châtiments encourus par le seul fait 
de croire ces propositions; il fait défense de les soutenir, 
et même de les favoriser, de les prêcher et de souffrir que \ 
d'autres les enseii^nent. directement ou indirectement, 
tacitement ou en termes exprès, en public ou en pahicu- 
lier, ordonnant aux ordinaires et autres de faire une 
exacte perquisition des écrits qui contiennent ces propo- 
sitions et de les faire brûler solennellement en présence 
du clergié et devant tout te peuple, sous les aiêmes 
peines. 

I^n X expose ensuite tout ce qu'il a fait pour rame- 
ner Luther dans la bergerie, et comment tous ses efforts 
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oat échoué contre ropiniâlreté du moine* Il pourrait l'ac- 
cabler, upiaïs sop ccBijr, paternel comme celui du Christ/ 
préfère la conversiop du |>éeheur k s^nriorl. I) ouvre donc 
ses bras à TenfaDt prodigue; mais si cet enfant prodi;<ue 
ne SQ repent pas de ses pécbés, Léon cessera d'être pcre ; 
il sera juge. 

Le pape Oxe à Luther un délai de trois fois vingt jours 
pG«r rétracter ses erreurs et brûler les livres qui les con- 
tiennent. Si, passé ce délai, le moine ne s'est pas ré* 
tracté, il le soumet, lui et ses adhérents, à toutes les 
peines de droit; défend aux fidèles de les fréquenter et de 
les recevoir; interdit les lieux où ils se retireront; or- 
donne aux autQrili>s de leur courir sus, de se saisir de 
leurs personnes, de les dénoncer hérétiques, et de publier 
partout sa bulle, sous peine d'excommunication contre 
ceux qui y mettraient ODstacle. 

Le docteur Eck, qui à Leipslck avait défendu contre Lu- 
ther la cause de TEglise romaine, fut chargé par le pape 
de porter sa bulle en Allema^'ne. Nul mieux que lui no 
méritait cet honneur : il s'en acquitta avec tout le iklQ 
d'un homme de parti et toute la haine qu'il portait à 
Luther, dont il avait repu de cruels affronts. Partout 
il fil afficher la bulle, et partout oh il le put; il Qt 
brûler les écrits de frère Martin. La présence du docteur 
répandait partout l'épouvante et l'effroi; la bulle lai.^ait 
l'effet d'une trombe. A peine le moine saxon l'eut-il lue, 
qu'il bondit de colère et saule sur ses armes. 11 ne s'ef- 
fraye ni de la faiblesse, ni de la force de son ennemi; il 
ne regarde qu'à la sainteté de la cause qu'il défend. Peu 
soucieux des dangers que court sa vie, qui no lui est 
précieuse que s'il la dépense au service de son Dieu, sa 
réponse à la bulle de Léon X est bientôt faite. Luther y 
est tout entier. 

a On m'apprend qu'une bulle a été lancée contre moi : 
le maade la connaît, elle n'est pas venue jusqu'ici. 
Peut-ét^e que, fille de la nuit, elle aura eu peur de me re- 
garder en face... Enfin, il m'a été donné de la voir, cette 
chouette, et (^a,ns toute sa beauté. En vérité, je ne sais si 
les papistes se moquent de moi. Non, ce ne peut être que 
l'œuvre de Jean Eck, cet homme de mensonge et d'ini- 
quité, ce damné d'hérétique...; ce qui ajoute à messoup- 
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çons, c'est que ce Eck vient de Rome. Bel apôtre, bien di- 
gne d'un tel apostolat!... Il y a quelques jours j'avais en- 
tendu dire qu'on préparait dans la ville une bulle, bien 
méchante à l'instigation de ce bourreau d'Eck, qui y a ré- 
pandu son styleetsabave...Celuiquia écrit ctllo bulle, Je 
le liens pour l'Antéchrist; je la maudis comme une insulte 
et un blasphème contre le Fils de Dieu. Amen. Je recon- 
nais, je proclame en mon âme et conscience comme vé- 
rités les articles qui y sont condamnés; je voue tout chré- 
tien qui la recevrait, cette bulle infâme, aux tortures de 
l'enfer. Je le tiens pour païen, pour l'Antéchrist en per- 
sonne. Amen. Voilà comme je me rétracte, moi. Bulle, 
fille d'une bulle de savon; mais dis-moi donc, ignoran- 
tissime Antéchrist, tu es donc bien bêle pour croire que 
l'humanité va se laisser effrayer! S'il suffisait, pour con- 
damner, de dire : ceci me déplaît, non je neveux pas; mais 
il n'y a pas de mulet, d'âne, de taupe, de souche, qui ne 
pût faire le métier de juge. Quoi ! ton front de prostituée 
n'a pas rougi d'oser ainsi avec des paroles de fumée se 
prendre aux foudres de la Parole divine !... » 

« On dit souvent, continue Luther, que l'âne chante 
mal parce qu'il entonne trop haut. Cotte bulle eût bien 
mieuxchanté,sid'abordellen*avaitposésa bouche de blas- 
phème contre le ciel... Ah ! bullistes, vous ne tremblez 
pas que la pierre et le bois ne suent du sang à l'ouïe des 
blasphèmes que vous vomissez ! Où êtes-vous donc, em- 
pereurs? où êtes-vous, rois et princes de la terre? Vous 
avez donné voire nom à Jésus dans le baptême, et vous 
souffrez cette voix tarlaréenne de l'Antéchrist? Où êtes- 
vous, évêques? vous tous qui prêchez le christianisme, 
gardercz-vous le silence devant un tel prodige d'impiété? 

)) Malheureuse Eglise, devenue le jouet et la proie de 
Satan ! Misérables, qui vivez dans ce siècle ! voici la colère 
de Dieu sur tout ce qui a nom papiste. Léon X, et vous, 
nos seigneurs les cardinaux romains, écoutez, je vous le 
dis en face : si c'est vous qui avez enfanté Cette bulle, si 
vous l'avouez comme votre œuvre, j'use, moi, de la puis-, 
sance que Dieu m'a faite au baptême en m'instlluant son 
fils et son héritier. Appuyé sur ce roc qui ne craint ni les 
portes de l'enfer, ni le ciel, ni la terre, je vous le répète, 
revenez à Dieu, renoncez à vos sataniques blasphèmes 
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contre Jésus-Christ, et tout de suite. Autrement, sachez- 
le bien, le Chi ist vitel rtgne encore. Voici venir le Seigneur 
qui d'un soulfle de sa bouche dissipera cet homme d'ini- 
quité, ce fils de perdition. Si le pape a écrit cette bulle, 
je le proclame TAntéchrist venu pour bouleverser le 
monde. » 

C'est ainsi qu'écrit et que parle Luther. Il va droit au but, 
et n'épargneà SOS adversaires ni rinsulte ni Toulrago-Tout 
en déplorant sps écarts, il no faut oublier ni son époque, 
ni les puissants adversaires qui Tattaqucnt. Le temps, qui 
verse l'oubli sur ce qui ne mérite pas de passera la posté- 
rité, enregistre toujours ce qui en est digne. Le iO dé- 
cembre 1520 demeurera un grand jour et une date im- 
mortelle dans la vie du réformateur. 

Ce jour-là toute la ville de Wittemberg, comme au 
temps des grandes solennités, était en émoi: la vieille ba- 
silique regorgeait de fidèles; à Tune des portes de la cité 
un bûcher était dressé. A l'heure indiquée, au son du bour- 
don lancé à toute volée, Luther descend de la chaire de la 
cathedra le, suivi des professeurs et des écoliers; il se dirige 
vers le bûcher, il l'allume, et le h&rdi docteur y jette la 
bulle de Léon X, la Somme de saint Thomas, les Décrétales 
des papes et les écrits d'Eck. Ce jour-là, comme Fernaud 
Cortès, il brûla ses vaisseaux. 11 fallait vaincre ou périr; 
Luther vainquit. 

Quand le pape apprit que Luther avait brûlé sa lulle, 
sa colère no connut plus de bornes. Un moine osait lui ré- 
sister à la face du ciel, et livrer dédaigneusement ses fou- 
dres aux flammes d'un bûcher! c'était trop d'audace. Par 
une nouvelle constitution du 5 janvier 1521, il Tanathé- 
matisa lui et ses sectateurs. L'Eglise avait fait son devoir; 
c'était maintenant au bras séculier à faire le sien. Après 
la parole, le glaive ; après la douceur, la force. Rome était 
conséquente avec elle-même. 

C'en était fait de Luther, s'il n'avait pas été entouré de 
princes intelligents qui, éclairés sur les abus de la pa- 
pauté, encourageaient, les uns publiquement, les autres 
en secret, le frère Martin, qui comparut, le 15 avril 1521, 
devant la diète de Worms. Jamais témoin de Jésus-Chiist 
n'eut un auditoire plus imposant. Le jeune Charles-Quint 
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présidait ras«emWée, qui ne se ccm posait que de rois, do; 
princes, de da-cs, de barons, d'archevêques et de prélats, f 
Le moine ne fut pas an-dessous de sa tâche: if confcssa ■' 
Bohlemenl et hardiment son Sauveur. Sommé de r^racter 
ses erreurs, il répondit h Charles-Quint : « Puisque Votre 
Majesté et vos dominations demandent une réponse sim- 
ple, je la ferai; elle ne sera ni dentée, nî cornue; la voici : 
A moins qu'on ne me convainque d'erreur par le témoi- 
gnage de TËcritureou de Févidence, je ne puis ni no veux 
me rétracter; car je ne crois pas à la seule jiutorité du 
pape et des conciles qui, si souvent, ont erré et se sont 
contredits: je ne reconnais d'autre maître que la Parole 
de Dieu. » . 

Tous les efforts du célèbre cardinal Aléandre échouèrent 
devant la fèrmeté de Luther qui, oubliant tout danj^r 
et se confiant en Dieu, ne voyait qu'une seute choso 
véritablement grande: la sainte Ecriture. Cétait cHe 
qni le soutenait et lui donnait ce courage calme, mais in- 
domptable du chrétien, que ses ennemis ont qualifié d'au- 
dace, parce qu'ils ne connaissaient pas la source où il le 
puisait. 

Dans cette fameuse diète de Worms, la figure de Luther 
domine toutes les autres, m^me celle de Charles-Quint. 
Les puissances de la terre pâlissent devant la royauté de 
la pensée ; jamais la force ne parut plus faible. CharFes- 
Quint ne vonlut pas violer le sauf-condurt qu'il avait ac- 
cordé au réformateur: il résista aux prières deeeoxqui 
voulaient le faire manquer à sa parole royale. Peu dési- 
reux d'associer son nom à celui de Sigismond, H fferraa 
roreille aux plaintes d'Aléandre et des prélats romains 
plus confiants dans un bûcher que dans leur éloquence. 
Cependant le 8 mars 1521 il publia dans la diète de Worms 
un édit impérial contre Luther, pour être misa exécution 
au bout de vingt jours. 

Par cet édit, il déclare tenir Luther pour hérétique no- 
toire, et commande à tous les Etals do l'empire de le tenir 
comme tel; défendante tous de le recevoir et de le proté- 
ger en aucune façon; ordonne à tous les princes de la 
cour, sous les peines accoutumées, de le prendre et empri- 
sonner, après le terme de vingt jours expiré, et de poursui- 
vre tous ses complices, adhérents et fauteurs, les dépouiller 
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4(d toâs leurs biefis» mevbles'et Immenblds, stiivant les lois 
et constKuUoiis de l'empire ; it défend encore do lire et de 
garder ançua 4e $;es livres, qudnd même il j en aurait 
quelqu'un où se trouveraient cte bonnes choses : car on 
rejette les mets les plus délicats dès qu'on les soupçonne 
infectés d'une goutte de rcoin. D'ailleurs, ce qui peut se 
trouver de bon a déjà été dit et répété par les saints Pères, 
et peut s'y lire sans péril. Il ordonne donc aux princes 
et aux magistrats de les brûler et de les abolir en- 
tièremeot, et comme il s'est fait et imprimé, en divers 
endroits, des abrégés de ses livres, il dofenci absolument 
de les réimprinrver, comme aussi de garder aucune de ses 
estampes et images inventées pour rendre odieux et ridi* 
Cilles noD-seulement des personnes privées, mais encore 
te pape, les prélats et les princes. Il commande aux ma- 
gistrats de s'en saisir, de tes brûler, de punir les im- 
primeurs et tous ceux quien vendront ou en achèteront. 
Enfin il fait une défense générale d'imprimer aucun livre 
en matière de foi, si petit qu'il puisse être, sans la per* 
mission de Tëvéque diocésain."^ 

Luther, sentant tout le danger auquel il s'exposait en 
demeurant plus longtemps à Worms, en partit en triom- 
phateur, après y être entré en accusé. Partout sur son 
passage il prêcha la Parole de Dieu et grossit le nom^ 
bre de ses adhérents. Rome fit encore une faute, et 
Worms, qui devait être le tombeau de Luther^ devint la 
chaire du haut de Laquelle un simple mpine parla à toute 
la chrétienté. 

Un événement, qui a tout le sérieux de l'histoire et tout 
l'intérêtdu roman, eut lieu pendant que Luther quittati 
Worms et se rendait à Wittemherg.il était près d'Actens- 
tein, quand des cavaliers armés et masqués se jetèrent 
sur lui, s'emparèretit de sa personne et le conduisirent 
dans un château solitaire perdu dans les forêts de la Thu- 
ringe. Ce château, dont on saurait à peine aujourd'hui 
le nom, est devenu célèbre dans l'histoire, c'est oelai do 
la Warlbourg. C'est là que des amis dévoués du réforma- 
teur le cachèrent pour le soustraire h la hpiilede^es enne-^ 
mis. A|)rès tant de luîtes, il avait besoin de repos , mais 

' Voyez noie T« 
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une nature aussi ardente que la sienne ne pouvait en 
trouver que dans le travail. Il travailla donc, et de sa 
plume infatigable sortirent une foule de pamphlets que 
l'Allemagne lut avec avidité. / 

L'année 1521, si célèbre par les faits qu'elle a inscrits 
dans les annales de Thisloire, devait voir mourir Léon X : 
ce pontife était cependant encore jeune; il n'avait que 
quarante-six ans. Rien ne faisait prévoir une fin si 
prématurée. Dix jours avant d'exhaler le dernier soupir, 
il rendait à Dieu dans Rome de solennelles actions do 
grâces de ce que Parmeet Plaisance avaient été restituées 
aux Etats de l'Eglise. Le 27 novembre il se trouva in- 
commodé; les médecins déclarèrent que l'indisposition 
était sans gravité: c'était un catarrhe; mais les symptô- 
mes du mal se développèrent avec tant d'intensité, que l'il- 
lustra malade fut en danger; trois jours après il expira. 
Il avait régné huit ans huit mois et vingt jours, et atta- 
ché son nom à l'une des dates les plus célèbres de l'his- 
toire. 

Il vit le commencement de la Réformation, mais il 
mourut trop tôt pour comprendre la grandeur des coups 
que Luther avait portés à la papauté. Sa mort ne refoula 
pas le courant que sa vie n'eût pas arrêté; le char était 
en marche; nulle main, pas môme celle d'Innocent Ilf, 
n'eôt pu l'arrôler. Il y aurait eu peut-ôtre plus de sang 
de versé; mais la Réforme ne s'en serait pas moins 
accomplie. Quoi qu'il en soit, Léon X prépara à Rome 
l'un des plus cruels et des plus irréparables coups qu'elle 
eût jamais reçus. De tous les pontifes chargés de veiller 
sur l'Eglise, ce fut le plus brillant et le moins capable. 11 
manqua sa vocation. L'homme qui eût été un digne 
successeur de Cosme le Magnifique, fut un pauvre pape. 
Il n'avait ni l'ambition qui failles grands souverains, ni 
le zèle religieux qui fait les grands pontifes. Il eût été 
partout ailleurs mieux placé que sur le saint-siége; et 
quels que soient les éloges dont les artistes entourent son 
nom, à part sa fin paisible, il n'en sera pas moins le 
Louis XYl de la papauté. 

La mort de ce pontife offre une singularité qui n'a pas 
échappé à l'histoire : il mourut comme un franc héré- 
tique, sans sacrements et sans confession. Celui qui avait 
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inondé la chrétienté de ses pardons ne s*en administra 
pas un seul. Co n'est pas étonnant : le pontife qui traitait 
le christianisme de fable connaissait mieux que per- 
sonne la valeur de ses indulgences. 

Quelque temps après sa mort , Sannazar, célèbre poète 
italien, fit sur lui ce distique : 

Sacra sub extremâ si forte requiritis horà 
Cur Léo nonpotmi sumeref Venhâiderat, \ 



XIV. 

Pendant que Luther agitait l'Allemagne et portait do 
terribles coups à la papauté, un homme avait levé Téten* 
dard de l'insurrection dans les cantons helvétiques, et, 
nouveau Guillaume Tell, appelait les Suisses à la liberlo 
spirituelle : cet homme était Ulrich Zwiugle, né le 
4" janvier 1484, à Wildenhaus, village du haut Tocken- 
bourg. Après avoir fait de fortes études à Berne, h Vienne, 
à Bâle, ot il prit le grade de maître es arts, il étudia la 
théologie sous le célèbre Wittebach, professeur à Bâle. A 
peine âgé de vingt-deux ans, il fut nommé curé de Glaris. 
Ccst pendant les premières années de son ministère que 
Zwingle fut amené peu à peu à la connaissance des vérités 
chrétiennes, et à cette fondamentale vérité, que c'est sur 
la sainte Ecriture et non sur les traditions cléricales qu'il 
faut fonder sa foi. Ce grand principe admis, le jeu ne curé, 
avec son cœur pieux, son âme ardente, sa rare intelli- 
gence et son courage de fer, ne pouvait être que ce qu'il 
fut : le Luther de sa patrie. 

Plus indépendant de pensée que le réformateur saxon, 
il ne tint pas compte des quinze siècles do vie do l'Eglise. 
Dévoré du besoin de connaître et de puiser aux sources 
originales, il apprit la langue grecque, copia de sa main 
les E pitres de saint Paul et les apprit mot à mot par 
cœur. Un pareil homme ne pouvait demeurer fidèle 
aux traditions ecclésiastiques dans lesquelles il avait été 

* Voulez- vous savoir pourquoi Léon n'a pas reçu les sacrements 
h rheure de la rport? Il les avait vendus. — Voir note vi. 
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étcrré, surtout qaand l'apAtre PaBl, du fond de sa tombe» 
loi disait de sa voix inspirée : « Quand même moi, Paul, '^ 

oo un ange du ciel, nous vous annoncerions un autre ^ 

Evangile que celui qui vous a été annoncé, qu'il soit ^ 

ana thème. » ^ ^' 

Nommé curé à Glaris, en 4506, ce fnt seulement en ^ 

4516 qu'il commença à prêcher ce qui est enseigné dans * 

la Bible. Naturellement il démolit ce qui jusque-là avait ^\ 

été la foi de ses paroissiens; il- le fit sans aigreur, sans 'i 

amertume ; et, sans efforts , son troupeau passa de la foi ^^ 

romaine à la foi apostolique. 

Zwingle était une trop grande lumière pour que le 
flambeau qu'il tenait à la main pût être mis sous le 
boisseau. Son zèle, sa piété, son éloquence forte et éner- 
gique, tout en lui suscitant des ennemis, lui donnèrent 
des disciples à l'aide desquels il combattit Rome et lui 
arracha la plus belle partie de la Suisse. 

Depuis deux ans environ il desservait la cure de Glaris, 
quand celle de Einsiedlen lui fut offerte; il l"accepta,afin 
de pouvoir répandre la lumière de l'Evangile au milieu 
de populations qui marchaient dans les ténèbres de l'i- 
gnorance et de l'erreur. 

Notre-Dame des Ermites, h l'époque oh Zwingle fut ap- 
pelé à Einsiedlen, était le boulevard des superstitions ro- 
maines en Suisse et le siège d'un grand trafic. Son sanc- 
tuaire était l'un des plus célèbres et no le cédait en rien à 
celui de Notre-Dame de Loretle. Des pèlerins y accou- 
raient en foule de tous côtés, et la renommée sur ses ailes 
rapides répandait partout la nouvelle des miracles opérés 
par la madone. Ici, c'était un aveugle qui avait recouvré 
la vue; là, un paralytique qui avait suspendu ses bé- 
quilles à la chapelle de la bonne Vierge, en souvenir de 
sa guérison; celui-ci n'avait plus les (fcrm/c//es, depuis 
qu'il s'était voué au service de la bonne dame; celui-là 
s'était converti parce que la statue l'avait regardé. H n'é- 
tait bruit que des miracles et des prodiges opérés par 
Notre-Dame des Ermites. De là ces caravanes de pèlerins 
qui, en reconnaissance des bienfaits reçus ou à recevoir, 
laissaient entre les mains des prêtres, l'un sa pite, l'autre 

' Galates, cfa. i. 
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sa pîëce d'pr. Jâtoti^ camriëM no /produisit plus qti« ie 
pèlerinage d^ËÎDsiedkeii et neceûtà moins do frais d'ex- 
ploitation. 

C'est sur ce terrain oà ravarice. avait élevé un autel à 
la superstition que le cnré de Claris vint exercer son 
ministère. Soldait intrépide, il ne recula pas devant la 
grandeur de sa lAche : il combattit Tireur à Einsiedlen, 
comme âaint Paal la combaliit à Athènes et à Corinthe. 
Au lieu d'encourager, comme ses prédécesseurs, les pè- 
lerins à servouer è Notre-Dame des Ermites» il leur prê- 
cha qn-ii ne fallait pas mettre l<eur confiance dans les 
pèkerioa^BS et les indulgences. Ce sont là des choses peu 
importantes, leur disait te pieux curé; elles ne valent pas 
plus que les yerax que ?otts faites à la madone d'Einsied- 
len. La grâce de Jésus, ejoutatt-il» n'est pas plus dans 
un lieu que dans un autre. Dieu entend les prières aussi 
bien ailleurs qu'il les entend ici. De plus, les honneurs 
qu'on rend à la Vierge et aux saints sont iDjorieux à 
Celui qui^ seul, veut être adoré et servi. Le réformateur 
va {>lus)oin :armé du marteau de démolisseur, il frappe 
sur ce que Rome a de plus productif, le purgatoire. C'est 
un lieu imaginaire , crie Tardent missionnaire aux pèle- 
rins; c'est l'avarice qui l'a creusé : il n'est pas plus vrai 
que )a messe, qui n'est qu'une cérémonie imitée des 
païens. Puis, d'une main hardie, il arrache aux moines 
leurs capuchons, aux nonnes leurs guimpes, et n'hésite 
pas à dire è ses auditears ce que le Christ disait des 
pharisiens : Que si leur justice ne valait pas mieux 
que celle de ces. gens->lèi, ils n^bcriteraient pas le royaume 
de Di/eu. 

Ces enseignements nouveaux, prt'chés avec l'éner- 
gie profonde que donne une foi vivante, faisaient une 
grande impression sur les pèlerins, dont quelques-uns, 
convaifncus des erreurs de leur Eglise, reçurent dan?< 
leur cœur la semence do la vérité chrétienne. -^ Actif, 
infatigable et secondé par quelques hommes bien dis- 
posés, et notamment par le baron d'Einsiedlen^ Zwingle 
ramena pou à peu ses paroissiens à la foi de l'Eglise 
primitive, malgré les cris de rage que les amis des 
vieilles croyances poussaient contre lui. 

Quand des hommes, hardis et convaincus comme 
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Zwingle, sont à rœuyre, ils ne s'arrêtent pas à mi- 
chemin, surtout quand ils ne veulent pour règle de leur 
foi que la sainte Bible. Aussi c'est sans étonnement, 
mais avec admiration , que nous voyons entrer le ré- 
formateur dans un monastère de filles, les exhorter 
à lire la sainte Bible en allemand, les dispenser de 
chanter leurs offices et leurs matines, et leur permettre 
le mariage si elles croient ne pouvoir garder la pureté 
dans le célibat. 

Toutes ces choses se passaient en 1518, pendant que 
le royaume de saint Louis paraissait complètement in- 
différent à ces conflits théologiques qui, à Wittemberg 
et au centre de la Suisse, portaient de si rudes coups à 
la papauté. A cette même époque, un moine était en 
Suisse rémule de frère Telzel, le célèbre vendeur d'indul- 
gences :en Allemagne, c'était un cordelier nommé Samson, 
Milanais d'origine. Les fermiers des péchés des Suisses 
ne pouvaient confier leur agence à un homme plus ca- 
pable que frère Samson : depuis quoique temps il exer- 
çait ce métier qui exigeait autant d'audace que de mé- 
pris pour Dieu et pour sa Parole. Après avoir fait sa cueil- 
lette dans quelques cantons, il vint dans celui de Schwitz; 
mais là il trouva dans Zwingle un adversaire comme 
celui que frère Tetzol avait trouvé dans Martin Luther. 
Le curé de Notre-Dame des Ermites s'éleva avec énergie 
contre le profane et sacrilège métier du cordelier Samson, 
qui sortit du canton de Schwitz, après y avoir fait une 
moisson fort médiocre. * 

La réputation du curé d*Einsiedlen allait sans cesse en 
croissant, et l'esprit d'examen que ses prédications évan- 
gcllquos faisaient naître partout préparait le quatre- 
vingt-neuf religieux de la Suisse. De tous côtés on 
voulait savoir et connaître, et à mesure que la lumière 
se faisait dans les esprits, la papauté baissait dans les 
cœurs. Ce qui hâta sa ruine , ce furent les découvertes 
de ces mêmes fraudes pieuses dont elle savait si bien 
tirer parti. 

Les Bernois avaient une vénération particulière pour 
la tête de sainte Anne, mère de la sainte Vierge. Une 

* Voir note vu. 
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confrérie avait été instituée en rhonnoar de la mëro du 
Sauveur. Rien n'avait été omis pour lui rendre uu culto 
digne d'elle : elle avait à Berne des autels et des statues. 
Mais une chose manquait à la piété de ses fidèles, c'é- 
taient les reliques de la sainte qui se trouvaient dans le 
cou vent de l'abbé de Tlsle de la Saône de Lyon. François !•' 
fut prié respectueusement par la confrérie de Sainte- 
Anne d'ordonner à l'abbé de ce monastère de céder à 
Berne les reliques vénérées. 

La demande des dévots de Sainte-Anne leur fut 
accordée, et, à leur grande joie, remise leur fut faite 
de la tête de la sainteenveloppée soigneusement dans une 
étoffe de soio. Berne fut dans l'allégresse : le jour où le pré- 
cieux crâne entra dans ses murs, elle s'était parée comme 
dans ses plus beaux jours de fôte ; les cloches sonnaient 
à tonte volée; l'église des Dominicains, où le crâne vé- 
néré devait être déposé, avait exhibé ses plus beaux or- 
nements et ceux que la cérémonie du transfert de la re- 
lique avait créés comme par enchantement. Jamais 
l'Église ne s'était montrée plus prodigue: riches étoffes, 
cierges, indulgences, pardons; c'était comme au jour où 
un père marie son fils unique; rien n'avait été épargné. 
La confrérie de Sainte-Anne levait orgueilleusement la 
tête; mais elle la baissa de colère et de honte, quand elle 
apprit que la prétendue tôle de sa^inte Anne n'était 
qu'une tête de mort prise au cimetière du couvent» et 
que le portier du monastère avait mise à la place du 
crâne de la mère du Sauveur. La confusion des enfants 
de Sainte-Anne fut grande, et, par là, les fidèles de Rome 
furent rendus attentifs aux fraudes pieuses de leur Eglise, 
dont ils commençaient à soupçonner quelques-unes des 
erreurs. 

Ce fut ce jour-là (onze du mois de décembre 1518) que 
Zwingle fut appelé à la cure de Zurich. Le 27 du même 
mois, le curé de Notre-Darïie des Ermites, mandé devant 
le chapitre de la cathédrale, dit que son dessein n'était 
pas d'expliquer, comme on l'avait fait jusqu'alors, les 
dominicales, mais VEtangile selon saint Matthieu tout 
entier, non d'après les traditions ecclésiastiques, mais 
d'après la sainte Ecriture : le tout à la plus grande gloire 
de Dieu et de Jésus-Christ, pour avancer le salut des 
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âmes et instruire les hommos dans t« ^rit^ie fbi chré- 
tienTie. 

Zirin^le ien$(«igeiiit ahi&i 4e combat mr lôate la li^^e. 
Rome potassa tin et*! de is0\hte 0t 4le rtage ; mais le hardi 
rérormMeur était pt^tégé fBî ^os montagnes épres et 
abraptes de -son pays, comtue Lutlier Tétait par l'amour 
et rintrépidité de ses disciples et de «es adhérents. Sans 
se connaître, «esdewx prêtres étavenit larrivés à la même 
foi et portaient à Rome les mêmes co^aps, parce q ne tèiars 
lâains étaient iafm4oséti môme iglaive. 

Un homme âont <e nom est grand dans 4*histôii% û^ 
la typographie, Froiben, tint potssamme^nt en aide à la 
Réformatton. De ses cé(èl>res «presses è BAle 6onaie«t par 
milliers d'ex^implainss i«s'é(^rt«s t)tû4«'n4sde Luther^ qui, 
montait et «descendant les ^fleuves, tio^ant sut Veis monter 
goes et^'abatttant sur les >v^i1tl^^,^einr»ls8a4èdt auif popu- 
lations, rendues attentives aihi è^^reuts de Romfe, des ar-^ 
me% terribles. De tous côtés, à ta voix êeliwinglé et dd 
sas €ompagno))$ de travail, les f)0pu*latioûs se l«vaf<eiit 
comme un «eul iiemefie, diaattt -: ^Fltres, que ï&tMs^ 

DOBS? 

11 n'entre pas 'dans Mire plat) «dé ¥aeonteiï' M ^détoil 
toutes ces scën>es éftvou varies dont ?'hifsloire de la ti^^t*- 
mation est pleine. Nou^s dirons seatomefyt^uela papauté, 
à la voit énergiqt>e, forte et pè'ssion'née de ZWiùgle, 
croulait comme de vient tëtnparts démantelés so«s In 
décharge continued'unepiviss^nte artillotic.Aujourd'hÉri, 
Bâie alwlH la«iesse,d«fmafiH, Zurich l'abolira é^lement. 
Berne, Limsanne, vingt autres villes marclieront sur 
leurs tMCes, et le mot magiqne f?«yorme, rcpéléd'ééhô en 
écho, ira portctr la joie dans te cceor de tous c^ux (ju\ 
soupirent après la régénération de TEglise et jetet ^a 
terreur d<ans llâme de ceux qtfi, comme Dcmétri^ -d'C- 
phèse, préfèrent les contes et les légendes à l'or pur de la 
vérité. 

Mais il est tem^ïS de raconter comittent les idées qdi 
remu«ri«ent r Allemagne et hi Suisse pénétrèrent en 
Franco. 
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En :^Ilemagire, le beîceao de l^ déformation fut un 
couvent; en Strîsse,- une cure; en franco, une univer- 
sité. Parmi les hommes qui illustrèrent le règne nais- 
sant de ^François l*, un docteur attirait l'allention pu- 
blique. Il était déjà Âgé quand les premiers symptômes 
de division éc^at^rent. On appelait cet homme tefèvre 
d'Elaples, du nom tt*un peflii Tillage de Picardie où il 
était né en 1450. Comfme saiint Paul, il était d*un exté- 
rieur sans apparence, mafs d'une soflidité d'esprit remar- 
quable. Il s'acquit un grand rcnotn dans les lettres; par 
sa science c'était un homme important ; par son caractère 
personnel, un homme aimable. La grâce cou rornia tous 
ces dons : elle en fit un chrétien. 

L'esprit d'examen le conduisit d'abord à repousser 
l'enseignement barbare et pédantesque de la scola^ique. 
Plus tard, l'étude des livres sacrés le jeta en dehors d'une 
Eglise dont II avait été l'on des plus beaux ornements. 
Maître Lefcvre était sincèrement pieux; adonné à toutes 
les pratiques superstitieuses de son culte, il se mettait à 
genoux devant des statues, comme une simple femme, et 
se vouait à la Vierge et aux saints. Une âme aussi droite 
que la sienne ne pouvait demeurer perpétueTlemeiit dîîtts 
l'erreur. Dieu Tén tira et lui fît trouver dans la grande 
doctrine de lia jusliUcation par la foi le pardon que les 
exercices corporels n'avaient pu lui donner. 

Pendant que mettre Lefèvre croissait df»n« ta cof^nals* 
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sance et dans la grâce, un homme qui eût pa, avec une 
âme plus virile, devenir un réformateur, Guillaume Bri- 
çonnet, évoque de Meaux (il était comte de Montbrun ot 
avait été ambassadeur de François 1'' près le saint-siége), 
ouvrait son cœur à la lumière évangélique, et recon- 
naissait que son Eglise s'était égarée quant à la foi. 
Grand seigneur et évêque puissant, mieux qu'un autro 
il pouvait accélérer la marche de la pensée religieuse 
qui se faisait jour. Il connaissait depuis longtemps 
maître Lefèvre ; le besoin de servir la même cause les 
rapprocha, et l'on vit alors le savant et le prélat tra- 
vailler à l'œuvre de la régénération de l'Eglise, sans trgp 
savoir cependant où leurs désirs de réforme les condui- 
raient. Leur caractère craintif et circonspect les empo- 
chait l'un et l'autre d'être au nombre de ces hardis lut- 
teurs, dignes lieutenants do ce Luther qui brûlait les 
bulles de Léon X et sapait son trône. Il ne faut pas de- 
mander aux hommes plus qu'ils ne peuvent donner. Mé- 
lanchlhou sera Mélanchthon, Luther sera Luther, maître 
Lefèvre sera aussi maître Lefevre, c'csl-à-dire une âme 
pieuse et tendre, un esprit vif et pénétrant, un homme 
de cabinet et de méditation. Il sera le précurseur des ré- 
formateurs, mais il ne sera pas lui-même réformateur. 
Cependant sa gloire est belle et pure; et en ces temps 
de décadence morale, il est beau do voir los premiers 
ancêtres du protestantisme dans ces docteurs qui joi- 
gnaient aux beaux dons de l'intelligence ceux de la piété. 
Actif et infatigable, à l'âgo où nous sommes sans lende- 
main, Lefèvre entreprit la traduction de la Bible et fournit 
ainsi à la Réforme son plus puissant levier. 

Aux pieds de ces deux hommes, l'évêque et le savant» 
unis ensemble par los liens de l'amour fraternel, grandis- 
sait un jeune provincial, avide de connaissances, ardent; 
plus ardent peut-être que ne l'auraient voulu ses deux 
protecteurs : il était né en 1489, au hameau des Faroaux, 
près Gap, et s'appelait Guillaume Farel. Il avait quitté sa 
province et était venu à Paris étudier dans ces institu- 
tions naissantes dont il devint l'un des régents les plus 
brillants;^ il n'était pas alors ce qu'il fut plus tard, 

> Il fut régent au collège du cardinal Lemoîne. 
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C'était un jeune homme dévot, complètement adonné, 
comme Tctait son maître Lefëvre, à toutes les supersti- 
tions de son culte. Pour lui, Rome était la ville sainte ; 
le pape, l'oint du Seigneur ; Tliglise romaine, réponse 
du Diou vivant, la colonne et Tappui de la vérité, celle 
hors de laquelle il n'y a point de salut. Fidèle à sa foi, 
il la montrait par ses œuvres; il s'inclinait devant les 
statues des saints, baisait dévotement leurs reliques, 
vénérait leurs images, s'enfermait dans dos cloîtres pour 
trouver dans la solitude cet idéal de sainteté après lequel 
son âme ardente soupirait. Mais il cherchait en vain : le 
pieux étudiant ne connaissait pas encore les sentiers de la 
vie. Ce ne fut qu'après avoir fait la dure mais salutaire 
expérience de l'inutilité dos œuvres mortes, qu'il apprit 
que le juste vit de sa foi. * 

Dieu se servit de maître Jacques Leftvre pour reti- 
rer le jeune homme de ses ténèbres. Au moment où le 
docteur d'Ctaples honora Farel de son amitié, il avait dé- 
couvert ce que Luther ne connut qu'après lui, savoir : 
que le salut est par la foi et non par les œuvres. Mais lo 
doux et timide Lefèvre n'eut pas le courage du moine 
saxon: il cacha son trésor et lensevelit dans son cœur ; 
et tout en sachant que le salut du pécheur est par la 
grâce, il continuait d'honorer les saints, de boiser leurs 
reliques, et de se signer humblement devant leurs sta- 
tues, (c 11 faisait, dit Farel, de plus grandes révérences 
D aux images qu'aucuns autres personnages que j'aie 
» connus; il demeurait longuement à genoux; il priait 
» et disait ses heures devant icclles, à quoi souvent je 
)) lui ai tenu compagnie, fort joyeux d'avoir accès à un 
D tel homme, d ^ 

Ces paroles nous révèlent le maître et le disciple. Maître 
Lefôvre s'était attaché h Farel, nature simple, vraie, in- 
telligente ; il l'aimait comme s'il eût été son fils. Par 
moments il oubliait sa réserve habituelle : le docteur se 
taisait, l'ami parlait. 

Il est doux de franchir, par la pensée, les temps qui 



1 Rochat, Hist. de la Réf. en Suisse,t. n, app., p. 528, noav. édit. 
^ Epître circul. de Farel adressée de Moral, à tous seigneurs^ etc. 
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ne«0Dt plos, et de se représenter le vieux LefèVW et le 
jeune Dauphinois réunis ensemble dans le eabinet du 
ck)Cleur, et là, dans rinlimUé, causant de ces choses qui 
devaient sous f>eu remuer la France et réclairer par des 
bûchers, ouvriers tous deux de celle grande œuvra, mais 
ouvriiTs inconscients. Le regard i:)énôlrant de Lefèvre 
semblait toutefois par moments devaneer les temps. 
(( Je suis vieux, disait-il à Farel, Dieu régénérera le 
monde et tu le verras. » Alors rhumble et pieux savant 
ouvrait sa Bible, ^t montrait à son jeune ami que TE- 
çilise était tout autre en doctrine et en vie que ne le vou- 
lait la sainte Ecriture, et qu'il faisait mal ses prières en 
les adressant aux saints. 

Ces révélations, faites peu à peu, agitaient le pieux 
gentilhomme; elles le troublaient d'autant plus que sa 
foi lui était chère. Quand il sentait tomber une à une ses 
croyances, il voulait s'arrêter au milieu de ses recher- 
dies, à la fin desquelles il lenirevoyjiit le naufrage. Il 
hésita souvent, redoutant, comme il le raconte lui- 
môme, de méditer sur des sujets >$i gra^ves. Mais Lefièvre 
Tavait mis sur urne pente glissante; il la descendit. 

Farel ouvrit donc la Bible, il la lut, et la lumière se fit 
pour lui^ Ce jour-là la papauté fut condamnée sans 
appel dans son esprit. La Réforme eut en lui son plus in- 
trépide défenseur. 

La conversion de Farel avait été lente, sérieuse, pro« 
fonde, ii aie se sépara de son £glise qu'après de longs 
combats. 

EoouAons-le lui-^méme. ' 

a Je n'étais poisat, dit-il, fourré à la papauté pour chose 
» qui fût de ce monde, assavoir pour aucun bien^ hon- 
» neur, gloire, ni profit 4e rien ; mais par la séduction 
» horrible, comme si la papauté eût vraiment été de. 
» Dieu, et sainte, et bonne, et que fût pour solutdomon 
» âme, et n'en ai rien laissé par haine du pape, ni des 
)) siens, ni pour avoir rien de ce monde ; et le jugement 
» et affection humaine ne m'y ont point retiré, et n'ai 
» point pris plaisir d'y laisser tant soit peu, ni désirant 
» de rien changer ; mais ai été pressé par la pure Parole 
» de J)ieu, par son exprès commandemt)nft, et eusii tt'^i 
» laissé les abominations papales tout-è-*coup; mais il a 
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9 falla que ^otit à petU ta papauté fiOft tdmibéè de mon 
D cœur. » * 

Paruri les personnes q^ni, comme Farel, roçiirent dans 
leur cœur, nais à des dogrés différants, la bonn«{ieni«nce 
de l'fEvan^iie, nous cilerons Gérard Housse), dit Ruffi, 
natif de Vaqueries, près d'Amiens, curé do Busancy, 
dans le diocèse de Reims, docteur et théologien, selon 
quelques auteurs, maître -es arts, selon quelques d'il très ; 
jMartial Mazurier qni, dès 1514, avait défendu devotit la 
jSorbonne, avec Loièvre, ia cause de Reucblin contre les 
dominicains de Cologne; Michel d'Arande, natif de To.ur« 
nay ; le Suisse Henri Lorit dit tGlareamts, CaroH, Pava- 
nes, Savunier et quelques autres, tous disciples d«i bon 
Lefèvre, qu'ils aimaient comme un pèro et Ténéi^ient 
comme un maître* 

IL 

Tel était ce petit cercle chrétien. Là, au milieu du 
monde, sans se mêler au monde, des âmes ^pieuses 
retrouvaient, sous la douce influence de l'Evangiie, cotla 
fraternité chrétienne qui était la gloire et la force des 
fidèles de la primitive Eglise. C'est là qu'elles formaient 
des vœux plutôt que des plans pour la régénération do 
la catiiolicité romaine, avec laquelle elles ne songeaient 
pas à rompre ; c'est là qu'elles devaient, tout en trem- 
blant cependant, admirer le courage de Lulhex, dooi 
le nom seul était un épouvantail pour le clergé, et 
un drapeau pour tous ceux qui voulaient, comme lui, 
une réformation dans l'Eglise. Quelle différence entre 
l'entourage do Lefèvre et celui de frère Martin! loi, le 
bruit éclatant de ia lutte; là, le recueillement du silence. 
Ici, le pape frappé rudement à la joue ; là, honoré encore 
par une vieille habitude. Ce qui faisait la vie de ce petit 
cercle, cfélai't la sainte Ecriture, qui, en jetant ses sa- 
lutaires clartés dans les esprits, en enlevait une à une 
toutes les vieiJles croyances. Comme une belle fleur qui 
perce un amas de décombres^ teUe la foi pouvelle sortait 

' A tous seigneurs, etc. 
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des traditions romaines, h la douce chaleur de TEvangile 
et préparait au monde des lumières et des martyrs. Au 
milieu de ce mouvement des esprits, laSorbonne veillait, 
orgueilleuse et ignorante; elle conservait les traditions du 
passôavecautant d'ardeur que le dragon en mettait pour 
garder les pommes du jardin des Hespérides. Elle croyait 
posséder le nec plus ultra de la science, et la forme im- 
pérative avec laquelle elle formulait ses décisions fai- 
sait croire à son infaillibilité. Elle trouva étrange quo 
Lcfèvre d'Etaples se fût permis, contrairement à la 
croyance d'alors, de soutenir que la Madeleine péche- 
resse dont parle saint Luc, Marie-Madeleine dont le 
mémo cvangélisto fait mention au chapitre suivant, et 
Marie, sœur de Lazare, étaient trois femmes différentes. 
Cette opinion du bon Lefèvre, qui nous semblerait au- 
jourd'hui aussi inoffensive que la question du poids do 
la chevelure d'Absaloii, parut alors un crime de lèse-ma-. 
jesté divine. Toute la gent sorbonnique fut sur pied, 
ayant à sa tête un de ces hommes qui sont l'incarnation 
vivante de leur corporation, Noël Beda ou Bedier, en- 
nemi de tout progrès littéraire, scientifique et religieux. 
Acharné comme tous ceux qu'anime l'esprit de- caste, 
Bedier fit condamner Lefèvre par la Sorbonne, le 9 no- 
vembre 1521; * mais ce n'était pas assez de censurer lo 
docteur, il fallait l'empêcher de dogmatiser. 11 ne s'a- 
gissait pour cela que do le faire déclarer hérétique. Be- 
dier se mit donc à l'œuvre. Il faut lui rendre justice ( à 
lui dont Erasme disait qu'il y avait en lui seul trois 
millions de moines ) : il était aussi logique dans ses 
poursuites, que Lefèvre était vrai dans ses dissertations. 
Rome ne peut pas admettre la liberté d'examen, même 
au plus petit degré, ou bien c'en est fait d'elle. C'est ce 
que sentait parfaitement Bedier. Si aujourd'hui Lefèvre- 
se permet, contrairement aux décisions de l'Eglise ro- 
maine, de voir trois Marie là où elle n'en voit qu'une, 
qui donc Tempôchera défaire demain une autre disser- 
tation dans laquelle il attaquera le célibat des prêtres, 
la confession, et peut-être môme le pouvoir des clefs? 
Le crime du docteur était patent aux yeux de son zélé 

> D'Àrgentré, eoUect., t. n, p. 7. 
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collègue de laSorbonne. Mais Dieu avait mis près du vîoiU 
lard un ange gardien pour le délivrer des mains do Dé- 
dier : ce bon ange fui Marguerite de Valois. Avec co tact 
parfait qui la caractérisait, elle intercédaauprès do sonf 
frère, qui défendit à ses accusateurs de poursuivre Lo- 
fèvre et de l'inquiéter. 



lll. 

Le temps, qui jette sur tant de noms son linceul d'oubli, 
a respecté celui de la sœur de François !•'. Rarement 
femme reçut du ciel des dons plus beaux et plus divers. 
Née sur les marches du trône, elle unissait aux grâces du 
corps les qualités les plus brillantes de Tesprit ; instruite 
plus que ne Tétaient les femmes de son temps, elle était 
l'ornement d'une cour au milieu de laquelle elle se con- 
serva pure et chaste Fille d'une more dissolue, elle fut 
l'épouse fidèle d'un homme (le duc d'Alenron), son infé- 
rieur par les connaissances comme par l'élévation du ca- 
ractère. M^lée à toutes les affaires de la politique par son 
frère, qui avait en elle la plus graude conOance, elle fut 
rendue attentive au bruit que fai>ait le réformateur 
saxon. A partir de 1521, elle commença à s'occuper des 
débats théologiques et à lire la Bible; cette lecture fut 
pour son cœur aimant et sensible la fontaine d'eau vive 
où elle étancha sa soif do connaître; ses yeux s'ouvrirent, 
elle comprit. Simple et modeste, malgré les éloges dont 
elle était journellement l'objet, elle chercha autour d'elle 
un guide qui pût l'orienter sur cette mer inconnue que 
lui ouvrait le libre examen; elle le trouva dans le pieux 
Lefèvre; le maître explique l'élève: «C'est, dit M. Schmidt, 
par de pieux entretiens avec cet homme vénérable que 
Marguerite s'approcha de l'Evangile, et prit aussi cette 
tendance mystique encore trop peu signalée en elle, et 
qui seule pourtant explique les inconséquences de sa 
vie religieuse.» ' Cependant les tergiversations de la du- 

f 

' Gérard Roussel, prédicateur de la reine Marguerite de Aa-» 
varre, par Schmidt, professeur à la Faculté de théologie de Stras- 
bourg. 
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chesse ë^'Aleof on trouveraJent poui-^éUe mieux leur expli- 
cation dans raffection profonde et presque aveugle 
qu'elle avait pour «n frère qui en était peu digne. Quoi 
qu'il en soit, Marguerite, gagnée à la cause naissante de 
Réforme, témoigna à son maître Lefèvre l'amour filial 
qu'elle avait pour le vieux docteur, en intercédant pour 
lui auprès du roi. Un moment môme elle eut l'espoir 
d'amener son frère aux convictions religieuses qui fai- 
saient le charme de sa vie. Av^c sa nature mobile et ca- 
pricieuse, François P% aiguillonné par l'attrait de la cu- 
riosité, voulut connaître ce qu'étaient ces doctrines dont 
le bruit parvenait jusqu'à lui, à travers les plaisirs 
bruyants de sa cour, il se rendit donc avec Louise 
de Savoie, sa mère, aux réunions intimas de Marguerite, 
présidées par Michel d'Arande, dont la parole, dit Capiton, 
dans une lettre à fa duchesse d'Alençon, était éloquente 
et persuasive. François P' parut touché. Pleine de joie, 
sa sœur écrit à Briçonnet; elle le remercie de lui avoir 
envoyé ce prédicateur, parce que, dil-elle, Nôtre-Sei- 
gneur, par sa bouche, aura frappé des âmes qui seront 
inclinées à recevoir son Esprit. ' 

Tout léger qu'était Françoise, la ParotedeDieu fitcepen* 
dant sur lui une impression assez vive pour qu'il ne crai* 
gnît pas de manifester ses sympathies en faveur des idées 
luthériennes qui éclataient de tous côtés. Même Louise de 
Savoie, qui écoutait avec intérêt les explications de 
la Bible que faisait Michel d'Arande, eut presque l'in- 
tention de s'associer aux projets de réformation de son 
fils. I 

Attentive è fout ce qui pouvait hâter le développement 
du luthéranisme, Marguerite écrivait, au mois de no* 
vembre de la même année, que ie roi et madame ont 
délibéré de donner à connaître que la vérité n'est point 
hérésie. î Plus que jamais, disait«elle quelques semaines 
après, le roi et madame sont affectionnés aux désirs de 
îtéformation. — Briçonnet, dans sa réponse du 22 dé- 
cembre, la félicite du feu qui s'est logé en son cœur et 
en celui du roi et de sa mère : « Je loue, ajouto-t-il, 

* Nouvelles lettvee de la reine Mftrguerite, pag. 274. 
« Id. 273. 
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Notre-SeigBeur» qui a inspiré au roi de vouloir exécuter 
quelque chose qoej'ai entendu; en ce faisant se montrera 
vrai lieutenant-général dugrand Dieu» qui luia donné ses 
grâces insignes et grandes pour les faire ardre en son ad* 
ministration et royaume.» ^ 

Les bonnes dispositions de François 1*' se maintinrent 
pendant toute i'i^nnée 1522. Michel d*Arande continuait 
ses explications de la sainte Ecriture, et devenait de jour 
en jour plus cher à Marguerite. Louise de Savoie parut 
un moment fort ébranlée : la lumière de l'Evangile péno« 
trait dans son cœur; ses yeux s'ouvraient sur les menées 
des prêtres et les abus de la religion romaine. L'an 1522, 
en décembre, elle écrivait dans son journal ces lignes ca- 
ractéristiques : a Mon fils et moi, par la grâce du Saint- 
» Esprit, commençâmes à coignoistre les hypocrites, 
» blancs, noirs, enfumés et de tontes couleurs, desquels 
» Dieu par sa clémence et bonté infinie veuille nous 
» préserver et défendre; car si JésuS'-Christ n'est men- 
)> leur, il n'est point de plus dangereuse génération en 
» toute manière. »^ 

C'en était fait certainement de la papauté de Rome, si 
Fiançois I*' eût été moins léger et plus moral, et sa mère 
moins ambitieuse et plus réglée dans ses mœurs. La se- 
mence que Michel d'Arande jeta dans leur cœur tomba 
le long du chemin. Toutefois les bonnes dispositions mo- 
mentanées de Louise de Savoie et de son fils eurent pour 
résultat de mettre un frein au fanatisme des prêtres et 
des moines, et Marguerite put prendre sous sa protection 
Lefèvrc d'Etaplcs. 

Un athlète autrement vigoureux que le pieux protégé 
de Marguerite, Martin Luther, préoccupait alors tous les 
esprits. Les écrits du réformateur commençaient à se ré- 
pandre en France où ils étaient lus avec avidité; mais de 
tous ceux qui étaient sortis de sa plume infatigable et 
originale, nul n'excita une plus profonde sensation que 
sa Captivité de Dabylone* Luther était tout entier dans cet 
écrit véhément, acéré. 

* Gérard Roassej, par Schmidt, pag. 18. 

2 Voyez Michaud et Poujoolal : nouvelle collection de Mémoires 
pour servir à l'histoire de France. Paris, 1838, liv. v, page 23. 



60 HISTOIRE DE LA RÉFÛRMÂTION FRANÇAISE* 

A Tapparilion do ce livre, le clergé poussa un cri d'ef- 
froi. Luther y tenait le fouet de cordes et ne le laissait pas 
oisif dans ses mains. Mais à côté de rbomme qui frappe, 
il y avait le docteur convaincu qui, à la place des faux 
enseignements des prêtres, restitue à TEglise ceux de| 
Jésus-Christ. 

La réputation de la Sorbonne était alors si grande, que 
Luther ne pouvait s'imaginer que des hommes qui pas- 
saient pour les anges de l'école n'eussent pas des yeux 
pourvoir ce que les siens voyaient si bien. Il leur soumit 
son œuvre : l'émotion des sorbonnistes fut grande en lo 
lisant ; ils le proscrivirent. Mais en mettant à l'index la 
Captivité de Mbylone, ils attirèrent l'attention générale 
sur les causes qui en avaient provoqué la condamnation.* 

A dater de ce jour, le mouvement des esprits fut 
extraordinaire parmi Tes gens de lettres ; plusieurs se 
rangèrent du côté de ceux qui voulaient, par l'extirpation 
des abus, ramener l'Eglise à ce qu'elle était quand elle 
avait des apôtres et des prophètes poOr conducteurs. Mar- 
guerite de Valois, gagnée aux idées de réforme, fut la 
prolectrice do tous les nouveaux adhérents. 

Délivré de Bedier,Lefèvred'Eta pies nodemeura pas oisif. 
Il fit un nouveau commentaire sur les Evangiles et plaça 
sur le boisseau, mais d'une main plus ferme, lo flamboau 
de la vérité. « Le temps viendra bientôt, disait le pieux 
docteur, où Christ sera prêché partout, purement et sans 
mélange de traditions humaines, ce qui ne se fait pas 
maintenant. Evangile! s'écrie-t-il encore, fontaine de 
l'eau qui jaillit en vie éternelle, quand règneras-tu dans 
toute ta pureté? Quand Christ sera-t-il tout en tous? 
Quand la seule étude, la seule consolation, le seul désir 
de tous, sera-t-il de connaître l'Evangile, de le faire 
avancer partout, et que tous seront fermement persuadés, 
comme nos ancêtres, que cette Eglise primitive, teinte du 
sang des martyrs, avait compris que ne rien savoir, 
excepté l'Evandle, c'était tout savoir.» * 

Ainsi parlent et écrivent les premiers pères de la Rôn 
forme, et cependant on accuse le protestantisaïc do qou^ 

» Voir notevni. 

2Comm. in Ev., pref., p. 4; Graf., p. 103. 
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veauté! S'il n'est pas nouveau aujourd'hui, il Tétaitalors; 
c'était en effet un enseignement bien peu connu, celui qui 
disait aux masses : le célibat des prôlrcs el ta défense 
des viandes sont des doctrines du démon ; Jésus-Christ 
est notre unique médiateur , à Dieu seul il faut se con- 
fesser ; le culte des im.agcs et des reliques est une ido- 
lâtrie. Cet enseignement dut être une nouveauté, môme 
une grande nouveauté. li est vrai qu'alors on savait peu 
ce que c'était que Ancien et Nouveau Testament; ceux qui 
le savaient regardaient la Bible comme le plus perni- 
cieux des livres, parce qu'à leurs yeux elle était la source 
de toutes les hérésies et la cause do tous les troubles de 
l'Eglise. 

IV. 

Revenons à Lefevre ; timide et craintif, et sachant que 
Bedier ne lui pardonnerait pas, il se relira à Mcaux, au- 
près de révêque Briçonnet dont il devint le grand 
vicaire. Le pieux vieillard encouragea le prélat dans ses 
projets de réforme ; à la voix de ce dernier, des hommes 
de piété et de talent vinrent de Paris et d'ailleurs h Meaux, 
qui devint un petit Wi Item berg. Là se trouvèrent réunis , 
Guillaume Farel , Michel d'Ârando , Gérard Roussel, le 
jeune Le Comte, Mazurier, Caroli, etc. 

Briçonnet fonda une école où la vérité chrétienne était 
enseignée; il y entretenait, à ses frais, des jounos gens 
qui devaient plus tard prêcher le pur Evangile. Mais de 
tous les travaux apostoliques qui se firent dans les .lieux 
mêmes où plus tard devait trôner Bossuct, le plus impor- 
tant fut la traduction en langue vulgaire du Nouveau 
Testament. Ce travail couronna dignement les derniers 
jours du pieux grand -vicaire. c( Maintenant, écrivait-il 
dans son épitre dédicatoire, le temps est venu que Notre- 
Scigneur Jésus-Christ, seul salut, vérité et vie, veut que 
son Evangile soit purement annoncé par tout le monde, 
afin qu'on ne se dévoie plus par d'autres doctrines 
d'homme. » 

Dès que la traduction du Nouveau Testament eut paru, 
Briçonnet en fut le propagateur; jamais semence ne 
trouva un terrain plus propice. <c 11 s'engendra, ditCres- 

4 
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» pin, un ardent désir eo plusieurs persouiies, tai^t 
» d'hommes que de femmes, de connaUrB la voie du salut 
» nouvellement révélée; les artisans, couipe cardeurs, 
» peigneurs et fouleurs, n'avaijBnt 0ulre exçrcice en 
» travaillant de leurs mains que conférer d^ la Parole do 
» Dieu, et se con^ioler ei) iceJIe, Et spéciAl^meut di- 
» manches et festes estoycpt employés a lire Ijcs Ecri- 
» tures. » * Cette lecture fut leur crimip. Si elle ne les 
avait rendus capables que de monter sur des barricades, 
Rome les eût vaincus ; elle leur apprit h monter sur d^s 
bOchers et ils furent invincibles, 

Comme un de ces terrains fQritiJes, m^is abandonnés 
par la paresse du maître aux plantes parasites, rçdevient 
en quelque sorte vierge et récompense généreusement do 
ses travaux la main qui le défriche, tel fut le diocèse do 
Mcaux. C*était chose merveilleuse do voir tous ces hom- 
mes, courbés naguère sous le joug des supcrslUions ro- 
maines, scwréveiller de leur sommeil de mort. I^a vieille 
idolâtrie croulait de toutes paris, comme un panoir en 
ruine; la renommée sur ses ailes rapides flévpJait à 
toute la France le zèle, la vie et la joie 4cs fldè(e$dc 
Meaux. Mais le diable veillait et la Sorbonne ^ussi* 

On lit dans le livre des Actes un chapitre particu|i?îre* 
mentrcmarquable:c'6st celui dans lequelsaint Luc raconte 
Tarrivée de Paul à Ephèse, et sa rencontre avec Torfévro 
Démétrius qui, spéculant sur le^ dévotions de ses com- 
patriotes, faisait de petits temples en arpei^t» dont il 
relirait un grand profit. Dès que Torfévre entendit prê- 
cher la nouvelle doctrine^ il comprit, avec cette perspica- 
cité 'do vues qu'a toujours ^intérêt, que 0*04. étaH ^^'^^ de 
son commerce «i les Epbésie;)^ écoutaient l^pôitre. Son 
parti est bientôt pris : il assembla 9es ouvriers, et dans un 
discours qui est Je chef-d'œuvre du genrç^ il les impres- 
sionne si vivepnant qpe «bientôt pn n*entend plus dans 
la ville jque ces cxis : Grande est la Diane ^es Ephésiens. 
Lqs DémélJ•iu^ sont d^ tous Jes |.emps; ^c'içst gne racf 
d'.bûmroies qui m meprt jamais. Ceux de la SjQrbonno 
poussèrent un cri de rage contre les fidèle^ dip ,MeaM)(* 

* Hist. des Martyrs, liv. iv, p. ITfO. 
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Beéver et Vè» âféfts^ Étni^\èm qn'ifyê^ê^i ttHi!» lyiYt té* 

fonnct ïeDt était s<cispe6t. 1! était Idrups- d'arrél^r le* ma! 
dans âês progtès. Mais avant tpi^ '^ï^I' ealèreariefgrnîl lear 
fidèfc» (f€? Mmu!*, elle s'essaya sut deiîix lulhôfren.^ très- 
coi»no3 : Antoine Papillon, ami d*£rastlie, et Loufs de 
Berqoin. 

Le premier était trës-renommé par ses connaissances 
lUtéraires; à ïd rec^aôie de Marguerite de Valois, ators 
duchesse d'Alençon, il avait traduit le traité de Luther 
sur tes vœux ftionasliques. La pieuse princesse lui en 
avait ténnoigné sa reconnaissance en le faisant nommer 
premier nïaître des requêtes du dauphin. Louis de Ber* 
quin était issu d'unefamille illustre de l'Artois : « Il était, 
dit Crespin, sans fard, grand sectateur des superstitions 
papistiques, grand auditeur de messes et de sermons, 
observateur des jetoes et des jours do feste dos sa jeu- 
nesse. » Les écrits de Luther no trouvaient pas un adver- 
saire plus bouillant que lui : comme Saul de Tarse, lo 
gentilhomme avait un zèle qu? Tout rendu persécuteur. 
Mais quand, comme rélève de ^îamaliel, ses yeux se fu- 
rent ouverts sur ses erreurs, il devint l'une des colonnes 
de TEglfse naissante. Comme Parel, il eût voulu déraci- 
ner la papauté du soi de TEglise. C'était trop de har- 
diesse de sa part : sa pieuse imprudence attira sur sa 
tête toutes les malédictions de ses ennemis. Le 23 mai 
1523, Te parlement, sur la dénonciation de Bedier, fit 
chez Berq'uînce que nous appelons aujourd'hui, en stylo 
de palais, une descente sur les lieux, pour y opérer dos 
perqtiisitions; les agents dé la police découvrirent quel- 
ques écrits de Luther et des livres que le gentilhomme 
avait traduits en français. 

Ce né fut pas assei ponr ses ennemis de lui avoir en- 
levé ses é'ciltâ, Berquiti fut encore condamné à abjurer 
publiquement ses croyances et à promettre qu'il n'écri- 
rait et ne traduii*ait rien à Tavenir qui fût contraire et 
préjudiciabte à la foi. Le parlement Tui fît signifier 
un arrêt auquel il répondit par un refus formel. On 
l'arrêta quatre joiur& après, etr par ordre du parlement, 
il fut renvoyé devant l'évoque de Paris. Mais, comme 
Lefèvre, Louis de Èwquin avait son an^e gardien dans 
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Marguerite de Valois. François I*% qui avait une grande 
estime pour lui à cause de sa science et de sa nobjeori 
gine, le délivra ainsi que Papillon des mains de leurs 
ennemis, sur les instancosdo la duchesse d'Alençon. 

Après Berquin et Papillon, la Sorbonne s'occupa de 
Lefëvro d'Etaples qui travaillait avec ardeur à répandre 
l'Evangile dans le diocèse de Briçonnet dont il fut 
nommé le grand-vicaire le 1*' mai 1523. * Le pieux 
vieillard saluait avec un saint ent!)ousiasme ce jour dont 
il entrevoyait l'aurore. Pendant qu'il remplissait les de- 
voirs de sa charge, ses ennemis faisaient condamner des 
propositions extraites de ses ouvrages. Sommé de les ré- 
tracter, le grand-vicaire de Briçonnet refusa, et ce ne fut 
que grâce à de puissantes protections qu'il échappa à 
leur poursuite. 11 fit plus tard examiner les propositions 
par une commission qui lui fut favorable, et le renvoya 
de la plainte portée contre lui ot comblé d'éloges. Bedier 
en fut profondément irrité. 

V. 

A mesure que Torage approchait de Meaux, Briçonnet 
prenait peur. Mieux qu'un autre, il savait ce que c'est 
qu'une haine de prêtres, et cependant, quelques jours 
avant d'étonner les fidèles par l'éclat de sa chute, il leur 
avait dit du haut de sa chaire épiscopale : «Si quelqu'un 
vous annonce un évangile dilïercnt de celui que vous 
avez reçu, qu'il soit analhème.^ » Hélas! ce quelqu'un 
devait ôîre lui, lui qui trembla, lui qui, pouvant être 
de la glorieuse famille des Irénée, des Photin, des 
Cyprien, des Polycarpe, no fut que le pauvre et faible Bri- 
çonnet, exemple mémorable de l'impuissance de l'homme 
quand la grâce de Dieu n'a pas imprimé son sceau sur] 
les tables de son cœur. Afin que sa chute fût plus hon- 
teuse, on le condamna à la constater de sa propre bouche. • 
Le 15 octobre 1523, triste jour de sa vie ! le môme ' 

' Guy Bretonneau, Hist. généalogique de la maison des Bri- 
çonnet, p. 1*79. 
2 Kirchhhoffer, JDas Leben Farels, t. i, p. 13, 
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homme qui avait encouragé la prédication de ]*Evangile 
recommandait è ses diocésains toutes les pratiques su- 
perstitieuses quMl avait voulu déraciner du milieu d'eux 
et interdisait un livre de Lulher qu'il avait fait traduire.' 
Dans la crainte enGn que ses ennemis no doutassent do 
sa sincérité et de Torlhodoxie de sa foi, il leur livra un 
ouvrier nommé Jean Lcclcrc, qui devint le premier mar- 
tyr de la Réforme. Qui eût dit à Briçonnet qu'il en arri- 
verait là? Cependant il en avait le pressen liment, a Si 
jamais je venais à changer d'opinion, disnit-il, et si jo 
vous prêchais quelque chose do contraire à ce que je 
vous enseigne, ne me croyez pas. » 

Arrêtons-nous un moment devant ce Libère de l'épisco- 
pat français, devant cet homme qui, depuis quelques 
années, animé de bons sentiments, travaillait à la réfor- 
mation de la doctrine et des mœurs dans son diocèse et 
ôtait aux cordeliers leurs chaires pour les donner aux pré- 
dicateurs de la saine doctrine. Celui qui l'eût vu et en- 
tendu dans ce moment, l'eût pris pour un héros de la foi. 
S'il était mort à cette époque, son nom aurait sa placo 
parmi les premiers et les plus pieux ancêtres de la Ré- 
forme. Il vécut trop pour son honneur : car en descendant 
dans la tombe il n'emporta que le mépris de ceux qui lo 
firent trembler et la compassion de ceux qu'il abandonna. 
Ueutpeur de mourir. Membre de la famille du jeune riche, 
il ne donna pas sa crosse et sa mitre à son Sauveur qui 
les lui demandait. Pauvre Briçonnet! Si au lieu d'une 
mitre d'cvéque il n'avait eu que la couronne de moine do 
Lulher, il eût été sans doute fidèle à ses convictions. 
C'est un dangereux fardeau que les richesses et les gran- 
deurs; Pierre Valdo le comprit quand il se débarrassa do 
ses biens. Chose humiliante à dire pour les riches, il 
semble que Dieu se défie d'eux. Quand il voulut fonder 
son Eglise sur la lerre, pas un seul d'eux ne fut appelé à 
ce glorieux honneur. Disons cependant que ceux d'entre 
eux qui sont vraiment pieux sont les plus belles perles 
de la couronne chrétienne, parce que leur renoncement 
est plus complet. 

Jean Leclerc était un cardear de laine de la ville do 

• Guy Bret., p. 170 et suit. 

4. 
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Mëétii. ii àv^it tiii ^1^ <jtii àMU m ITèfi de cdlol cfoe 

Diëû é^i^^ dé sc$ éèf^viteàrs. Il -lit toniré tes îDdur- 

^ gôrlcfe^ tiri éèi^it <ïati^ fëqtiel il déiilài-iàlt (\{xë \& pape était 

, l'Antëfchrt^t, et M l'éiflOiclhé àUx f>6i'tëâ flè U (îathédtalè. Il 

.:; fut crihdânihé à 6tfè fl^Ul'ddf^é, è'ëiit^à-dtrë marqué aa 

; front ëvet tifa fcirroti'ge dyèftit té tùtttit d'utié fleur de Hs> 

et à ètrô battu de Vërgëfe pëhdàtti ttéié» jours- Le martyr 

fut â là hdùleiir tfô §dn térHblb ÏÔlé. Au tftdthen't ûb to 

bourt-ehù lé tnârquâit èfu fi^àii't, Une feVttme fetfd fa fôûl», 

se pi'ësëlitë b\ poussé té tii liérYlbîë i Vite Téêm eê sêà ew- 

sèigiïièÈ l C'était lir thëfë de Lëtl^fd A ce Cil dé là iammB 

chrétienne, qui oublie Qu'elle tki rhètë, Ta fôble fait siu 

lênce', Péx^ût^W àës hàùlélif éôUvt*è!S fl*?itt«Élfê inteifdît, et 

elle se HiiH lëbleftfè'At : iiùl b'bjië 'tfi^ttt'e tô ttlârFn sto 

là Co'rhéîié cht'élie'mib. t>(bU U gtfrdëil; * 

Qûefalfeàitëticéthôbfë^iVtRrlç!!^tihfet,ré^qi)teWibteyqubii 
que tdûvaiùcu dë^s e^lir^ dfe Âbiftë? L'hi^tëif© iW te dit 
pas ; mais cëflédd idteW h d\^ à^Sëii : il êWrfëiïAit^cnttio- 
Ifque quaht aUic ftii*fhëé, tdAI et dtefé't bt'eyiè^i^ttt qi&adt è 
respiril. C'est en véîh ^îu'ïI vettt^ pout Rilré W*re sa coh- 
science, rè'vénîr à le foi àé èëh Egllsb^ f 616 lui esl imposa 
siblë. Il U'en ëèt pas d'e^i ëbtli^iëtloâ^ C'ônfrmë des faèlbhsde 
rëcbhhge, on Hé les prend pn^ et àti tfy les laisl^e pas à 
vtilonté : lelloâ soht noli*ë jbîë dU flbltô tourment, ilotre 
gloire à\i tiOtre honte, sélôrt ïè degré dé fiotte fidélité. 
Pauvté él timide éV^qUë f C'b^t fui qui est à plaindre^ 
et non celui qu'il a livré à ses prêtres pour être fouetté et 
fleurdelisé! lUelebr ë lâchèméril abandonné tomme Pîlaie 
ijvra Jésùs-Chriét à Caïphe;.et pendant qu'ils gravent en 
lettres brûlantes sUr le front du martyr les enseignes dii 
Sauveur, sa consdettce lé niafqUé du sceau que le péché 
{iraveâu front des tlAiides. Le mélhéUrewx, ce n'est pas 
Leclorc, c'est l'cVêque qui b'a t)aS eu lé courage de sacri* 
fler sa crosse et sa mitre à Gëhïî qui, pout* lui, porta un 
rosûbii à 1^ ihain et sur là tête Utte toKlroiàlie d^épineS. 

Vï. 

Àù ttdthéttt èft, %i W ë«tifr^ F#ëri{6l8 l^- la Réforino 

* Crespin, liv. xi, p. 68. 
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essayent des pteiÈfêl^ pas, un prêtre araît ifouré te che- 
viïiiû ^0 fa vie. Cet homme n'apparlieûdrait pas à l'histoire 
de la Réformàtion fi-ançaise, si la contrée où il exerça son 
mini^tèfê n'avait pas été depuis réunie à la France. Mais 
jcomine le âol sur lequel il sema la Parole de Dieu et qu'il 
arrosa de son sang est devenu un sol français, nous 
rangeons Woifgang Schuch parmi ceux qui, les premiers, 
forent entre les mains de Dieu un moyen de propager la 
lomièrede son Evangile. Jean Crespin, son biographe, se 
tait suir sa fa'n^iUe, sur le lieu où il naquit, et sut celui 
où il fit ^es études. Sa vie ne comfnence à nous être con- 
nue i}ùe Je Jour où il succède, comme curé de Saint-Hip- 
polyte, à Léon Juda, plus tard l'ami et le collègue de 
Zwibgle. Ce tsilèâéë qui convre les premières années de 
la vie de Schuch a quelque chose qui saisit l'âme et qui 
Dous le fait mieubt aiitier. On est heureux de voir dans 
Tœuvre de la Réfortheledoiglde l'homme s'effacer devant 
celui de Dieu. Schuch, élève du savant Wiltebach, appre- 
nant aax pieds de son maître que le juste vit de sa foi, 
Doos toucherait moins que l'humble curé de Saint-Hip- 
polyle découvrant la vérité au milieu des travaux obscurs 
et etdàsôiencieux de son ministère. Que ce soit directe- 
nrenl par Dieu ou par l'intermédiaire des hommes qu'il 
est parvenu à la connaissance de la vérité, c'est ce que 
ooas ignorons; inais nous savons que sans connaître ce 
que c'était que le luthéranisme, il le propagea dans 
sa paroisse. 

Le successeur de Léon Juda prêcha d'abord la doctrine 
de la justification par la foi. A mesure que la vérité chré- 
lientie pénétrait dans son esprit, il abolissait les cénkno- 
oies extérieures et Ramenait peu h peu son troupeau au 
cuUe en esprit et en vérité do l'Eglise primitive. 

Voici comment le curé do Saint-Hippolyte raconte à 
Anloi'ne de Lorraine ses travaux apostoliques. «Woifgang 
Schuch, ministre de Christ, désire toute félicité par 
Christ à très-illustre prince et seigneur Antoine, duc de 
Lorrai^de, son seigneur très-clément. 

» Après que je suis venu en cette ville de Saint-Hippo- 
lyte, ô prince très-clément! j'ai trouvé un peuple errant, 
comme des brebis sans pasteur et sans conduite. Or j'ai 
commencé incontinent, selon le ministère qui m'était 
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commis du Seigneur, a rappeler les errants à la droite 
voie, à exhorter à faire pénitence do la vie passée et à 
prêcher que le royaume des cieui est proche. J'ai com- 
mencé comme fait le bon laboureur, à arracher les épines 
et erreurs qui étaient petit à petit crues contre le Seigneur 
et sa parole, à planter des arbres rendant leur fruit à 
temps et à édifier un domicile, non pas transitoire ni ter- 
restre, mais élernel au ciel, étant édifié sur le fondement 
des apôtres et des prophètes, Jésus-Christ étant la maî- 
tresse pierre angulaire en qui tout TédiOce lié ensemble 
s*élève pour être un temple saint au Seigneur, en qui il 
nous faut tous être édifiés pour être un tabernacle do 
Dieu au Saint-Esprit. 

» Et afln que je parle plus ouvertement, j'ai été en- 
voyé au peuple de votre clémence, pour prêcher TEvan- 
gile de Dieu, lequel il avait auparavant promis à ses 
prophètes dans les saintes Ecritures touchant son Fils 
Notre-Seigneur. Jésus-Christ, qui est né de la semence do 
David selon la chair. C'est la vertu de Dieu donnée en 
salut à tout croyant; et la justice de Dieu y est révélée do 
foi en foi, comme il est écrit : Le junte vit de sa foi. ' 

» Cette foi, que nous avons en Jésus-Christ mort pour 
nous, nous fait enfants de Dieu, héritiers de Dieu, cohé- 
ritiers de Christ. Elle n'est point une qualité oiseuse et 
endormie en Tâme de Thomme, comme quelques-uns 
Tout faite, mais une vertu efficace et opérante par lo 
Saint-Esprit répandu dans nos cœurs. »* 

La lettre que le pieux curé adressa à son seigneur et 
maître n'atteignit pas le but qu'il se proposait. Antoine 
de Lorraine était bon, mais faible; c'était l'une de ces 
malheureuses natures qui n'ont ni l'intention du mal 
ni la volonté de l'empêcher. Deux prêtres possédaient 
toute sa confiance ; frère BonavenlureRenel, son confes- 
seur, et l'abbé de Saint-Chaumont, vicaire-général du 
cardinal de Lorraine. 

Le portrait que Crespin trace du frère Benel est assez 
curieux : <( Le principal acteur de la persécution de 
Schuch, dit-il, était nommé Bonaventure Benel, provin- 

' Habac n, 4. 

2 Crespin, liv. ii, p. 90, 
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cîal de Tordre des cordoliers, homme ans»! hideux de 
visage que souverainement effronté dans sa profonde 
ignorance de bien et de vertu. II avait une grande autorité 
à la cour de Lorraine, étant arrivée être le confesseur 
du duc Antoine, qui Taimait beaucoup à cause de la 
pleine liberté qu'il lui accordait pour ses plaisirs. Ce 
cruel monstre ne persuadait rien tant à ce prince igno- 
rant que d'exterminer tous les gens savants de sa cour 
et de ses Etats; il lui avait si bien appris cette leçon que 
souvent, dans ses propos familiers, le prince avait cou- 
tume de dire qu'il suffisait de savoir Paier noster et 
Ave Mariaj et que les plus grands docteurs étaient cause 
des plus grandes erreurs et des plus grands troubles. »' 

Ce fut à l'instigation du frère Rencl cl de l'abbé do 
Saint-Chaumont qu'Antoine de Lorraine rendit, le 26 dé- 
cembre i523, une ordonnance qui défendait de prêcher le 
luthéranisme, enjoignait à ses agents d'arrêter ceux qui 
en seraient soupçonnés, et qui devaient, sous peine de 
mort et de confiscation de biens, abjurer avant le pre- 
mier Jour de carême. 

Tandis que le stupide duc Antoine secondait la haine 
de son confesseur et de l'abbé de Saint-Chaumont, le 
contre-coup de la révolte des paysans se faisait sentir jus- 
ques en Lorraine. — Nous n'avons pas à nous occuper 
ici des horreurs de cette guerre que les adversaires de la 
Réforme se plaisent à faire remonter au principe protes- 
tant. Dans ces temps à demi barbares, les paysans d'Alle- 
magne, cruellement opprimés par leurs seigneurs, ne vi- 
rent dans l'insurrection de Luther contre TEglise romaine 
que le signe précurseur de leur délivrance. Ils se soule- 
vèrent en masse, et la noblesse eut son quatre-vingt- 
treize. Les serfs furent sans pitié, ils saccagèrent et brû- 
lèrent les châteaux. Aies voir à leur œuvre de destruction, 
on eût dit une trombe qui renverse et dévore tout 
sur son passage. L'Allemagne poussa un immense cri 
de terreur. Rome triomphait déjà. Mais Luther se leva, 
et, animé d'une grande puissance d'éloquence, il déclina 
avec horreur la sanglante responsabilité qu'on voulait 
faire peser sur son œuvre. Il s'adressa d'abord aux paysans 
i 

* Grespin, liv. ii, p. 92 
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îl reui» prôeha robéissànce à Fôttrs iôîgiieurs du bortt dé 
l*EVûf)g1Iè, ^ùis, s'éd^êssant à èefsf dféi^ûîers, H lèitf rtfèîîi- 
Ita tjue é'éiait Diêii q\lî leà frèrp(«1iU, que Te^ Wràthc^tirs 
qui fondaient dur eux provenaient de léui^ iiijtràticèeide 
leurs craaotéi, et il tes exhorta à éii*e boès et hutnèlAè. 
Peu d*évônements caosè^eàt pfus do d'ôùl'etrf aa fêfbt^ 
iRatout qtje cette révof te qnî cam promettait sott 06ùvré et 
menaçait de l'éteindre d^ns des flots de ^hng. 

Cést au moment où, au nom d'trto Dieu d'àfnotiT*, ïè^ 

cônseillets du duc Texcitaient contre des geM Cohlpfète- 

' mem étranger* aux séditions et atix révoltes q^be 1^ curé 

'deSaint-Hippôlyte écrivait Fa betic lettre d^ïtit facfiis avons 

' donné un extrait et qui devint etitré les ttiaiiisdô ïihte Re- 

nel la Câàsèdesa moTl.Céittmêdèûcfsjdti^^ rtiêttlés, rnaf* 

gré réclatante autorité de.^ faits^i fes ètbéâtsdefa papauté 

Dé craignent pasdeproefémer phfiàtit qtke le pVràcîpè dtt 

protesta rïtiisme eât sirbvërsirdetout ordre et dosthsiilif d^ 

touie aàtdîité, il e&ft bbn êe fhiYè coniraltre é|uéfs élaièttf 

les principes des premiers ancêtres de lA RéfoWïiô. 

Ecoutons Schuch s'tfdfe^attt att diii<5 Antoine! Al^T ft^a 
poÇnl, lui écrit-il, rtréi Meut #i0^en péUr porter Uttpeùpfe à 
robéissance, selon le désir des priwees, ^i!rè 1^ d!iri^^tè èl 
pure prédication de la Parole de Dieu. Ct^t^ie pafôle'eriSfeig'ftfer 
à tous les hommes la ^raiô matiibredé bten vIVliô; tbrïk où 
la volonté de Dieu inanifefstée en sa sainte Patoler OHt plus 
purement connue, là (m rendit fe eonfuhiàndèrinièni de^ 
princes plos sincèrement^ tout atitaât (]u'it .n'est paâ eon^ 
traire h Dieu contre lequel dh ne doit obéissance à pei»sôtt- 
i>e, et rien ne se fait par CoiYiralnle, mais voiontaiTeitietit 
ci joyerusemcnt. 11 n*y a rien qui rende un royauWe l^fus 
tranquilto et paisible que la Parole de Christ, dans Idqôèlfd 
est enseignée la charité qui est patiente» qui «Adiit^ tôul, 
qui iupport^ tout. » Ainsi parle Schuèh; ain^ pëtistedt 
ses paroissiens dispensés à rendre à César ce qui edt è Gésà¥ 
et à Dieu ce qui est & Dieu. 

Ld requête que le pieux curé adressant h &on sefgdêut 

avait pour objet de l'engager à épargner sa paroisse-. 

: Incapable de comprendre tout ce qu'il y avait de nobles»^ 

et de courage dans les paroles du pasteur» le duc n'en 

éprouva que de l'irritation. 
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Qoaod gchy-iîb appr/çp^ ^up spjo wtlrp s^ppTCtgjt 
à îîwir iié^THi^p S^ijai-flippçtljla, jl no çojxvxne que 
son courage : bon berger, il donne sa vie pour §es 
brebis. Que le courroux du duc tombe $ur la tête du pas- 
teur, mais (jue ses puailjes soient épargnées: c'est tout cq 
qu'il âçmancit^à Dieu auquel il fait le sacrîflce de sa vie. 
Il part^ il arrive à Nancy, il plaide la cause de |a justice 
avec tine si grande énergie, queSaint-Hippplyteest sauvé 
du désastre qui le menaçait. Mais si la paroisse fuj épar- 
gnée. Je pasteur ne îe fut pas. Sa récompense fut une 
prison infecte d^ns Içiquelle il fut jeté. Prëre Renel pré- 
sida la commission d'enqgôteqqi Tinlerrogea. 

Un violateur des lois divines et humaines eût trouvé 
plus d'égards auprbs de ses juges que n'en trouva Schuch. 
11 subit de leur part des outrages et des insultes ; 
il ne s'en plaignit pas. D'accusé devenant accusnlour, il 
menaça frère Renel et ses suppôtsdes jugements de Dieu, 
et piqça avec une grande force et une grande lucidité les 
erreurs de Bome eh face des vérités de l'Evangile, C'était 
avec sa Bible à la main que le curé de Saint^Hippolyt^ 
répondait à ceux qui ne rappelaient en rinterrogeani 
que Judas, diable, hérétique. Un jour ses juges, irriiiés do 
se voir battus par lui et mis dans Thumiliante fiiéqefi/sité 
do lui répondre par des injures, lui arrachèrent sa Biil>il|9 
des mains ; frère Renel remporta dans sou couvent où 
elle devint la proie des flammes. £e fut peiat-^élre la pr<^r 
mière Bibie b>rftjé0 par ]o clerg?^ ÎIqP9 ne s^uriçns 
cependai^t l'affirmer; mm il y eut uAeautor^ ]3iblîe qju'ai^ 
ne put ravir a 8cbuc|i, ce (vt ç^ll^ que Dieu avijiit in^prir 
mée en caractères 40 Sw mr leç i»hli^^ de i^ofî C|Q9Mr. 

Une Bible brûlée l Arrêlp^s^nous wp mpnfwni ^i^yppt 
cetautDrda-fé (ocledefoi)q«e(jlesn)pi|ne^to.i>là OjcMçl^np 
le silence 4ê Içux cQuveol, Un ,acje.<jli^ fpi 1 A^r^lvw <e* 
fit un quand il cpo/d^isit l$aac ^iir 1^ ^ont^gpp de Alp^ij^^» 
Paul en fit un quand, *v,eugle, il jse fi^ çondwiro v^^rs A/)^r 
:nias, Un acte dP fp.i I j[nfi|is c'est là tout cp que iipp^apdo 
Jésjifi do fiftS 4|^iî)ptes ; QAf ç\^^t' m^ ïa fqi qM!^\s fpn^t 
tenus pour justes et rendus capables d'aimer Dieu et 
de garder ses commandements. Mais livrer aux flammes 
le livre que Dieu a donné aux homn^s ppu^ phare et 
pour flambeau, n'est-ce pa;$ avoir perdu le sons chr^ti^n, 
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OU plutôt n*est-ce pas la preuve la plus palpable que 
Rome a rompu avec le divin fondateur du christianisme? ^ 
Schuch fut condamné à ôlre brûlé. 

Pendant qu'on le menait au supplice, frère Renel, de- 
bout sur la porte de son couvent, lui cria .'Hérétique, porte 
honneur à Dieu, à sa mère et aux saints! Et il lui mon- 
trait du doigt les statues et les images taillées qui étaient 
au portail de Téglise. Le martyr lui répondit : « hypo- 
crites ! Dieu vous détruira ot il dévoilera vos tromperies ! » 

Arrivé sur le lieu de Texécution, le curé reçut la pro- 
messe qu'on modérerait sa peine s'il voulait se rétracter. 
— Exécutez-moi, répondit-il ; Dieu, qui m'a assisté jus- 
qu'à présent, m'assistera jusqu'à la fin. D'un pas ferme 
il monta sur le bûcher ; et d'une voix forte il commença 
à réciter le Miserere et ne s'arrêta que lorsque la flam- 
me et la fumée l'eurent étouffé. 

Cefut le 21 juin 1525 que, sur le lit de douleur et de 
gloire que les prêtres do Rome lui avaient dressé, Wolf- 
gang Schuch rendit témoignage au Dieu qu'il avait fidè- 
lement servi. Le martyr laissait on mourant une veuve 
et sept enfants ! 

Aujourd'hui Nancy a oublié son martyr; à peine jÎ 
quelques bibliophiles connaissent te nom du pasteur qui 
donna sa vie pour sos brebis... Mais aussi à cette époque 
ils étaient si nombreux ! 

Il y a à Nancy, pour le voyageur chrétien qui traverse 
ses murs, quelque chose qui remue 1 ame plus que la vue 
de ses places et de ses monuments, ce sont ces quelques 
lignes qu'on lit dans le registre du receveur-général do 
Lorraine, année 1625* : « Payé à Claude de Vendœuvre, 
prévôt de Nancy, par mandement du 29 juillet 1525, 
69 livres 9 gros pour remboursement de pareille somm*^ 
que, de l'ordonnance de Monseigneur, il a fournie ot 
payée à faire faire certains esehaffaulx de bois et do 
planches, tant pour faire l'exécution du curé do 
Saint-Hippolyto, luthérien, qu'à le dégrader, avec le 



« Timoth. m, 16. 
^ Trésor dtss chartes de Lorraine. 
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fournissement de plusieurs autres choses servantes à la- 
dite exécution. j>^ 

Dans CCS temps de troubles, mais de bénédictions, le 
Seigneur suscitait partout des témoins de sa vérité. Si la 
cure en fournissait» les couvents en avaient aussi'* 



VII. 



Après avoir humilié Briçonnct, la Sorbonne songea sé- 
rieusement à se défaire de son entourage. La fuite avait 
soustrait plusieurs disciples de Lefèvre à ses recherches» 
Martial Mazurier fut jeté en prison; dans un excès do 
zèle, il avait renversé la statue de saint François, pla- 
cée sur le portail de l'église des coirdeliers do Meaux. 
Pierre Caroli fut accusé d'avoir proche des doctrines con- 
traires à la foi orthodoxe. Jacques Pavanes fut convaincu 
du môme crime. La crainte d'être brûlé épouvanta Caroii 
et Mazurier, qui se rétractèrent et renièrent lâchement les 
vérités qu*ils avaient pr(!chées. Pavanes refusa d'abord 
la rétractation qui lui était demandée; il préférait la mort 
au reniement. Sa constance froissa Mazurier qui, vou- 
lant faire taire sa conscience, s'efforça d'en traîner le jeune 
étudiant dans sa chute. Le docteur de Sorbonne se rendit 
dans la prison où l'accusé était détenu. — « Vous vous 
trompez, Jacobé, lui dit-il, vous n'avez pas vu au fond 
de la mer, mais au-dessus des ondes et des vagues, vous 
ôtes bien jeune encore; des hommes qui, comme vous, 
ont fait profession de la vérité, n'ont pas craint de se ré- 
tracter pour sauver leur vie... Je l'ai fait, moi... pourquoi 
ne le feriez-vous pas vous-même? »Puis il lui faisait en- 
trevoir la fleur de lis du bourreau... et sans doute aussi 
un bûcher. 

Pa vannes eut peur : il renia sa foi le 25 novembre 1524. 
Il conserva la vie, mais il perdit la paix. 

1 Voir rexcellente notice sur Wolfang Schuch, insérée dans le 
Bulletin de l'hist. du Prot. (année 1854), par M. ilLlh« Coquerel 
Gis ; Crespin, liv. ii. 

i Voir note ix. 
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* tJnedef mère hurail'iâtîdfl éUltrésenée à Brîçonnet. It 
fallait quMI eût' son bûcher et qu'il relevât de ses propres 
ïïïnins : bûcher de honle et de remords, du haut duquel 
î! crat voir ce feûf que Dieu, dans sa justice, réserve à ceux 
? qui n'oni pas le couroge do confesser son saint nom de- 
i vant les hommes. Quelque temps après le bannissement 
de celui qui, selon les énergiques expressions de sa mère, 
portait sur son front les en'seignes du Seisrneur Jésus, des 
tableaux, sur lesquels étaient écrites des prières aux 
saints et à la vierge Marie, furent trouvés lacérés à coups 
de couteau dans la cathédrale de Mcaux. Cet événement 
causa une grande sensation : Briçonnet frémit, il lui 
sembla que déjà les sorbonnistes mettaient la main sur lui 
et le menaient au supplice. Effraye, tremblant, il fut plus 
intolérant que ses adversaires. Il fit du zèle et ordonna à 
ses prédicateurs de dénoncer les coupables. Quand on les 
eut découverts, il les excommunia et les livra à des juges 
qui les coadamnèrent à être battus de verges, fleurdelisés 
et bannis^ « Après Pâques 1524, il anathématisa, dit Bre- 
tonaeau, publiquement et à haute voix, Timpie et sale 
doctrine du scélérat et malheureux hérésiarque monsieur 
Luther, et fit la même chose dans toutes les églises do 
Meaux» contre la secte de Luther, qui tâchait de lever la 
crête dès ce temps-là.» ' 

Par là W se gagna pas la confiance do ses adversaires : 
îl avait conç^mis le péché irrémissible, en touchant - 
à Tarche sainte. A leurs yeux il n'était qu'un faux* 
frère; à ceux des luthériens il n'était qu'un malheureux 
apostat. 

Le& ennemis des fidèles 
eulions aussi vigoureusement 
çois I^' les en empêcha. Le roi nei voyait pas 
cret plaisir se former contre eux une opposition qui 
cormptaU dans ses rangs des homnies bonorabîes que sa 
sœur Marguerite prenait ouvertement sous sa pratecr 
lion. Mais après la célèbre bataille dans laquelle tout fut 
perdît^ fors l'honneur, les ennemis de la Réforme exploitè- 
rent avec autant d'ardeur que d'habileté la captivild du 
vaim^u do ratie. 

* Brelooneau, p. f 00 à 204. 
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t« pffTiemcmf, qtt\ ik! êenMi plus M mal» rôyaTô^ au- 
dessus de sa tête, et qui o'atart aucun obstaele h redouter 
de F» part de Louise de Savoi©, régente du royaume, 
nomrfia, en mars 1525, uûecotnmissioD composée dedeun 
Îaï<i»e5 et dedeut eccfésiastiques, qui fut chargée de dé- 
terminer les cas d'bérésTe, et ée déférer au parlement fout 
qui en serafieot alteints. C'était presque un tribnnal 
d'inquisMion qu'on voulait instituer. Les commis^fres 
Dom^iné» étaient tons aux ordres de l-a Sorbonne : rie* 
n'était dono plus faci^eq«e de cortMater les cas d'hérésie^ 

MaÈurier, Caroii e« Pavanes it>s(>iraienl de i'inqwlé-'^ 
tude à la commission. Leur rétractation pubUqno ne làt 
ras6ura-ît pas : eMe croyail pJos J leuramoor do la vie qu'à 
feur orthodoxie* Elle les fit saisir comnw suspeiUs d'héré- 
sie 6f cwnmença icur procès. Caroli et Mazurier prêtes- 
^rent êe le^r atlaeheraent h la foi i^o^Yïarn^, renièronl 
hardlrticnt, une seconde fois, la cause qa'Hs' avarenl 
embrassée. Pavanes n'imita pas leur hK)ntouse lâcheté: il 
se releva de sa première choie, déplora soa reniement, 
et après avoir eu, comme Pierre, son heure ôt faiblesse, \ï 
eulceHed*^on nobte repentir. Il comparut devant te parlo- 
menf, qnile €t)nddmna au supplice du feu, jusqu'à eeçu^i 
mon s'en sniM. GondoitsRir la p^lacede Grève, il monta, 
intrépide et serein, sur le bûcher. Par une imprévoyance 
de ses juges (il n'était pas bâillonné) il put parler 
au peuple accouru on foule pour le voir mourir. Plein de 
l'esprit de Dieu, pour le service duquel il çvait fait joyeiK 
semeint le sacrifice de sa vie, il parla avec une telle élo- 
quence qu'un docteur de Sorbonne déclara naïvement 
flf qu'il vendrait avoir, co^lé à l'Fglise un million d'or, et 
c^u'on n'eût jamais laissé parler Jacques Pavan-es devant 
le peuple. » ' Celait avouer que le clergé avait bien peu 
de cowflancedans sa foi, puisqwe ce qu'il appeFait l'erreur 
lui inspirai! tant de crainte. Le supplice do jeune élo- 
diant fut suivi de celui d*un aulre luthérien que nous ne 
connaissons que sous Fo nom de l'Ermite de Lirry, sans 
doute parée qu'it vitait dans quelque coin retiré de 
la forêt de Livry. Pocfet-ê^ro éla-it-c® une do ces âme* 
pfeiiscsef siitfpk^, aMéré^sëtaff^fi»é^ d'un salut qi^'elks» 

* Rachat^ U IV, p. 138 ; QOiivelle éditioiK 
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cherchent en vain dans la solitude; peut-être aussi qu*un 
exemplaire des saintes Ecritures traduites par Lefèvre 
d*Etaplcs était venu comme un messager de miséricorde 
lui apprendre dans sa cellule que le disciple de Jésus- 
Christ vit de foi et non do cilicos et d'abstinences. On 
aime, à cet égard, faire des suppositions. Ce qui de- 
meure vrai, c'est que TErmite de Livry n'était pas une 
proie vulgaire pour le clergé, car le parlement décida 
qu'il serait brûlévifsur le parvis de Noire-Dame de Paris, 
afin que sa mort devint un avertissement solennel pour 
ceux qui oseraient à l'avenir avoir une foi contraire à celle 
de l'Eglise. 

Le jour da supplice do Tinconnu, la vieille basilique 
était splendidement ornée; ses tours s'ébranlèrent sous 
les coups répétés de sa grande clocho lancée h toute volée. 
La mise en scène était terrible. Le clergé confptait 
beaucoup sur la frayeur du condamné pour lui arracher 
une rétractation. La grâce de Dieu, plus forte que les te- 
nailles des bourreaux, soutint le bienheureux martyr : il 
monta sur le bûcher d'un pas forme, le» yeux rayon- 
nants comme ceux de saint Etienne... Il mourut sans jac- 
tance» comme sans faiblesse, laissa ses cendres à ses 
bourreaux, et remi4 son âme à Dieu, qui lui rendit selon 
ses œuvres.' 

Le tour de Briçonnet arriva : l'évoque de Meaux avait 
déjà, donné tant de preuves de sa soumission, qu'il 
croyait avoir acquis le triste droitdejouir des fruits de son 
a[»oslasie. Mais'ses adversaires ne voyaient en lui qu'un 
hypocrite. Sur la dénonciation des cordeliers, il fut donc 
traduit devant la commission d'enquête. Ses ennemis 
Taccusaient do les avoir appelés, du haut de la chaire, 
cafards, faux prophètes, scribes, pharisiens; d'avoir en 
outre distribué la Bible en languevulgéireet enseigné que 
tous les hommes, même les gens simples, avaient le droit 
de la lire. 

Cette accusation eût été vraie avant la première rétrac- 
tation de l'évêque; après, elle était fausse. La conduitcdu 
faible prélat ne le montre que trop; mais elle ne pèsera 
nullement dans la balance en sa faveur. On lui dira, 

^ CrespiD, liv. ii, p. 93. 
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comme au loup de la fable : Si tu ne Tas pas fait, tu es 
bien capable de le faire. Briçonnet déclina la compétence 
de la commission, et demanda à être interrogé devant le 
parlement. Sa requête fut rejctée. Ce fut seulement en 
présence de doux conseillers de la cour, assistés do deux 
docteurs de Sorbonne, que le prélat comparut. L'inter- 
rogatoire demeura secret. L'accusé fut condamné» le 
29 novembre 1525, à deux cents livres d'amende qui 
devinrent l'argent du. sang, puisqu'elles furent employées 
en frais de poursuites contre les hérétiques de son diocèse.* 
A dater de ce jour l'évoque de Meaux s'enveloppa d'ob- 
scurité, et s'appliqua à ce que rien dans sa conduite pût 
faire douter do la sincérité de sa foi. 

VIIL 

Toutes ces choses se passaient pendant l'absence do 
Marguerite de Valois, qui faisait alors son célèbre voyage 
de Madrid pour négocier avec Charles-Quint la liberté de 
son frère. François s'ennuyait et ne trouvait pas dans son 
cœur d'homme, pour supporter sa captivité, ce qu'il trou- 
vait, dans son ardeur de soldat, sur un champ de bataille. 
Ces paroles profondes de Salomon se réalisaient à son 
égard : « Celui qui est mattre de son cœur est plus grand 
que celui qui prend des villes, n^ 

A son retour de Madrid, Marguerite apprit avec une 
douloureuse indignation les poursuites dont les fidèles 
étaient l'objet. Elle les prit sous sa protection et en arra- 
cha plusieurs des mains de Bedicr. Il est touchant de voir 
cette jeune et pieuse femme, servant son Dieu au milieu 
d'une cour dissolue, devenir pour les réformés cet ange qui 
ouvrit à Pierre les portes de la prison dans laquelle 
les prêtres et les pharisiens l'avalent jeté. Grâce à cette 
haute protection, Louis de Berquin échappa une seconde 
fois des mains de ses ennemis. Ce fut avec colère que la 
commission d'enquête lui rendit la liberté. Cedisciplede 
la Réforme n'était pas un homme ordinaire : noble, il était 
distingué parmi les nobles; savant, il était cité parmi les 

' Toussaint da Plessis, p. 283, 
* Proverbes, chop. xvi, v, 32, 
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«avanfen tuièérî^n, il élait eoni{>lé parmi les pWs fid^tois» 
Nul n'avait plus de oouragpe, de yerv^y de piété, de re«- 
DODCcmeot à soi-môme. En-ahjurant les erreurs de soa 
£gUse, il fit lo sacrifice de s^ vie. Elevé doDs les 
pratiques lespIusmiButicuseset l^es plus superslilieuses 
du catholicisme, ilen coonaissaU tout la aéant. Observa- 
ieur e&n«cieuciei)K et attentif de sa M, il était frappé 
de la différem^e qui ex<i«lait entre la foi de l'Ëglise d'a- 
lors H celle de l'Eglise d'autrefois» Il avait la per-Sipi- 
caeité de Lefëvre, rardour de Farel, et, par momeiatSy les 
boutades de Lutber. C'était plaisir et inorveille de Ven- 
tfiodrepariercofitrc les moines et les sorbonaistos. Jamais 
Home n'eut un adversaire plus terrible ^t pUs réaola- 11 
avait le cœur et la tôtc d'un réformateur. 

Quand François 1" fut de retour de sa captivité, il ma- 
nifesta son juste mécontentement de ce qui s'était passé. 
Le {>aflefi»et)t n'avaii teou aucuo eompte d'uii^ lettre 
qu'il lui avait écrite ide Madrid, touchant les bér^* 
iiques. — Marguerite de Valois profita des bonoes dispo- 
sitions de son frère, et rappela auprès d'elle ie yieux 
Lefèvre et Gérard Roussel. 

La présence de ces deux hommes è la cour remplit du 
joie le cœur des fidèles : à dater de ce momept, to^ ceus 
qu« Dieu avait appelés au glorieux mais daovior^ux b^w 
neur de prêcher son Evangile se disposèrent h •aNer è 
Paris, pour y faire retentir lu parole .du salait, Pierre 
TAussaifit, qui devint plus tard le chapelain deMa<fgtte-r 
rite de Valois, écrivit à Farel de venir le rejoindre fx^ur 
aider Lefèvre et Gérard Roussel. Louis de Berquis oe^- 
nieura pas ^oisif ; plus tuArépidequc jamais, il^ttaqua U 
papauté. La Sorbonneélaii vivement menacée. A vues hu- 
maines, c'en était fait d'elle. Un. événeateot inattendu 
vint à son secours : deux en-fantson olago à Miidrid eiii|>e- 
chèrefit François I*' de cédera l'influenoc de aa sœur, il 
eut peur de mécontenter Charles-Quint, qui se posait en 
délenseur de la foi de l'Eglise. Chose étrange et mysté- 
rieuse ! le sort des nations ne tieai bien sou vent ^u'àufi 
caprice ou à un sentiment. — Jetésea milieu des-évétie^ 
ments, ils deviennent cause première sous la puissance 
main de Dieu. 

Malgré la faveur dont le roî entourait les prédicateurs 
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de la tléforme le derg5 ne se rcMcha en rfen ^ se ri- 
gueur contre tes héréliqnes. Armé des loU rendues tîonlre 
eux, il s'en servit. Toutefois, dans la lutte qu'il soutenait 
contre les luthériens, il sentit la nécessité de demander 
è la presse des armes contre la presse. Le purp^atoire était 
attaqué avec une ardeur sans égale ; en vérité, il mena- 
çait ruine. Le clergé le sentit : poor conjurer Torage, il 
fit paraître un livre intitulé : HerTeilteuse hiMoire de Ves- 
prit de Lyon. L'argumentation étaiidigne du titre. La Sor- 
bonne n'avait rien trouvé de mieux, pour défendre sa 
cause, que de faire sortir de ce Heu imaginaire, Tâme 
d'une certaine sœur Alix, qui déclare qu'elle y est violem- 
ment tourmentée, et qu'il lui faut, pour en sortir, les 
priores des fidèles. 

Cet écrit fut dédié à François 1^, qni probablement no 
le lut pas. 

Le clergé comprit bientôt que les combats de plume no 
lui étaient pas favorables, et que ce qu'il écrivait pour se 
défendre tournait contre lui. Il se concerta donc, et deux 
conciles provinciaux furent convoqués, l'un à Sens et 
l'autre à Bourges (1526). Naturellement on s'y occupa à 
cherclier des moyens pour étouffer rbérésiequ1,deplusen 
plus, allait pullulant par tout le royaume. Le concile de 
Sens défendit la lecture de la Bible en langue vulgaire, 
et réclama énergiquement lesecoursdu bras séculier. On 
s'occupa surtout h jeter des soupçons et des défiances 
dans l'espritde François [".Jaloux d'un pouvoir qu'il sen- 
taitaffaibli depuissa captivité, le roi prôla l'oreilleauxen- 
nemis des luthériens. On lui faisaî t entrevoir dans cesder- 
niers de hardis novateurs qui, après avoir porté la hache 
sur l'autel, la porteraient tôt ou tard sur le trône. De 
telles Insinuations devaient avoir infailliblement prise 
sur te cœur d'un prince vaniteux et jaloux de son auto- 
rité. Prompt dans te n>al comme dans te bien, Fran- 
çois 1*' ordonna que les juges et les magistrats séculiers 
tîonnaîtraîent du crime d'hérésie. C'était transformer 
en tribunal du saint Office chacun des parlements du 
royaume. Quand les passions ont voix délibérative 
dans te conseil des princes, la laison et la justice en sont 
bannies. 

Si te Réforme eût procédé de l'esprit de l'homme, elle 
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n'eût pu lutter; .elle se fût éteinte, noyce dans des flots 
de sang ou étoulTée dans la flamme dos bûchers. Mais 
elle émanait directement de l'esprit de Dieu, puisque ses 
premiers disciples ne se séparèrent de Rome que pour être 
fidèles à Jésus-Christ. De là leur force dans leur faiblesse, 
de là aussi la faiblesse de leurs adversaires dans leur 
force. A ne regarder qu'aux apparences, la lutte n'était 
pas égale... Mais quand Dieu se met d'un côté, la défaite 
est toujours de l'aulrOé 

Dans ces jours de persécution, un homme condamné à 
mort dormait sur les dalles humides de sa prison. Son 
sommeil était doux et paisible, parce que sa conscience 
lui rendait ce beau témoignage qu'il était prêta tout sa- 
crifier plutôt que de renier sa foi. Son crime, c'était son 
luthéranisme. H attendait donc en paix la couronne que 
Dieu place au front de ses élus. Un visiteur le réveille : 
il veut le soustraire à une mort certaine en lui arrachant 
une rétractation. Le prisonnier ouvre les yeux et les fixe, 
plein de mépris et de dédain sur le convertisseur qui 
baisse les siens. Ce convertisseur, c'était Briçonnet, qui 
se retira sous le poids accablant du regard du martyr, 
dont l'exécution eut lieu le 3 juillet 1528. il était du vil* 
lage des Rieux, et s'appelait Denis. 



IX. 

L'impunité dont jouissait Louis de Berquin paraissait 
à Bcdier un crime de lëse-majesté divine. Le syndic de la 
Sorbonne le haïssait d'autant plus, que l'intrépide et spi- 
rituel gentilhomme l'avait immolé à la risée publique. 
Erasme veillait sur Louis de Berquin. Le prudent sa- 
vant de Rotterdam l'avertissait de se tenir en garde 
jcontre les frocs et les capuchons, « Ils te tueront, d lui 
écrivait-il. 

Dans l'incapacité oh le syndic de la Sorbonne se trou- 
vait de conlroverser avec le gentilhomme, il crut plus 
simple et plus expédilifde le jeter entre les mains du par- 
lement. C'était hardi, surtout après les doux délivrances 
do l'ami d'Erasme. Livré aux juges par ses ennemis, 
Louis de Berquin fut condamné à avoir la langue percée, 
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h être emprisonné à perpétuité, s'il se rétractait : sinon à 
être brûlé. 

On est attristé do rencontrer parmi les juges le célèbre 
Budé. Ce savant, désireux de conserver aux sciences et 
aux lettres un homme aussi remarquable que Louis de 
Berquin,, ût auprès de lui de grandes instances et lui 
arracha une rétractation. A peine le condamné Teut^il 
signée, qu'il se repentit amèrement et demanda la mort 
a grands cris, afin de laver la tache honteuse dont il 
s'était souillé. Il fit appel de la sentence qui le con- 
damnait, plaida sa cause avec énergie, mais l'éloquence 
deCicéron, jointe à celle de Démosthëne, n'eût pu lesau ver. 
Les partis, dans leurs jours de violence, n'ont pas de jus« 
tice, parce qu'ils n'ont pas d'entrailles. Les Fouquier* 
Tainville de cette époque valent ceux de 93. Ces derniers, 
peut-être, étaient plus expéditifs : ils étaient des haches; 
tandis que les premiers n'étaient que des torches. Bor« 
quin fut condamné à être brûlé en place de Grève, après 
étranglement préalable. C'est Budé, sans doute, qui, ne 
pouvant, ou n'osant le délivrer, obtint cette grâce de ses 
juges. 

L'arrêt de mort était rendu, mais il fallait le mettre à 
exécution; ce qui n'était pas facile. Bedier n'avait pas 
oublié que le condamné avait été délivré deux fois de ses 
mains par le roi. Ce que François 1" avait fait, il pouvait 
le faire encore; ce qui serait pour lui une offense per- 
sonnelle, et pour son corps un véritable échec. On profita 
d'un moment où le roi quittait Faris pour aller à Blois, 
avec toute sa cour, pour fixer le jour de l'exécution du 
condamné. Le 22 avril 1529, il fut mené en place do 
Grève. H marcha au supplice avec une rare intrépidité. 
On n'oublia pas, dans cette circonstance, le discours que 
Pavanes avait prononcé : on avait pris ses précautions. 
Au moment où le confesseur de Jésus-Christ, du haut do 
sa chaire ardente, commençait à haranguer la multitude, 
des hommesgagéscouvrirentsa voix par leurs cris. Comme 
Louis XVI, le martyr eut son roulement do tambouis.' 

Ainsi mourut à quarante ans un homme qui fut pleuré 
par toute l'Eglise naissante. Sa fin glorieuse la consola 
des incroyablesdéfaillances de Briçonnet.Pourêtre courte, 

' Crespin, liv. ii, p. 97. 
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la vie de ^rquin nVtn fat pas nains plefRe; car, dans 
ces jours de luttes et de réveil, il fut l'un des plus intré- 
pides propagateurs de l'Eva-ngile. « Louis de Berquin, dit 
Banke, était Thomme de l'époque checlequei s'unissaient 
peut-6lre avec le plus de vie les idées d'Ër.asm6 et celles 
fde Luther, il attaquait avecle sarcasme de Tun, et sans 
Tien voi4er, le désordre des cloîtres et le célibat^ au point 
de \nie de la religion et des nuBurs ; mais il comprenaif, 
aussi ia profondeur do l'autre, et sa maxime était que^ 
-tous les chrétiens sont prêtres. Il arait un sentiment 
prosqoe enthousiaste delà grâce, de ia foi et de la véri- 
table Eglise. o« 

Les idées que la syndic Bedier et les siens Toulalent 
bouffer sur le bûcher du protégé de Marguerite de Valois, 
a'étaient pas de ceschoses qui périssent dans les fiammos 
on dans tes solitudes d'un cachot. Semonce plus imper- 
ceptible et plus légère que €cl1« des palmiers que le vent 
emporte è travers tes déserts, elles se rien^t du taureau d« 
Ptialaris comme dn kiio«t moâcovite; ellf s passent par- 
dessuslos remparts et l-es fanion nettes, et se giisseni j«^i9« 
sous la robe d'un inquisiteur. Louis deBerquin mourait 
pour ume idée, mais en mourant il ne l'emportait pasdans 
sa tombe. Cette idée lui survivait, et pour mieux prendre 
stm vol, elle s'éiançait de dessus un bûcher, dont lu 
flamme fut vue de tous les hommes qui, â&os oos temps, 
se trouvaient sous le règne naissant do libre-examen. 
Tous voulurent connaître son crime : ils le surent. Plu^ 
sieurs devinrent ses complices. Bedier Ht triompher sa 
haine, le martyr ût triompher ses principes. Le vaint^ueur 
fut le vaincu. 

Arr6tons-nous un moment devant ce bûcher qui vient 
de dévorer tant de jeunesse et tant d'avenir: pourquoi ne 
le ferions-nous pas? Les martyrs protestants sont-ils au 
dessous des marlyrs politiques ? La plate-forme élevée par 
le clergé no vaut-elle pas l'échafaud dressé par fa 
* montagne pour y faire monter les Girondins? Si c'est au 
nom du salut de l'Eglise que le clergé procéda, ce fut au 
nom de la patrie que Robespierre livra au bourreau ses 
colicguos de la Convention. L'un et l'autre furent impt« 

* l\nnke, Hisl. des xvi et xvii* siècles, tom. i. Voir Note, 
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i4)f aUe», ddiVkfms par des doi5(f(nes 4\èitées par eux h )a 
hauteur d'uQ principe, ki, U fallait sauver ITglise, 1è, il 
fallait sauver l'Ëiût. L'bésitallon n*était pas permise. 
Des deux côtés, co qu'on appelait la justice n'^taft 
qu'une triste .caricature do cette fitle du ciel. Les pas- 
sions des parties lui avaient 6lé ses balances, jeté an 
voile sur les yeux et mis dans une main une torche et 
dans l'autre ub poignard. 

Pou de sujets ont plus passionné les historiens quo 
celui de cette époque terrible où la Convention se dévo- 
rait elle-méTne, tout en sauvant la France au dehors par 
le génie de ses généraux et l'héroïsme de ses soldats. De 
toutes les victimes de ces temps, qui ont lentr sauvage 
grandeur, il B'eû est pas qui inspire^ni nn intérêt plus 
vrai et plus touchant que ces Girondins qui marchent à 
réchafaud' en criant: Vive la liberté! qui mevrentsans 
honte comme sans faiblesse, et livrent au couteau san- 
glant de l'exécuteur, génie, talent, science et jeunesse. 

L'histoire a recoeiili ^ ieasem«iit U»î3fi ce qu'elle a -pu 
connaître de ces hooiAMS ëi^es, per Iears<!a1ents, do 
parler à côté de €icéron et de Démosthëne, au forum et 
à l'aréopage, mais dont les mains fatent trop faible.^ 
pour diriger le char révolajtiotineife, -qui semblait tra*îné 
par des furies. S'ils ne surent pas vaincre, Ils surent 
mourir. Sur l'échalAud, ils furent à la îiauleur de leur 
rôle. Vergniaud y retrouva sa tribune, Faischet sa chairr, 
et Brissot son cabinet. Des plumes éttiinenles ont ra-' 
coûté, chanté, i^élébré les dernières beureis de ces nobles 
victimes ; elles bous ont introduit dons leur cachot et 
décrit en détail leur dernier baftque^t ; elles n'ont rien 
oiais, peul-étre méieie ont*«lles ajouté; lears récits nous 
captivent, et nos larmes coulent en les écoutant. 

A- Dieu ne plaise que nous voulions amoindrir l'inté- 
rêt qui s'attache au souvenir de la Gironde; mais ne 
pouvons-nous pas nous plaindre cependant de l'oubli 
dans lequel Thistoire moderne laisse tes martyrs prolos- 
tantâ? Elle, qui exalte les Gondorcet, les Guadet, les 
Barbaroux, qui fait des recherches minutieuses sur leurs 
moindres actions, passe presque insouciante à côté 
de ce bûcher de Grève, sur lequel meurt avec courage 
Louis de Berquin, précurseur de cette liberté dont î'An- 
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gleterreet TAmérique nous ofift^ent 1c modelé. Sans son 
courage et le courage de ceux qui, avant et après lui, 
moururent martyrs do la liberté religieuse, la France 
serait encore dans ses langes et les prêtres continue- 
raient à être ses pères nourriciers. C'est cependant ces 
hommes qui ont changé la face du monde qu'on oublie; 
ou bien, s'ils ont un grand nom, il se trouve des Audia 
pour les insulter. Oh! justice I justice pour ces fondateurs 
de la liberté moderne ! justice pour leur mémoire ! gloire 
pour leur nom ! paix pour leur cendre! Que le clergé les 
maudisse, c'est bien ; il est dans son rôle. Mais vous qui 
regardez la pensée comme un don de Dieu sur lequel nul 
ne peut prélever dime ou redevance , inclinez-vous 
avec respect devant les précurseurs de la liberté mo- 
derne. 

La liberté I comme ce mot est doux à Toreille de 
celui qui.a le sentiment profond de la dignité humaine! 
Pour ne pas l'aimer, il faudrait qu'il abdiquât ses droits 
d'homme et descendît au-dessous du niveau d'un ilote. 
Cependant, quoiqu'elle soit une manne qui tombe du 
ciel pour tous, peude mains sont dignesde la ramasser. La 
révolution française en fit l'éclatante expérience: ce 
ne fut ni le génie, ni la science, ni le courage, qui man- 
quèrent à ceux qui parurent armés de toutes pièces dans 
l'arène. Mirabeau, Barnave, Vergniaud, Saint-Just, Dan- 
ton ! jamais à Athènes et à Rome, aux jours de Périclès 
et de Cicéron, on ne vit tant de talents réunis. Et cepen- 
dant ces hommes ne purent atteindre le but de leur 
noble ambition. Us révolutionnèrent sans doute un vieux 
monde d'iniquité, mais ils n'établirent pas le nouveau 
sur les bases qu'ils avaient rêvées, parce que ces hom- 
mes voulaient la liberté et ne savaient pas être libres. 
Leur liberté n'était pas cette fille du ciel qui se nourrit 
de justice; mais cette vierge au bonnet phrygien qui ne 
parle que de droit, et qui, affranchissant l'homme de 
l'homme, ne sait pas le courber sous le joug de son de- 
voir. Là fut recueil, 89 sombra sur 93, parce qu^il était, 
tout à la fois, grec et romain ; tandis que la révolution 
d'Angleterre réussit, parce qu'elle était chrétienne. A 
chaque chose son fruit, c'est logique : la liberté n'a d'au- 
tre fondement que les mœurs. 
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On fait dans ce monde trop peu de cas de la pureté 
de la vie. Pourvu qu*un homme ait du génie ou du ta* 
\lent, peu importo qu'il soit ou non, bon père on mari 
Ifidële; on oublie ainsi qu'il ne peut ôlrc sur la scène pu- 
blique que ce qu'il est dans la vie privée. 

Washington et les puritains furent les pbres de la li- 
berté en Amérique et en Angleterre, parce que, avant 
d'ôtre hommes politiques, ils étaient citoyens graves, 
sérieux et de bonnes mœurs. Mirabeau, avec tout son gé- 
nie, ne fonda rien, parce que celui qui est le misérable 
valet de ses passions est indigne de poser la première 
pierre du temple delà liberté. Ce sont là des vérités élé- 
mentaires confirmées par les faits, et cependant on passe 
cuire. On a des couronnes et des palmes pour les crba- 
fauds politiques ; maison n'a pas un seul souvenir pour 
les bûchers protestants ; et on laisse ainsi dans Toubli 
ceux qui, il y a trois siècles, ouvrirent avec leurs mains 
de martyrs ce glorieux temple de la liberté dont nos 
excès ont si souvent fermé les portes. 



X. 

Si la question du libre examen doit être discutée quel- 
que part, c*esten face du bûcher de Louis de Berquin. 
Le martyr crut qu'il avait le droit déjuger les dogmes do 
son Eglise en les mettant en regard de ceux des saintes 
Ecritures; Rome le lui contesta et le fit mourir. Depuis 
cette sanglante date, la terrible question est toujours de- 
bout: la Réforme stffirmant le droit, Rome le niant. 
Chacune d'elles a ses défenseurs. Ecoutons ceux de 
Rome : 

L'homme, disent-ils, n'a pas le droit de se donner lui- 
même sa foi; il doit la recevoir toute faite de son Eglise; 
s'il voulait qu'il en fût autrement, >ce serait de sa part 
une sacrilège témérité, puisqu'il préférerait sa propre 
sagesse à celle de tout le corps qui l'enseigne par ses pon- 
tifes, ses conciles et ses docteurs. Si cette considération 
puissante ne le touche pas, les faits doivent au moins lui 
ouvrir les yeux sur les tristes fruits du libre examen, et 
le lui faire considérer comme la plus dangereuse hérésie 
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qui ait jamais désolé ia chrétienté. Pour s'en convain- 
cre, iJ suffit de porter ses regards sur le protestantisme, 
qui, vrai vaisseaii do Thésée, ne nous présente qu'un 
amalgame incohérent des opinionis les plus disparates. 
Chez lui, canon des Ecritures, liturgies, formulaires, 
confessions de foi, rien ne se ressemble , c'est le serpent 
à plusieurs têtes; car là où tout le monde commande, 
personne n'obéit. Le protestantisme ne sait donc où il va 
■parce qu'il n'a ni gouvernail ni boussole. Il a semé lo 
chaos, il recuelHe le désordre. 

Le Irbre examen tel qa« U Réforme Tentend, ajoutonl 
•les défenseurs du principe d'autorité, no peut conduire 
les fidèles vers les voies du salut, car il se trouve sans 
cesse en face de difficultés tellement grandes, qu'il lui 
•est littéralement impossible de les franchir. Alettez en 
effet la Bible entre les mains d'un homme; à quoi lui 
servira-t-elle ? A rien, à moins que rien, si ce n'est à 
le Jeter dans de grai»des perplexités qui 1^ conduiront 
directement au doute, etdu douteà l'incrédulité. On dira 
que cet homme a des yeux pourvoir et une intelligence 
pour comprendre; mais sera-ce assez pour lutter contre 
le doute? Quand il en sera assailli, en triomphera-t-il ? 
Qui lui garantira, par exemple, que l'Ecriture est divi- 
neis^ni in^piïée, $i l'Eglise ne le lui onsoigne? Placé on 
face d'un passage comme celui-ci: Je te disquetn^$ 
j9ie7T6...ou d'uo passage comme celui-lJ^: Ceci est mon 
corps, ceci tstmon sang^ en demandera-t-il l'explication h 
son sens privé, quand tant d'illustres docteurs ne mnt 
pas d'accord sur l'interprétation à leur donner? S'il est 
sage, il 00 recourra pas à sa raison^ mais a l'Eglise q'ui, 
seule, « le pouvoâr de l«ii dicter sa fol, parce qu'elle 
le tient de Dieu. 

AiB&i parlent leis avocats du principe d'autorité; Ils 
ajoutent : si par le fruit l'arbre est jugé, la question est 
décidée en faveur de Rome, car seule elle a l'unité qui 
est l'un des caractères essentiels de la véritable Eglise. 
Chez elle, celte unité a( live, immense, féconde, est la 
réalisation de ces paroles de Jésus-Christ : U y a vne 
seule foi, une seule espérance^ un seul baptême; tandis 
que chez les chrétiens dissidents il y a variété de foi, 
variété d'espérance, variété de baptême. Si cela ne- 
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]frapfyopds les yeux les moins dainx>yants, il faut re- 
Doocer à prouver aux hommes sérieux du proies ton- 
iisme qne la liberté d^exain<3n est un glaive dans les 
RYaim d'un enfant ou une torche dans celles d'un in- 
ses se. 

Ainsi parlent les défenseurs de Rome. Ecoutons main- 
tenant ceux de la Réforme : 

L^ lifeèrté d'jxamen, dîsent^ils, est un droit inhérent 
à le pensée comme la respiration Test an corps. Quand 
Rome dénie ce droite l'homme, elle ne se fonde que sur 
iesabus que celoi-ci en fait ; mais l'abus d'une chose no 
cond«t»ne pas nécessairement l'usage de la chose. S'fl 
CD étai* a<utremeiit, il faudrait proscrire le feu avec le»- 
qwl rhomme incendie; le fer avec lequel 11 tu« : le vin 
«vec lequel il s'abrutit; la raison avec laquelle il se 
trompe; l'imagination avec laqueHe il s'égare. Rome 
outiliedaDSâoii plaidoyer qu*e Tbomme est un élre libre 
et responsable. Si elle lui ravit le droit de penser, elle lui 
«i^ov« toute sa dignité , et le place at^-dessous de la 
brute, qui le domine alors de toute la sûreté de son in- 
stinct. Elle Twanqué (Jonc de droiture dans ses attaques 
^B-and, au lieu de présenter le portrait fîdèl-e du libre 
examen, elle n'en trace que la caricature ; imitant ceux 
qni, vouiant bannir la liberté, qui est chose bonne, pré- 
sentent à sa place la licence, qui est chose mauvaise. 

Rome, qui déni« au prolestant la faculté d'examiner 
et de juger par lui-m^me ses croyances, a inscrit repen- 
dant la liberté d*examen sur la porte même de son Eglise, 
où les yenx lisent le fameux : Hors d'ici point de salut. 
En «ffet, supposons qu'elle veuille arracher un protestant 
à ee<ïu'elle appelle ses fatales erreurs; elle est contrainte 
de lui -concéder ce droit qu'elle poursuit de ses plus ter- 
ribles et plus persistants anathcmes. Elle se passerait 
bien sans doute de cet auxiliaire compromettant; mais elle 
est obligée, par la force même des choses, de l'appeler à 
son aide; car comment pourrait-elle prouver au disciple 
de Calviq qu'elle est la reine et la maîtresse de loutos 
les Eglises, si elle ne fait pas appel, auprès de lui, à ces 
moyens que Dieu nous donne de percevoir les choses et 
ée ternver notre jugement sur elles ? 

Qu'il faille dans IXglise une autorité, c'est évident ; 
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elîp y est aussi nécessaire que le soleil l'est au milieu 
dos inondes, dont il est le centre et la vie. Mais conclure de 
la nécessité de cette autorité à une soumission sans exa- 
men, cela ne supporte pas la discussion, tant c'est pauvre 
de prouves et misornble d'arguments. Supposons que 
Rome soit la véritable Eglise, et que nous, protestants, 
nous déclinions son autorité; pourra-t-elle imposer sa su- 
prématie si elle ne nous a amenés préalablement à re- 
connaître qu'elle est sur le rocher de la vérité? Si elle le 
tonte, elle fait du libre examen... Si nous sommes tou- 
chés par ses raisonnements, nous entrons dans ses sanc- 
tuaires par cette porte qu'elle appelle dans sa colfere la 
porte du doute et de l'incrédulité. Mais, dira Rome, si je 
vous engage à croire et que vous croyiez, le libre examen 
est inutile. Nullement, lui répondrons-nous, puisque nous 
ne croyons que parce que nous avons des raisons do 
croire. Otez-les, notre foi tombe; laissez-les, notre droit 
subsiste. 

Supposons que ce droit nous soHinterdit comme un en- 
nemi de la vérité; qu'arrivera-t-il? Sa proscription sera la 
monde tout progrès; et cet Evangile du Filsde Dieu, qui 
porte à toute tribu, à toute langue, à toute nation, des flots 
de lumière et de vie, demeurera stationnaire dans ses 
temples et cessera d*êlre le pionnier intollecluel et moral 
des peuples qui marchent dans les ténèbres. Les avocats 
de Rome nous arrêteront et nous diront : la vérité a des 
droits que n'a pas l'erreur; ce qui est permis à IKglise 
latine ne Test pas à la Reforme et aux autres fauî^es reli- 
gions. Eh bien! soit; maisici encore reparaît le droit d'exa- 
men; car comment Romo prouvera-t-elle ses privilèges, 
si elle n'y fait pas appel? Elle se servira donc de celto 
arme, toute couverte qu'elle soit de ses analhèmes. 

L'Eglise latine se proclame, il est vrai, la vérité abso- 
lue. Mais ce privilège qu'elle s'arroge, le musulman le 
réclame à Coristanlinople, le grec schismatique à Mos- 
cou, lo protestant à Londres, le brahme à Bonarès, le phi- 
losophe dans son cabinet, le juif dans sa synagogue. Qui 
décidera au milieu do toutes ces voix discordantes ? 
qui ? — le libre examen, auquel seul appartient le 
Idroit de prononcer sur tous les sujets proposés à la 
foi. 
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Nous avons dît que Bomo nous donne la caricature et 
Don le portrait de la liberté d'examon ; c*cst habile de sa 
part, mais peu loyal. Cette liberté, telle que les reformés 
l'entendent et la comprennent, n'est pas celle que suppo- 
sent les catholiques; ils Tentendent si peu ainsi, que lors- 
qu'un fidèle est convaincu que la sainte Bible est 
réellement la Parole de Dieu, ils veulent que cet homme, 
en ouvrant les pap^es sacrées du livre de vie, ne dise pas : 
Que penSes-lu ? mais, que lis-tu? Ils lui reconnaissent 
pleinement lo droit de chercher, avec les lumières de sa 
conscience et de sa raison, les vérités déposées par la sa- 
gesse divine dans le code sacré. Ce qu'ils lui dénient ab- 
solument, c*est le droit de mettre à la place de ce qui est 
écrit les données de sa conscience ou do sa raison. 
Libreè lui de nier la divinité des Livres saints; mais le 
jour oîi il les reçoit comme inspirés, ce jour-là il a 
un pape; et le seul usage qu'il doive et puisse faire de sa 
raison, c'est de s'en servir pour connaître ce que son 
maître lui^enseignedans sa parole infaillible. Le membre 
de l'Eglise c^ui déclare que la Bible est la seule et unique 
règle de sa foi, et qui néanmoins se permettrait de rejeter 
les dogmes sacrés qui lui semblent contraires à sa raison 
ou à sa conscience, serait le plus irrespectueux des 
hommes, s'il n'en était pas le plus inconséquent. 

Le grand argument que Rome fait valoir contre la li- 
terie d'examen, elle le puise dans les divisions qu'elle 
trouve au sein du protestantisme. Cet argument n'est que 
spécieux : car ces divisions qu'elle signale, loin de faire 
la faiblesse de la Réforme, font sa force, puisqu'elle a dans 
ses diversités l'unité qui est la vie, tandis que Rome ne 
iious présente que lo spectacle de son uniformité, qui est 
la mort. Les fractionnements protestants que nous appe- 
lons Eglise calviniste, Eglise luthérienne, Eglise angli- 
cane, moçave, méthodiste, baptisle, presbylmenne, ne 
sont que les membres d'un seul et m^'mo corps; comme 
avix jours apostoliques les Eglises de Home, de Corinlhe, 
d^Ephèse, de Philadelphie, de Jérusalem, de Galalie, n'é- 
taient que les membres de cette Eglise invisible dont 
Christ est l'époux et le chef. Séparées par leurs coutumes 
et leurs usages particuliers, elles étaient cependant une 
dans la foi, comme les Français sont un dans leur nalio- 
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iaaJité, qiijtoi qu'lU s<Âei34 un -co^mposé^e Bretons, de Fia — 
maods, do Lorrains, de Normands, de ProveRçaux, etc. 
Nous nous résumons et nous disons en lerminani: 
Ron^e, avec soq principe d*autorité, ne fait de ses fidèles 
qnedes automates, tandis que la Reforme, avec son prin- 
cipe ûe liberté, resipecle en eux ]eur droit d'homme. 

XI. 

Tandis que Satan, dit Théodore de Bbze à Voccasion du 
supplice de Louis de Bcrquin, jouait ses tragédies à 
Paris, Dieu besognaitquasipar tout le royaume, vérifiaot 
ce qui a été très-bien dit par un ancien, à savoir : que îe 
sang des martyrs sert comme de fumier à la vigne du Sei- 
gneur, pour la faire tant plus fructifler. ' Cela arriva dans 
une petite ville du Vivarais, à Nonay, aujourd'hui Anno- 
nay. Cette petite cité, qui depuis s*est acquis un grand 
renom par son industrie et les hommes célèbres qui sont 
nés dans ses murs, était alors renommée par sa châsse 
des Saintes-Vertus. Objet d'une vénération profonde, elle 
attirait de nombreux pèlerins qui étaient pour les prêr 
1res une source abondante de profits, et trouvaient 
dans cette châsse ce que ceux de la Louvesc trouvent 
aujourd'hui dans celle de saint François Régis. Un fait 
particulier caractérisait cette relique, elle était invisible; 
sa vue, disaient les prêtres, rend aveugle et perclusi. 
Dansla crainte donc que mal n'advînt aux pèlerins, iJs 
avaient suspendu la précieuse châsse à la voûte de l'église. 
Néanmoins, une fois, chaque année, à la fête de. l'Ascen- 
sion, ils la descepdaient et la promenaient solennellement 
par toute la ville. Ce jour-là, Nonay regorgeait de visi- 
teurs, en chemise, pieds nus, tête découverte ; heureux 
s'ils pouvaient toucher la relique, la baiser ou passer 
par-dessous la châsse. 

Tel était l'état spirituel do Nonay, quand un cordelier, 
nommé Machopolis, y arriva en 1528 ; il commença, dit 
Théodore de Bèze, à prêcher librement en public et en 
chambre contre cet abus et plusieurs autres superstitions 
qui se déclaraient de jour en jour. ' 

1 Théodore de Bèze, an 1528. 
5 Ibidem. 
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Dèsqo« Inclrr^epprit l'arriRtée ée i*<5traDger et Ta tien- 
lion qu'on prétait à <$es faro1e«« il prit peur et con- 
traignit :ïeili&rdj ppédioateur à porior ailleurs ses pas. A 
peine le œoiDe cul^ii franchi tes murs de la ville, qu'un 
religieux au oulme ordre, fpère Renier, y enixait pour y 
continuer rœuvre du cordelier.. Le clergé, que Tarrivéedo 
Macbopolis avait rendu préroyant, livra frère Renier à 
Tarchevêque de Vienne, qui fil instruire son procès, et 
ajouta un nouveau nom au onartyrologe protestant. 

La «emeoee que les deux moines avaient jetée sur le 
sol superstitieux de Nonay ne tomba pas toute le long du 
chemin ; bien des âmes honi»éteset droites ia reçurent et 
donnèrent dans leur cœur, au Fils de Marie, la place qu'y 
occupait la ebâsse des Saiâtes-Vertus. Eclairés désormais 
sur la voie du salut, ces nouveaux convertis ne deman- 
dèrent qu'au Sauveur, la fontaifi^ do vie, Teau dont ils 
avatenlsoif; mais ils ne tardèrent pas à faire Texpérienco 
que ceux qui veulent vivre seioa la piété qui est en Jésus- 
Cbrist souffriront persécution. Un instituteur nommé Jo- 
B.as fut jeté en prison; ses amis le retirèrent des mains des 
prêtres. Furieux de voir qiibe.cette oouvelle proie lui échap- 
pait, Tarchevéque de Vienne Gi, dit Théodore de Bèze, 
saisir et ^conduire à Vienna vingt-cinq prisonniers dont 
quclquesHui^s mourure-nt de la'Qg'ueur et de mauvais 
traitein^iilâ, étant \m autres (finalement délivrés par uae 
maii^iora de grâce, es payant ecrtainea amendes*' 

I^ cierge veillait en vain; l'incendie se propageait par- 
tout avec rapidité; les idées cicculaientdans les airs, et, 
«sans se i;oo$i(k)ter, apr cent points de la France à la fois, 
tes hommes sérieux lOiianife^taient leur opposition à Tétat 
des cboses. Le jnot réforme était sur les lèvres, parce 
que le sentiment de sa nécessité élait dans les cœurs. 

Le bûcher de Louis de Berquin n'atteignit pas le but de 
ceuix qui l'avaient drossé. A Bourges, à Orléans, à Tou- 
Jouse, des professeurs et 4es étudiants reçurent la vérité; 
ils lurent avec avidité la sainte Ecriture, et reconnurent, 
•comme l'avait déjà fait le vieux Lefèvre, que 1 Fgliso 
ja'était pas ce qu'elle élait aux jours apostoliques. De là, 
des fernients d'opposition qui n'attendaient que l'heure 

* Théodore de Bèze, an 1528. 
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favorable pour se traduire en révolution religiouse. 
Des prêtres et des moines se mêlaient aussi à ce mou- 
vement; du liaut do la chaire ils prêchaient contre 
les abus régnants, et proclamaient la nécessité, pour 
TEgiisc, do retourner à la foi chrétienne qu'elle avait 
abandonnée. 

XII. 

Pendant que ces faits se passaient, Dieu se choisis- 
sait un homme qui devait être la personnification vivante 
du grand réveil religieux qui agitait la France. Il avait 
déjà donné Zwingle h la Suisse, Luther à rAllcmagne; il 
donna Calvin à la France. 

Il y a peu de noms autour desquels bourdonnent autant 
de calomnies et retentissent autant d'éloges que celui de 
Calvin. Ce n*est pas étonnant, le réformateur fut à la fois 
adversaire et maître. De tous les hommes de son époque, 
nul ne le surpassa en volonté, en activité, et ne contribua 
plus que lui à rétablissement de la Réforme. Qu'il ait 
donc des adversaires comme Bolsec et des admirateurs 
comme Théodore de Bèze, c'est naturel. Nous aurons, en 
parlant de cet homme, qui est le plus grand des réfor- 
mateurs français, à nous prémunir contre cette tendance 
qui porte tout prolestant à se faire de ses ancêtres un idéal 
au-dessus de la réalité. Nous désirons avant toutêtrevrai; 
nous saurons donc nous tenir en garde contre un senti- 
ment qui pourrait changer la plume d'un historien en 
celle d'un panégyriste. • 

Calvin (Jean) naquit dans la petite ville de Noyon, en 
Picardie, le 10 juillet 1509. Il n'était pas le fils d'un ton- 
nelier comme plusieurs de ses biographes l'ont prétendu : 
son père, notaire apostolique, avait occupé successive- 
ment les emplois de procureur fiscal du comté, de secré- 
taire de rarchcvcché, et de promoteur du chapitre, ainsi 
que nous l'apprend Levasseur dans £es Annales de féglise 
cathédrale de Noyon, * 

LejeuneCauvin, c'est ainsi qu'il s'appelait alors, mani- 
festa dès sa plus tondre enfance des dispositions éton- 
nantes pour l'étude ; son père fonda sur lui les plus 

« Ch. X, p. 1151. 
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^andes espéra rrces. Comme sa position lui permettait de 
faire instruire son (îis, qu'il destinait à l'état ecclésiasti- 
que, la seule porte alors par laquelle le tiers-étal pouvait 
s*élever au niveau de la plus haute noblesse, il nenégli- 
«rea rien pour lui faire donner une éducation brillante. 
L'élcvo no fut pas au-dessoiis des prévisions paternelles. 
Sa mère, qui était une fervente catholique, ne se doutait 
pas que ce (ils chéri, sur la têle duquel elle voyait déjà uno 
mitre d'évcque, serait l'un des adversaires déclarés do 
son Eglise. Toute dévole et peu éclairée qu'elle fût, elle 
donna cependant de bonne heure à son fils des habitudes 
de piété dont il ne se départit jamais. Avec une imagina- 
tion plus vive et une nature plus mystique, Calvin eût 
pu, sous une telle direction, faire fausse route ; mais sa 
puissance de réflexion le sauva de tout ce qu'il y avait do 
faux dans la piété de sa mère et ne lui fit recueillir que ce 
qu'il y avait de vrai. Cet enfant, sur lequel se concentraient 
tant d'espérances, fut mis d'abord au collège des Capètes 
à Noyon. Les pro-^rès rapides qu'il y fit engagèrent son 
père à profiter des relations qu'il avait avec le seigneur 
de Mommor, pour obtenir de ce gentilhomme que son fils 
participât aux leçons du précepteur de ses enfants. 

Plusieurs biographes ont fait du jeune Calvin un en- 
fant de chœur, et même un chanoine. Leurs assertions 
sont sans fondement : il fut curé et chapelain. On peut 
trouver étrange qu'un tout jeune homme , un écolier 
enfin, pût occuper des emplois qu'on ne donne aujour- 
d'hui qu'à des personnes d'un âge plus avancé. Mais à 
cette époque rien n'était plus commun : il y avait des 
évoques presque à la bavette. Charles de Lorraine avait 
quinze ans quand il fut promu à l'archevéchéxie Reims, 
Pun des plus considérables de la France, et dont le titu- 
laire jouissait de l'honneur de sacrer nos rois. 

Ce fut Charles de Hangest, évêque de Noyon, qui donna 
au fils de Gérard Cauvin, alors âgé de douze ans, uno 
portion du revenu de la chapelle de la Gésine. Le 21 mai 
1521, il en prit possession. * 

Le jeune Calvjn quitta Noyon en 1523, et il alla re- 
joindre ses nobles compagnons d'étude au collt^ge do la 

1 Dcsmay, p. 32. 
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Marche, où Mathurin Cordier professait avec ua grand 
éclat. Il quitta ensuite ce collège pour celui deMontaigu, 
où il se fit remarquer par sa rare aptitude à tous les tra^ 
vaux de l'esprit. ^ 

Gérard Cauvin, qui rêvait toujours pour son fils les 
grandeurs de la prêtrise, forma Toreille aux plaintes du 
chapitre qui voulait le rappeler, atten<ia qu'il n'était 
pas convenable que l'écolier .touchât les revenus de s» 
chapelle sans en remplir les charges. Gérard Cauvia 
laissa crier le chapitre, et continua sous la protection de 
l'évêque à les percevoir bien exaetement au proût du 
jeune chapelain. 

La cure de Marteville vint à vaquer. Gérard Caovin la 
demanda pour son fils, auquel elle fut donnée, quoiqu'il? 
n'eût reçu que la tonsure simple.^ Mais il n'exerça pas 
ses fonctions de curé, et continua à se livrer aux études 
qui faisaient le charme et le bonheur de sa vie. Son père, 
dont l'ambition croissait en proportion du développonr>ent 
merveilleux de Tintelligence de son fils, résolut lout-à^- 
coup de lui faire étudier le droit. L'enfant, qui Jusqu'a- 
lors n'avait en vue que la prêtrise, quitta la théologie et 
alla s'asseoir sur les bancs de l'école à Orléans, où il eut 
pour maître le célèbre Pierre de l'Etoile, l'un des flam- 
beaux de la jurisprudence 

Dans la nouvelle carrière que l'ambition de son père 
lui ouvrait, l'étudiant en droit fit de rapides progrès. En 
peu de temps et sans efforts, l'élève s'éleva à la taille des 
maîtres. «On ne le tenait pas pour un écolier, dit Théo- 
dore de Boze, mais pour un des docteurs ordinaires de 
l'école : sa sagacité, sa pénétration d'esprit, faisaient 
l'admiration de ses maîtres, qui le chargeaient de les 
suppléer. Ils lui offrirent le grade de docteur, avant 
même qu'il eût accompli les formalités voulues par les 
coutumes académiques ; il refusa.»* 

A cette époque, le célèbre juriste, Alciat, de Milan, il- 
lustrait l'académie de Bourges. Calvin voulant profiter de 
ses leçons, quitta Orléans et alla étudier aux pieds de ce 
grand. maître; mais il trouva à Bourges quelque chose do 

ï Desmay, p.. 35. 

** Bèze, Hist. de Calvin* p. 10. 
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mieux que la scîeDce du droit et les Leçons du sa?nnt 
Italien : il découvrit la vérité chrétienne qui devait faiiro 
de lui le réformateur de la France et le jurisconsulte do 
ses Eglises réformées. 

Avant d'aller dans la capitale du Bevrj, Calvin n'était 
pas complètement étranger au mouvement religieux de 
son époque, quoiqu*il s*en fût tenu éloigné^ moins par 
prudence humaine que parce que son cœur ne s'était pas 
encore ouvert à la lumière de TEvangile. Esprit calme efc 
réfléchi, il ne devait pas entrer dans la grande arène par 
la même porter que Luther et Far«l. Quatid il se rendit 
à Bourges, il avait déjà rcru de salaUlres impressions 
par les entretiens de Robert Olivetan^ son parent, pré- 
curseur de l'Allemand Wolmar qui devait être son père 
spirituel. Wolmar était profondément versé dans les 
antiquités grecques et latines; il était ce que l'on appelait 
alors un maître; ce maître faisait école, et réunissait 
autour de sa chaire une jeunesse ardente, studieuse, cu- 
rieuse surtout. Wolmar savait quelque chose do mieux 
que le grec et le latin, il connaissait la vérité chré- 
tienne et en déposait les précieux germes dans le cœur 
de ses élèves. 

- Les hommes du caractère de Calvin ne s'arrêtent pas 
à mi-eb^min : une fois en marche, il faut qu'ils fassent 
toute la route. Le premier abus que l'étudiant dccou- 

, trit dans son. Eglise le conduisit logiquement à un se- 
cond;. celui-là à un troisième, et ainsi de suite; et Romo 

• eroiiila tout entière sous le libre examen de celte vigou- 

^reiise intelligence. Après avoir détruit, il fallait édifier; 

^ l'élève ë'Alciat ne pouvait se contenter des ruines qu'il 
avait faites. Il n'avait ni la grave futilité du curé do 
Heudon, ni là vanité d'Erasm;e. l\ cherchait pour tai, et 
noB po«î les autres, un rocher sur leq^uel il p)ût poser )o 
pied. Heureusement ce rocher était près de lui; il lo 
trouva dans la Bible. Il se touriia vers elk, et aper- 
çut dans ses. pages la colonne mystérieuse qui devait 
le conduire peoidant les jours pénibles et glorieux de 
son pèlerinage. Jamais Colomb, à la recherche d'un nou- 
veau monde, n'eut UQQ plus grande ardeur que loi; il 
travaillait tant, que sa santé, naturellement délicate, en 
reçut de graves atteintes; mais il fut récompensé de ses 
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travaux : la vérité était au bout ; il ne la payait pas trop 
cher.* 

XIII. 

Nous n'avons rien dit do la personne de Calvin : il 
était frôle et délicat, sans grande apparence; sa figure 
était longue et pâte; sur ses lèvres, le regard saisissait 
rarement un sourire; mais ses yeux brillaient du feu du 
génie; il avait, en un mot, la mâle beauté des grands 
hommes. Grave et austère, il n'avait rien do commun 
avec Luther, figure vivante, animée, joyeuse, parfois 
bouffonne, mais toujours grande. Sévère pour lui-même 
comme pour les autres, Calvin était la loi incarnée, tem- 
pérée par les rayons de la grâce : cHjtait un grand 
docleur debout sur le Sinaï, regardant le Calvaire. De là 
cette réputation do dureté et môme de cruauté que ses 
adversaires lui ont faite, bien que cet homme austère no 
connût pour lui et pour les autres que l'étroit sentier du 
devoir. Il parut donc dur et cruel, et ne fut ni l'un ni 
l'autre. Son plus beau titre de gloire est sa soumission 
absolue de tous les jours et do toutes les heures à ce 
qu'il crut ôtre la volonté divine. 

Dieu donne, nous le savons, aux temps et aux événe- 
ments les hommes qui leur conviennent. Si nous eus- 
sions eu à choisir entre Luther et Calvin, nous n'eus- 
sions pas hésité. Luther est si Français! H monto si 
résolument à Tassant, il brûle avec tant d'intrépidité les 
bulles du pape ! Ses pamphlets contre Rome sont si mor- 
dants! et puis, ses défauts mêmes nous sont plus sym- 
pathiques que les qualités austères du chapelain do la 
Gésine. Eh bien! nous eussions mal choisi : Luther n'eût 
pas plus été Luther en France que Calvin n'eût été Calvin 
en Allemagne. Dieu fait bien ce qu'il fait. Calvin était 
l'homme qu'il fallait aux Français, qui parlent toujours 
de liberté et qui ont toujours besoin qu'on les gouverne. 
La figure austère et sévère du réformateur leur imposa. 
Cet homme, qui ne riait jamais, au milieu d*un peuple 
qui rit de tout, voulut être obéi; il le fut trop peut-être : 
car il altéra le caractère national sur lequel il apposa le 

' Bèze, Hist. de Calvin, p. 11. 
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cachet de sa physionomie. Ce fut un mal nécessaire. La 

France étant essenliellemcDt un pays de réaction, il lui 
faut le calme d*une trappe, ou le bruit du monde. Entre 
le ligueur et le huguenot, i! n'y a pas de juste milieu. 
Calvin aimait passionnément l'étude. Ce qu'il recher- 
chait, ce n'était pas la gloire, mais le silence de son 
cabinet. Sans qu'il désirât le bruit, la célébrité vint lo 
chercher et l'arracher à ses chères études avant qu'elles 
fussent terminées. De tous côtés on venait le voir et s'en- 
tretenir avec lui sur les vérités du salut. « 11 avança 
merveilleusement, dit Bèze, le règne de Dieu. En plu- 
sieurs familles, à Bourges, à Orléans, il fit des prosé- 
lytes. A On s'émerveillait en entendant ce tout jeune 
homme parler avec facilité et profondeur sur les ques- 
tions qui agitaient alors les esprits; on était aussi frappé 
de l'austérité de l'étudiant qui avait sous ses cheveux 
noirs toute la sagesse des vieillards. Le soigneur des 
Lignicres fut l'un de ses enfants spirituels. 

11 est bon de constater que Calvin ne songeait pas, à 
cette époque, h une séparation. Quel que fût son génie 
pénétrant, il ne pouvait en avoir l'idée. Tout ce que 
demandaient alors, lui et ceux qui l'avaient précédé, 
Farel, Briçonnct, Lefèvre d'Elaples, Roussel et leurs amis, 
c'était cette réformation tant désirée et toujours si vai- 
nement demandée. Puis l'Eglise romaine était leur Eglise, 
pourquoi la quitter? Où aller planter ses tentes ? Nous le 
répétons, l'idée d'une séparation ne vint que plus tard, 
le germe ne devant pousser qu'à son heure. Il était sans 
doute dans la prédication des idées nouvelles ; mais il y 
était enseveli comme une semence qui ne donne signe 
de vie qu'au printemps. Pour Calvin et ses frères, l'hiver 
ne devait pas toujours durer. 

De Bourges, Calvin alla à Noyon, voir son père qui se 
mourait; il se fixa ensuite à Paris et s'y logea chez Etienne 
de la Forge, où nous le trouvons en 1532. * C'est alors 
qu'il fit ses débuts dans la littérature, en composant son 
commentaire sur le traité de Sénèque, De Clementia, 
Rien dans cet écrit ne fait pressentir l'auteur de tant do 
livres de polémique religieuse. Il n'est encore qu'un 

> Bèze» p. 13. 
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savaiitde ta tebaissé»îfce, qui pèfe soTfrftrfbttlJ'âdTnînitîoil 
à rantiquplé ptofane. Quelques bîogfaphefs crnl von la 
voir d*»» la proirvier écrit du réfermâlîouf unt5 récTama- 
tloa iwdîteclje eontreles potsdlcuWonsrd^nt les lîtthérîens 
étaiefit Tobjct do la part do Franco*» !•*. St îef fht te but 
du jeune écrivarn, it fce Talteigml pas; (»r le frère dô 
Marguerite de Valois i^edoubla de rigtjtenf it leur égard. 
Voiei oommeût cel^ arriva : 

Le médecin Ropp était l'ami du }euô6 Savant. En sa 
qualité de recteurde P'unlversil*ê. Il (fevaît, sefon Tusâge, 
faire aoe harangue, h l'octave* de la Saint-Martin. L*an- 
teur du commentaire de fa Ciêm&t^eey mit la main, et ; 
sema, tk^nchant la justificatlc^n par Pa foi, deâ pfaposrfioiïs 
qui Crent jeter feu et flamme èf ^a Sorbonne. Comment 
ne se serait-elle pas irrit^Bfe? on osait sous ses yeux prê- 
cher cette abominable doctrine avec laqnefle Luther 
troublait toute la Gâthôlicîlê ! Les vieux doctears dénon- 
cèrent Kopp et son discoors. Le pattvm ^ecteor prit la 
fuite, et Calvin m bâta de s'élœ'giitt poulf éviter la co- 
lère des sorbouniste^. 

XIV. 

Avant de suîvto )e cownpliee de Kopp dans sa fuîfc, iî est 
bon de nous demander pourquoi le clerj^é romain a une 
si grande baino pour le dogme de ]9ju,s(ifietttk)n par la foi, 
enseigné si clairemenl dans les cpitres de saint Panf. Qho 
peut donc avoir do s* dangereux tfne doctrine que saint 
Augustin enseigna à Ki[!)pone, saint Bernard daûsson 
cloître, et Luther à Wltlemberg? Ce qu'elle peut avoir de 
dangereux, la condiiite^des prôtres le dit assez. La pre- 
mière fois qu'elle fut prôchée, leur regard pénéirarïf y vit 
la coignée qui devait abattre l'arbre romain. En cfffet, la 
mort de Rome est dans ee dogme. 

Dans l'Eglise latine, le sâîat est le nésaltat d*one fôtiféf 
de cérémonies dont le prêtre est le ministre officiel. Toul^ 
est si Wen ordonné chez elfe, q»e rien ne s'y ftrit que par 
le pr(^tre nïédiateur entre Dieu et rhomnrô'. Ot, pour 
arriver au salât, eo dei^nier n'a pa^ d'auiHre iTHermédîai^ 
que lui. De là pour le clergé une puissance sans borne^. 
Une fois ce premier ooint obtenu, le grand lïtotxvement 



de ra-et-rmit esd Ipeeré, il iw s'agit piM que d*or9a4iiï«r 
le jeu Intiétieur de 1h machine ; m sera l'affaire au temps 
et de ceux qui meliront la main à Tœuvre. 

Avec la jastiQcdIion yar la fol, l'iiomma n*k pi|« beadîn 
de rhoniTm^: Il va 'droite Dieu, et Dtou pard«>aDe dinec* 
tcment, satis aucun Intermédiaire. Or, dos q^je le péohe'ur 
sait et sont que son Sauveur Ta pardonné , qu*a-t*i1 
besoin du prêtre? — Que ferait-il de ses messes, de son 
absolution et de ses sacrements ? Non-seialeroent il s'en 
passe; mais H croirait outrager Dieu en «'en serrant. 
Juste, c'est-à-dire tenu pour innocent, ii vit do sa foi ; 
cela lui suffit; puis quand leS6int*H!s(:iriirendtémodigna- 
ge h son esprit guMl «st enfant d<e IMeu, il n'a garde do 
recourir à Tabsolulion sacerdotale *M nVm a pas besoin. 
Le prêtre peut être pau-r kii u« atni, un irhm^ ce que (a 
pasteur est pour un protègent, naais il n'est ylus Tageni 
sans lequel le salut n'est pas po.ssib4e. Des lors, le prêtre 
cesse d'elre prêtre; il est frustré dw prix de sa messe qui 
est nulle, de son purgatoire qui est véd«, de ses indul- 
gences qui mî f?6Bt que des assigD&ts. Bref, la jastifica- 
tion par la foi le prive do radminlHftrdtionde oe sa4uti|ue 
Dieu donne gratuitement, par amour, «t que lui, prôire, 
ne donne qu'à beaux deniers coaif)laQts On comprend 
donc les cris de fureur que le clergé (M)U6sa ia preiEiièra 
fois que Luther jeta dans le monde co mot magique, é» 
justification far ia fm ; c'était toute une j^évolution qui 
changeait la face <les dièses et anéantissait oes libnnes 
fBuvres qui étaient ^a source ta p4u« claire comme la plUB 
féconde des revenus de l'Eglise. -^ Ecoutons Luther, si 
mal compris et surtout tant calooinié, quand il rejette des 
bonnes œuvres de la papauté. ' • 

Après avoir dit que la vraie foi en Christ, la fei tlmnlfi, 
produit les bons sentiments cl les bonnes actions, comnio 
la cause produit l'effet, et que l'absence de bonnes œuvres 
prouve l'absc me d'une foi vivante, Fc rétor m ateur con- 
tinue en ces ternies : 

a Le Christ est le modète de cette charité q«ii doit nous 
animer. Nou« devons faire du bien à noire prochain, 
comme îésu-s-Christ nous en a fait, et si, à ce propos, 
vous me demander de vous spécifier ce bien à accomplir, 
et de TOUS dresser le catalogue complet d«sdiveT9ffi baones 
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œuvres qu'il faut pratiquer, je vous répondrai qu'elles 
D'out pas de dénominations particulières, pas plus que les 
bonnes œuvres que Jésus-Christ a accomplies pour notre 
salut. Gardez-vous de vouloir déterminer et limiter les 
bonnes œuvres, afln do pratiquer les unes et d'omettre les 
autres. Cesi tout entier que chacun se doit à son prochain. 
De môme que Jésus-Christ n'a pas seulement prié ou 
jeûné pour toi, mais s'est dévoué tout entier pour ton 
salut, avec toutes ses œuvres, tous ses travaux, toutes ses 
souffrances, sans aucune réserve; de sorte qu'il n'y a rien 
en lui qui ne soit à toi ou pour toi ; do mémo il ne suffit 
pas que tu fasses l'aumône ou que tu pries pour ton pro- 
chain : ce n'est pas à telle œuvre partielle ou à telle autro 
que la charité se borne; tu dois te rendre utile à ton pro- 
chain partout où il a besoin de toi, partout où tu le peux ; 
selon les circonstances, donner, prier, travailler, t'impo- 
ser des privations pour lui; l'instruire, l'exhorter, le 
redresser, le consoler, l'excuser, l'habiller, le nourrir, etc.; 
souffrir et môme mourir pour lui. 

» Mais, dis-moi, où y a-t-il maintenant de pareilles 
œuvres dans la chrétienté? 

9 Ah! plût h Dieu, qu'en traitant ce sujet ma voix fût 
comme le tonnerre, afin que, retentissant dans le monde 
entier, elle pût ou arracher du cœur, de la bouche, 
des oreilles et des lèvres de tous les hommes le mot 
bonnes œuvres, ou leur en donner une explication véri- 
table! Le monde entier parle et s'occupe de bonnes œuvres. 
C'est le sujet de toutes le<« prédications; tous lescou vents, 
toutes les abbayes, tous les hommes vantent leurs 
bonnes œuvres, et cependant lesvéritables bonnes œuvres 
ne se font nulle part. Que dis-je? personne no sait coque 
c'est. Plût à Dieu! que toutes les chaires d'église de cette 
sorte fussent au feu et réduites en poudre! Comme on 
égare le peuple sur le mot bonnes œuvres 1 

» Qu'entendent-ils par bonnes œuvres? Des pratiques 
que Dieu n'a point commandées, telles qu'aller en pèleri- 
nage, jeûner en l'honneur des saints, bâtir des chapelles, 
les orner d'or et d'argent, fonder des messes et des vigiles, 
dire des rosaires, passer son temps à réciter et à psalmo- 
dier du latin à l'église, se faire moine ou religieuse, se 
distinguer des autres gens par la nourriture, par les 
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rêtomenls, pnr les habitations et tant d'autres inventions 
humaines. C'est là ce que, sous le régime du pape, on ap- 
pelle bonnes œuvres. Mais si tu as des oreilles qui puis* 
sent entendre, un cœur qui ait de rinlelligcnco, 
apprends» je te supplie, quelles' sont les traies bonnes 
œuvres. 

» Une action mérite d'être appelée bonne quand elle 
est utile à quelqu'un, quand elle fait du bien à quel- 
qu'un... Ecoute comment le Christ explique les bonnes 
œuvres. Tout ce que tous toulez qu*on tous fasse,' faites-le 
atix autres... Ce n*est pas aux saints du paradis que tu 
dois faire du bien, ils n'ont besoin ni de ton or ni de ton 
argent. Ce n'est point à des statues de bois et de pierre, 
mrtis à ton prochain, l'entends-lu, a ton prochain, que tu 

dois faire ce que tu voudrais qu'on te fît Chacun doit 

vivre, souffrir, et au besoin donner m/^mo sa vie pour ôlre 
utile aux autres. C'est ainsi que le mari doit être dévoué 
è sa femme, la femme à son mari, les parents à leurs en- 
fants, les enfants h leurs parents, les serviteurs à leurs 
maîtres, les maîtres h leurs serviteurs, les autorités à 
leurs sujets, les sujets à leurs autorités; en un mot, que 
chacun soit prêt à sasacriOer pour le bien des autres, 
môme de ses ennemis. L'un doit être la main, la bouche, 
les yeux, les pieds, que dis-je? l'âme et le cœur de l'autre. 
Ce sont là les œuvres vraiment chrétiennes, vraiment 
utiles, vraiment bonnes, les œuvres qui doivent ôtre 
pratiquées sans cesse, partout, envers toutes sortes de 
personnes. »^ 

XV. 

Revenons au jeune Calvin; iî ne dut qu'h l'intervention 
de Marguerite de Valois d'échapper à l'orage qui grondait 
sur sa tête : il se tint caché pendant quelque temps, sans 
doute par le conseil de cette princesse, et, selon ton tes les 
apparences ^si nous devons en croire Casan dans sa Sta- 
tistique de l arrondissement de Mantes); le château du 
seigneur d'Hazeville fut, durant plusieurs semaines, sa 

' Méditation sar l'Evangile du premier dimanche de l'avent (en 
ellemand : Luther's Kirchenpostille, 2* morceau). 

6. 
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WartbQurg; il le quitta en fugitif et se yeBdiià Angou- 

jlême, près de Louis du TU1et« cbanoioc de oalle ville, 

'alors vivement attiré vers les idées qui, àeetto époii'ye, 

volai&Dl de clodier en clorher et donoaiei^tau eleri^ et 

pux moines de mortelles qlarmes. 

La maison du bon chanoine fut le lieu de rotefo du 
proscrit. Là, loin de tout hruii, et cachant son nom sous 
celui de Charles d*Espeville, il se livra h son goût poiur 
rétude, et mit à profit l«s trois ou quatre mille volu- 
mes de la bibliothèque de son bote. Àien m venait te 
distraire 4ans sa chèresoUtude. Il ne voyait quequelques 
ecclésiastiques, entre autres Ânlfoine Cbaillo«, parieur do 
Boulevllle, et l'abbé de Saint-EtieDne de ^assa^ <|.ui pcii«- 
saientdanssQsentretiens, nourrisd'uAGvvaiescÂeaoe théo- 
logiqne, les premiers éléments de la vérité chirétl«nno. l\s 
étaient émerveillés de trouver dans un boiyiine auAsi ierme 
tant de connaissances alliées à tantde gravité. Partdi»! où 
rélève de Wolmar paraissait, il était lefvrcfiiiM, Le génio 
n'a point d'âge; il ê&t sans «rPcâtra^, gooibio il ^t stns 
postérité. 

Cest dans la bibliothèqnedu boa icbanMDQ f^eCairin 
con^vUt la première idée de son InstUiUieH chiréiiennê. 
C'est là, dit Florimond de Remond, qu'il ^mtéU premtt- 
rement, pour surprendre la chrétienté» la tMle 4e sen 
Institution chrilienne, œuvre capitale» ^u'on peul appeler 
rAlcoran^ ou plutôt, le Talmud de i'bér^ieu ^ 

XVL 

Calvin ne demeura pas toiijieurs à Angoulëme. A deux 
reprises il quitta cette ville : il désirait surtout voir Le- 
fèvre, et s'instruire aux pieds de ce pieux vieillard qui, 
après tant de tracasseries et de persécutions, avait trouvé 
un asile à la petite cour de Nérac, alors l'une des villes do 
refuge des luthériens; il y acheva^iten paix sa ionguccat- 
rière. L'arrivée de Calvin le remplit d» joio et d'espé^ 
rance. £n entendant ce jeune étudiant s'exprimer sur 
l'état des choses avec tant de simpiicilé et do prof^deur, 
il devina en lui l'être providentiel que Dieu réservait à 

* Flor., livre in, page 883^ 
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son Ë^Us^ u Ce bon KÎeUUrd, dit ThoaHoTA d^ •Bixie eu 
pari9XLt dû X^^vare, ^e^d do boa œil ce j«u&e iiomme 
cooum présâgcaat if^uQ ce dovoit estre r£iiile«<f 4o la res- 
tauration de l'Eglise on France, n^ Il no vit {ms sa pro- 
|)hétie s'accomplir en oaUcf ; mais du fond àû sa rotretite, 
II put cependant saluer Uî soleil levanX do ce beau jour 
qu'il avdit tant désiré. Il est vrai -que ce soleil avaii des^* 
taches saDglante^, mais mieux qu'un autre le bon docteur, 
nourri de Tespril des Livres saints, savait que les douleurs 
des martyrs sont U semence de TÉglise, et que leur sang, 
qui crie vengeance contre les persécutaurs* «sA le bap*- 
tême de gloire des persécutes. 

Trois ans après, Lefcvre, rassasié d'années, s^ondor* 
mit en paix, mettaqX &a seule et unique «onfianc^ dans 
le sacrifice du Golgoiha. Le temps, qui a respecté la 
mémoire du docteur d*Eta pics, n'a pas respecté -son toni'* 
beau qui a disparu sous les coups du marteau dos démc* 
Usseurs ; on le cbercbx'rait vainement aujourd'hui dans 
réglise de.Nérac, oJ!i Florimonddo Bomond dit l'avoir vu. ' 

Sur la pierre ^iri^KKivraii les restes du pieux vieillard, 
on lisait les dernières paroles qu'il avait prooQnotas fitir 
son lii de morl; les v*oicj : 

Carpvs hnmio , mentemqtte Deo^ bona trmeta reliwiuo 
pdnperibus^ Fçtbsr hœc dum moreretur^ aiu • 

€!alvîti vit % fîéTac Cérard Boussel. SMl îaut en croire 
¥^t)rimonâ de Remoiid, celui-ci fut e£frayé duradicah^nve 
théolQgi(fue du jeune docteur, et essaya de le ramener à 
des sentiments plus modérés. Ce que dit l'historien ca* 
tholiqne est assez probable. Gérard Roussel et Calvin ne 
ponvarent pas se comprendre : l'un voulait retrancher 
tous les abus, l'iarutre ne voulait, extirper que les plus 
jcriaiits... Le premier était un radical, le second un con- 
'servatetfr. Aux jt)irrs des crises sociales, les hommes du 
juste milieu s'effacent; ils ne modèrent rien, et ne font 

* Bèze, Vie de Calvin. 
2 Flor., liv. vil, p. 847. 

^S9 kiiise maftjcx)rp6.è U terro, noa esprit à Dlea, mes biefis 
a^x ptitjyros,.Ce $oat ^s ptrales que LefôvM dit en mouraot. 
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qu'aîgrîr; Iraités de lâches par les uns, de traîtres par 
les autres, ilsdisparaissent de l'arène où ilsnereparaîssent 
qu'aux jours de calme, pour se retrouver au milieu do 
leur élément. 

Nous sommes en 1534 : Calvin n'a pas encore songé à 
faire schisme. Comme tous les ouvriers de cette époque 
mémorable, il poursuit la régénération du corps auquel 
il tient par les fonctions mômes qui Vy rattachent. Il 
demeure dans son Eglise, quoiqu'il y soit persécuté. Il 
professe encore extérieurement le catholicisme. A trois 
reprises différentes, le chapitre d'Angoulême le charge 
de prononcer des oraisons latines devant le clergé as- 
semblé. 

Si lé désintéressement de Calvin n'était pas en quelque 
sorte proverbial, sa conduite pourrait faire croire à sa 
cupidité ; car, tout ennemi qu'il soit des abus de son 
Eglise, il continue à faire gérer sa cure par des vicaires, 
et à toucher la part du bénéfice qui lui revient. Il est à 
regretter, pour la gloire du réformateur, qu'il n'ait pas 
résigné ses fonctions, quand, étudiante Bourges, il com- 
prit que la papauté avait fait fausse route. Mais si l'on 
étudie de près ce grand homme, et que l'on fasse la part 
des temps où il vécut, on reconnaît que sa séparation do 
Rome devait procéder plutôt de la force des événements 
que de la puissance de la réflexion. Tel fut Jean Hus, 
qui demeura curé de sa chapelle d^ Bethléem à Pra- 
gue; tel fut Luther, qui resta moine tout en croyant 
à la justification par la foi. Calvin pouvait doBC être 
prébendaire de la chapelle de la Gésine sans penser à 
rompre avec son Eglise. Nous préférerions, sans doute, 
qu'il en eût été autrement; mais quand le moment arriva 
pour lui d'entrer définitivement dans les ordres, et d'opter 
entre ses bénéfices et ses convictions, il garda ses con- 
victions et résigna ses bénéfices. Après un voyage qu'il 
fit à Noyon dans ce but, il retourna à Paris oui il se fixa 
momentanément. 

XVIL 

Les époques de réveil religieux ont, comme les plus 
belles médailles, leur revers. Plus l'esprit de Dieu souffle 
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daos le inonde pour leréveillery plasTesprit des ténbbres 
agît pour arrêter la vérité dans son essor. Au moment 
donc où la lumicro joillissait du fond do la tombe rou- 
verte du Christ, pour éclairer la Franco, un homme, dont 
lenom se rattache bien tristcmentàceluidcGalvin»ServetJ 
troublait les Eglises naissantes par ses attaques hardies^ 
conlre les dogmes fonda mentaux du christianisme. Dès quo^ 
Calvin apprit l'arrivée du médecin espagnol àParis, il ré- 
solut le combattre avec la seule arme dont il disposait, 
la Bible. (Plût à Dieu qu'il no se fût jamais servi que de 
celle-là ! ) 11 alla donc trouver l'incrédule et lui proposa 
une discussion publique devant les fidèles, avec Tengago- 
mect de lui prouyer ses erreurs par les Ecritures. Servet 
accepta la conférence publique qui devait avoir lieu dans 
une maison de la rue Saint-Antoine. — Calvin fut exact 
au rendez-vous; il attendit longtemps son adversaire qui 
ne vint pas. * Ce fut un grand malheur. Si le médecin 
espagnol eût osé affronter la parole de Calvin, leur entre- 
tien eût peut-être établi entre eux des relations person- 
nelles qui auraient arraché Thérétique à ses fatales 
erreurs, et lui eussent épargné une fin douloureuse pour 
lui et iiumiliante pour le réformateur. Ici encore il faut 
se courber et adorer sans les comprendre les voies de la 
Providence, qui ont toujours une sagesse à laquelle la 
nôtre ne peut s'élever. 

Après s'être arrêté quelques jours h Paris, Calvin 
retourna à Angoulcme, où nous le trouvons auprè^^ do 
son ami le chanoine du Tillet, au moment où les persé- 
cutions contre les luthériens devenaient de jour en jour 
plus vives et plus fréquentes. Fidèle au commandement 
du Sauveur, qui ordonnée ses disciples de fuir le lieu où 
Ton persécute , Calvin résolut do quitter la France 
et d'aller demander a une terre étrangère des heures de 
repos et de tranquillité, pendant lesquelles il mettrait sa 
plume au service des vérités de l'Evangilo contre les 
erreurs de la 7>apauté. 

Louis du Tillet, émerveillé de toutes les nouvelles qui 
lui arrivaient de Suisse et d'Allemagne, voulut accom- 
pagner son ami, afin de juger par lui-même de ce mou- 

> Bëse, Hist» de CalvlD, p. 18, 
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v«i|]BAt prodigietix qui^ i U veàn d'un ^im^ «laiDâ, 
emperlaiM'Europe V0r« iiB«i<Miée nouv^Q.'CipiWîdji partit 
doi^c aooompfîg&é du phatioine. Ce dcmkr roplut e'arpéier 
•à Poitiers, daos le douMç 1aui do W)ir 1q riMAatir ée Tuni- 
yergité, Ci»arles le Sage, «on eonpaliiote' oit d« limiter, 
dans rioiépôtde ses iravaux tHéolcigiqyesJaJ^iMîotha^iie 
40 cette ville alors l'une des plus riiehos de Franea. ' 

If 'arrivée à Poitiers da rélève de Wolmar excita une 
grande sensatiou parmi ipus les Retirés et les érudits qui 
avaient souvent entendu par^ler de lui. François FouqueiU 
prieur des Trois*Moiiti«rs, lui dcmoa dans 6a 49U)ifloii 
une fraternelle hospitalité. 

A Poitiers, comme dans tontes les villes ei^ ia renais- 
sance faisait sentir sa salutaire influence, le mouvement 
des esprits était grand. Chacun voulait, malgré les ana- 
thèmes de Rome« connaître les points conifovarsésw ot 
faisait ainsi du libre examen, ta préseaoe de Calvin» 
qu'on savait verse dans toutds oes questions brûlantes, 
fut vin excitant pour tous ces hommes 0ha? lesquels le 
doute pour les tradition^ papales oqvraii l'esprit k de 
nouvelles recherches. Circonspect par na^ture, Calvin 
n'eut pas au premier abord cette ouveeturede cœur qui 
captivait et entraînait i^bez Luther. }1 par4a donc avec 
réserve, faisant seulement entrevoir les erreurs de Rome, 
Mais droit et fidèle à ses convictions, et unissant à un 
haut degré la prudeiice du serpent à la simplicité de la 
colombe, il parla plus ouvertement quand il crut devoir 
le faire, initiant peu à peu ses disciples à cequi faisait la 
joie et le bonheur de sa vie. Un jour, il fut très-explicite 
avec eux: il les conduisit dans les grottes de Saint-'BenoU 
ti de Croutelles; ^ là il leur dit toute sa pensée, leur mon- 
tra les écrits qu'il avait composés, et leur donna des co- 
gnes de prières écrites de sa maip, A mesureque le maître 
se fitentaiten plus grande eommuniop aveeses disciples, 
jl devenait plus confiant;, plus hardi, plus sympathique. 
Il se jetait à genoux dans la grotte deSain'-Oexioît et les 
invitait à prier avec lui, ee qu'il faisait, dit Florimoad de 
Ren^Qj^d, avec boauoo^ap d^ véhémeiuw. 

«Flor.,li?. VII, p. 891. 

3 Cette grotte porte encore aujoorri'ttmi Ie^oi9 ^i^rflto de Golf in. 
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Ce ne fui pas settlement an sem â«» membre» d» l'uni* 
Torsité c^uo lo mouvemônl religieux se manifesta : ce fu( 
encore pQifBdi leâ personnes éUangëres èce corps. Vh\^ 
toire noa» a consefvé le nom de l'une d'elles, celui de 
Renier, lieutënaDt-génér»! au siège do Poitiers. La de- 
meure de ce haut personinage, attiré vers les vérités évan* 
géli^uea» devint h» rendez-vous de ceux qui étalent dési-* 
reux de s'instruire dans les vérités du salut. Là, dana 
cette maidOB Calvin traita pour la première fois la ques-' 
tien de la se^inte Cène. Dans la crainte d'être découvert 
par leckîrgé, il tint p4u$ tard ses réunicMis soit dans les 
grottes de Saint-Benoît et de Croutelles, soii dans d'autres, 
lieux caché» et soHtaires. I>9 prudence le lui comman* 
dnit. La tbèse qu'il soi^tenait présentait de glandes diffj* 
cultes ; car lo dogoptede la préseU'ee réelle était telIcmcnt^ 
onraciné dans les esprits^ qu'aux yeux mémos des mieux 
disposés, V'epinioa de rélève do Wolmar paraissait un 
blasplième.. Ce ne fat donc pas à la légère que les dis* 
ciplës eut jeune réformateur reçurent ses enseignemonts; 
ils résistèrent longtemps, parce que la grande idold 
papaleavait de profondes racines dans leur cœur, et qu'ilu 
moment où leur maître leur disait : la messe est une ido^ 
latrie^ il» la regardaient comme le dogme capital de 
ri^gline, celui que tous les chrétiens, sans exception, 
devaient reeevoit. Ils ne savaient pas. dans leur igno-. 
ranee» que le dognode la transsubstantiation es^ uno 
nouveauté que Tant^quité chrétienne n'a jamais coomie, 
et ^uo Borne n'avait imposée à ses fidèles qu'en faiiiant^ 
cottler des flots de sang. Leur résistance n'avait donc rien ^ 
que de très-natureL Tout autre que le réibrmateur eût 
reeulé devant la rade tâche qu'il s'était imposée. Mais ce 
jeune homme avait une persévérance qui puisait sa fûrce ' 
dans la profondeur de ses ccmvictions. Les obstacles pou- 
vaient l'irriter, l'aigrir mémo; l'an étcr, jamais. 

Gliarles le Sage, éclairé siur les prii^cipalcs erreurs de 
son Eglise, ne pouvait suivre le réformateur dans la voie 
oàeeluii^ci voulait l'entraîner; il prononça même le mot 
de blasphème. Ce aH>l était à peino sorti de ses lèvres, 
qne Calvin le regarda avec desyeux perçants : « Ma messe, . 
lui dit-il, la voilà; x> et il lui montra sa Bible ouverte. 
Puis, dans un beau mouvement de piété et de foivlvanle^ 
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il leva ses regards vers le ciel, a Seigneur, s'écrîa-t-iî, 
avec raccentde la plus profonde conviction, si au jour 
du jugement je me repens de ce que je n*aî esté à la 
messe, et que je l'ai quittée, je dirai avec raison : Sei- 
gneur, tu ne me l'as pas commandé. Voilà la loi, voilà 
TEscriture, qui est la règle que lu m*as donnée, dans 
laquelle je n*ai pu trouver un autre sacrifice que celuy 
qui fut immolé à l'autel de la croix. »' 

Un jour, une scène bien touchante se passa dans Tune 
de ces retraites solitaires, oh les fidèles de Poitiers, loin 
du bruit du monde et des regards inquisiteurs du clergé, 
sa réunissaient. Sur un fragment de roche, on distin- 
guait du pain rompu et un calice. Autour de cette rocho 
qui servait d'autel, des hommes unis par les liens d'une 
foi commune célébraient la sainte Cène suivant l'insti- 
tution du Sauveur, et faisaient, dans tout le sens spi- 
rituel de ce mol, la douce expérience que la chair du 
Christ est un aliment et son sang un breuvage. C'est ainsi 
que malgré les arrêts de monde Rome, quelques fidèles 
reprenaient le calice que l'orgueil sacerdotal avait ravi 
à l'Eglise, et inauguraient le règne de la liberté reli- 
gieuse. 

Quel que fût le mystère dont les fidèles s'entouraient, 
il ne leur fut pas possible de dérober au clergé le secret 
de leurs assemblées. Sur les conseils do François Fou- 
quel, Calvin quitta Poitiers et alla à Orléans où il com- 
'^posa un écrit intitulé : Pffycopanychia, pour combattre 
i^'opinioo de ceux qui prétendent que les âmes en sor- 
Uan( du corps tombent dans un sommeil dont le réveil 
«n'aura lieu qu'au jour de la résurrection. 
. Après un court séjour dans cette ville, le réformateur 
..yet son ami du Tillet, montés chacun sur un cheval, et 
- accompagnés de deux domestiques, prirent le chemin do 
la Lorraine, dans le dessein de se rendre en Suisse. Pen- 
dant leur trajet, ils furent volés par l'un de leurs guides, 
et ce ne fut pas sans peine qu'ils arrivèrent à Bâle. 

Rien ne faisait présager encore à Calvin qu'il serait 
rhomnie de la lutte: il ne le désirait ni ne le souhai- 
tait. Ce qu'il lui fallait, c'était le silence du cabinet, lo 

1 Flor., liv. vu, ch. xiv, p. 906. 
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)«pos et l'obscurité. Il nous lo dit d'une maniëre bien tou- 
chante dans la préface de son Commentaire sur les Psaur- 
me$ : « Je m'en allai en Allemagne, écrit-il, pour y 
trouver en quelque coin obscur le repos que jo n'avais 
pu trouver pendant un long temps. » 

Arrivé à Bâie, i) ne se mêla pas à la société, il vécut 
rejtiré, livré à l'étude do Thébreu. Mais sa conscience ne 
tarda pas à l'arracher à ce milieu tranquille qui lui plai- 
sait tant. Ses frères de France étaient cruellement persé- 
cutés par François 1*', dans le moment môme où ce mo- 
narque recherchait l'alliance des princes protestants. Ce 
qui surtout indignait Calvin, c'étaient les calomnies dont 
le roi très-chrétien ne craignait pas de charger ses vic- 
times. Le moment donc était venu d'élever la voix. -— Lo 
réformateur parla. _ * 

XVIIL 

Il en est des grands hommes comme des chaînes al- 
pestres : ils ont leurs grands jours, dates immortelles 
dans leur vie, comme les montagnes ont leurs pics, qui 
élèvent dans les nues leurs sommets blancs de neige. Le 
jour oh. Calvin écrivit son InstlttUion chrétienne fut une 
belle époque pour la Réforme. Cet écrit plaça son auteur 
sur un piédestal û*oh ses ennemis n'ont pu le faire des- 
cendre, et où lo jugement de la postérité Ta maintenu. 
VlnsUtution chrétienne était dédiée au roi très-chré- 
tien. 

L'homme qui s'adresse à François !«' a vingt-six ans 
à peine. Nul ne le connaît encore dans le monde lit- 
téraire, où son commentaire du traité do la Clémence 
de Sônèque a passé presque inaperçu au milieu de ces 
écrits qui naissent et meurent sans que personne y 
prenne trop garde. Le jeune homme va droit au roi; et 
dans un langage inimitable et qu'il façonne à son génie, 
il lui fait entendre do dures et salutaires vérités. 11 lui 
demande justice contre les exactions dont ses frères souf- 
frent. Proscrit et mangeant le pain amer de l'étranger, il 
ne veut pas que François P croie qu'en plaidant la cause 
des exilés il plaide la sienne propre* «Ne pensez pas, lui 
dit-il, que je tâche à plaider ici ma défense particulière, 

1 



no mSTOTRE DE LA îlEFORUlATfO!^ FRAJIÇAISE. 

Qt povr Irnp^trer r^kmt aa paj^ad» ma naissance, aiiq^iiel 
combien quo ja porie telle aifectioD d'boinanitû qu'il ap-» 
par^i^pt, toutefois comme les choses sont roaiD»tenaikt 
dispo9ée3, jo dq ^^fXr^ pa^graiDd deuil d'eq éife pinvé; 
mais j'entreprends la oftMise commune de to>MS ieafidètoi^ 
et n^rne eeMie de Cl^risi, laquelle aujourd'hui est, à tallo 
manièi^f. de to«s déchirée el foulée on votre loyauiM 
qil'Qlle sewb^^e ôl|e désospérée. » 

Il rappeUe au roi sca devoirs. « Le ni9Bajx):uja, lui 
diVili qi^i ne fail paa sa puissanceà la gloire daJâieu^ 
n'ei^roQ pas règfte, mais brigandage. » Il cnsiste p^&f 
qu9 le Yi>i examiae par lui-même la fcâ do ses s«>el3 
pepséQMté$A <i Considérez, lui dit le j««iie réforma<taui>, 
toutes len^ FMiirUes de notre cause, et nous )i>gez èijfe> les 
plus'pervers des pervers, si vous ne troiiiH)^, munifeetei 
ment, que nous sommes opprimes et recevons injures et 
opprobres parce que nous mettons notre espérance au 
Dieu vivant, et que nous croyons que c'est la vie élcr- 
Qqlle de eoBrRaltre eo seul vrai Dtei^, eteelut qu'il a 
en vQjro léa<iiSTGhris.t; k eause de cette eRpérance queicioesh' 
un^ de fio^i&soQ^ détenus en ppîsoa, Ica a,utve9ï Ibuettéa^ 
les ai^tr^s ooetrainls à faire amende hoRorc^bdev lea au-r 
très bdpais^ les a aires échappés pat la feiate; tous moû^ 
S0mme9 en trihuhUiO'Bs; tenus pour maudits elpqur exé^ 
crablea, injuriés et trail<és inhumainement. Contemplez, 
d'autre par(, nos adversaires (je parle de l'état des prèlres 
à Taveu eti appétit desquels tous lea autres nous contra- 
rient), et regardez un peu avec moi de quelle aiïectioails 
sQBt Qfiienés; ils se pertoietlenit aisément à eux et aux au- 
tnQs d'igeorer, négliger et mépriaer la vraie peligio» qui 
nous est enseignée par l'Ecriture, H pensent qu'il n'y a 
p^ gvand intérôt quelle foi chacun tient ou iie tlQnit pas de 
Dieu ou deChrist; mais que parfois, commie disent-ils, il 
souifUjOtto son sons au jugement de l'Eglise et ne se sou- 
client, pas beaucoup s'il advient que la gfoire de Dieu soi* 
pQlLqée par blasphèmes, tous évidents, moyennant que 
pasiun ne sonne mot contre l'aulopité de notre mère sainte 
Eg^^^^ c'e^t-àrdlfe, selion lieur intention, du siège ro- 
i^aÂQ, PQurqi«ot Qombadte^t-ils d'une lei^to riggâu.r pour 
la messe el pour le piii^itgaVeâjre, les pèteriikageâ et tel 
fatras, tellement qu'ils nient la vraie piété, pouvoir ooar 
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6istcr, si toutes cboses ne sont crues et (enue» i^r foi 
ezpJfcite, cDmbtoB qu'Us n'en prouvent vion par la Parole 
do Dieu? Pourquoi? dis-^je, ai non pourtant que leur 
▼entre leur est pour Dieu « eoreme pour religion « les* 
quels ôtés non-seulement ils ne {lensent pas qu'ils puis<> 
sent être chrétiens, mais ne pensent plus ôlre hommes? 
Car combien que les uns se traitent délicatement en 
abondance, les autres vivotent en rongeant des croûtes, 
toutefois ils vivent tous d'un pot, lequel sans telles aides, 
non^-senlcment se refroidirait, mais gèlerait de tout* 
Pourtant celui d*eux qui se soucie le plus de son ventre 
est le meilleur zélateur de leur foi; bref» ils out tous u^ 
môme propos ou de conserver leur règne ou leur v^nlr^ 
plein. » • 

U fallait que le clergé se fût bien avili pqnr qu*on osftt 
raoeyaer ainsi devant le loi Irès-cbrétien. 

Après ces paroles, éloquentes à force de mépris et de 
colère, Calvio répond au reproche de nouveauté fait à 
]a loi nouvelle. «Quand ils rappellent nouvelle, dil-il, 
ils font grande injure à Dieu, duquel la sacrée Parole nQ 
méritait pas d'êlre notée de nonvclleté; certes, je no dout9 
poiot que touchant d'eux elle ne soit nouvelle, vu quf 
Christ mêm^ et son Eglise leur sont nouveaux, » 

Ayant ainsi répondu aux objections tirées des miracles 
et de Tautoritédes saints Pérès, et montré que ces der^ 
niers condamnent Rome et ses enseignements , Calvin 
revient au roi et lui dit : 

« Je retourne à vous, sire ; vous ne devez vous émou** 
voir de ces faux rapports par lesquels nos adversaires 
s'eflforcent de vous jeter en quelque crainte et terreur. 
C'est à savoir que ce nouvel b)vangile, ainsi qu'ils l'ap- 
pellent, ne cherche autre chose qu'occasion de sédition 
et toute impunilé de mal faire ; car Dieu n'est point Dieu 
de division, mais de paix, et le Fils de Dieu n'est point 
ministre do péché, quand il est venu pour rompre et 
détruire les oeuvres du diable; quant à nou», nous 
sommes injustement accusés de telles entreprises des- 
quelles nous ne donnâmes j<imais le moindre soupçon 
du monde ; et il est bien vraisemblable que no4;i$, des-^ 
quels jamaûs n'a été ouï une seule parole séditieuse, et 
desquels la vie a toujours été connue sainte et paisible. 
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quand nous vivions sous vous, Sire, machinions de ren- 
verser le royaume ! Qui plus est maintenant, étant chas- 
sés de nos maisons, nous ne laissons point de prier Dieu 
pour votre prospérité et celle de votre rèjçne. Grâce à 
Dieu, nous n'avons si mal profité en TËvangiie, que 
notre vie ne puisse être à ses détracteurs exemple do 
charité, libéralité, miséricorde, tempérance, patience, 
modestie et toutes autres vertus. Certes, continue^t-il avec 
une noble fierté, la vérité témoigne évidemment pour 
nous, que nous craignons et honorons Diea purement, 
quand par notre vie et par notre mort fious désirons son 
nom être sanctifié, et la bouche même des envieux a été 
contrainte do nous donner témoignage d'innocence. » 

Tl supplie ensuite le roi de faire justice aux -opprimés, 
et il ajoute : a Si au contraire les détractations des mal- 
veillants prêchent tellement aux oreilles que les accusés 
n'ayent aucun lieu de se défendre; d'autre part, si ces 
impétueuses furies, sans que vous y mettiez ordre, exer- 
cent toujours cruauté par prisons, fouets, géhennes, 
coupures et brûlures, nous, certes, conrnno brebis dé- 
vouées à la boucherie, serons jetés à toute extrémité, tel- 
lement néanmoins qu'en notre patience nous posséde- 
rons nos âmes, et attendrons la main forte du Seigneur» 
laquelle, sans doute, se montrera en sa saison et appa- 
raîtra armée, tant pour délivrer les pauvres de leur af- 
fliction, que pour punir les contempteurs qui s'égarent 
à cette heure. Le Seigneur Roi des rois veuille établir 
votre trône en justice et votre siège en équité. » 

XIX. 

Afnsf parle au roi François 1" le Tcrtullien du seizième 
siècle. Sous ses paroles calmes, mais fortes, soumises, 
mais indignées, on scntque ce jeune homme est Torgane 
de tout un parti qui demande justice contre ses oppres- 
seurs et en appelle de leurs iniquités à celui qui rend à 
chacun selon ses œuvres, et devant lequel les rois ne sont 
pas plus grands que le moindre de leurs sujets. Navré à 
la vue des maux immérités sous lesquels gémissent tant 
de fidèles, son indignation éclate parfois en invectives ot 
en paroles de mépris. 
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Nous n'approuvons pas, sans doute, les injures que le 
zèle arrache au jeune écrivain, mais on ne secoue pas 
comme on le voudrait la poussière do son siècle. Les in- 
jures, entre adversaires, n*avaient pas alors la gravité 
qu'elles auraient de nos jours. Nous sommes plus polis 
dans nos luttes; mais, en réalité, valons-nous beaucoup 
mieux? Je no le -crois pas. Ils étaient sérieux, nous ne le 
sommes guère; ils étaient croyants, où est notre foi ? 

La première idée de ryns/tlKfton est tirée tout entière do 
rétat où se trouvait l'Eglise naissante : persécutée, ca-» 
lomniée, méconnue, il lui fallait un Tertullien pour la 
défendre. Elle le trouva dans l'ex-chapelain de la Gésine; 
aussi» son livre fut un de ces écrits de circonstance qui 
meurent quand ils sont faits par des hommes ordinaires, 
mais qui viventquand ilssortentde la plume d'un homme 
de génie, parce qu'ils résument les besoins d'une époque 
et qu'ils inscrivent une grande date dans les annales de 
rbumanité. 

Ce livre causa une profonde sensation : il était tout à 
la fois une défense énergique et chaleureuse de TEglise 
naissante, et une exposition claire et méthodique de sa 
foi. Il décidait nettement les questions et creusait un 
abtme infranchissable entre la foi nouvelle et l'ancienne. 
D'une main puissante, il retranchait du nouveau culto 
toutce que les âges avaient amassé sur l'ancien, et, par 
un vigoureux eflort, ramenait l'Eglise aux temps pri- 
mitifs, sans tenir compte do ses quinze siècles de vie. 

En présence de ce livre remarquable, qui a fait la Ré-* 
forme ce qu'elle est, des esprits sérieux se sont demandé 
s'ihie l'affaiblit pas plutôt qu'il ne la fortiûa. Leurs raisons 
ont certes du poids, et sont dignes qu'on les médite et qu'on 
les pèse. Uno réforme, disent ces esprits sérieux, était 
nécessaire et urgente : sans elle, le monde courait à la 
barbarie par la corruption des.mœurs. Mais Calvin n'é- 
loigna-t-il pas plus de sa cause qu'il n'en rapprocha, en 
lançant dans le public un écrit qui condamnait nettement 
et catégoriquement tout ce qui, jusqu'alors, avait été la 
foi des peuples? L'écriva'.n ne s'exposait-il pas à frois- 
ser les âmes pieuses, désireuses d'une réforma lion, mais 
qui ne sentaient pas la nécessité de porter la hache sur des 
dogmes reçus à l'étalde vérité? Admettons, disent-ils, que 
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Calvin 86 fût .contenté de limiter le pouvoir do pape, de 
faire rentrer ie cler^j^é dani^ son devoir^ de délivrer le 
peuple des charges dont on raccablait, de faire la guerre 
à la simonie, la Franceentière n'était-^lle pasà lui? Pois, 
une fois fnaiire do TË^tise, ne pouvait^il pas j fairo des 
améliorations progressives pour Tamenef ûnalemieot là 
où il l'a voulu tout d'abord ? 

Au point de vue pollttquo, c'était ce qu'il fallait faire. 
Mais alors la Béformo n'était plus la réforme : ce n'était 
qu'un catholicisme retouché. On dorait le dehors de la 
coupe sans la nettoyer. Rome serait redevenue Rome, et 
il aurait fallu faire plus tard ce qu'on fit alors. Les occa- 
sions ont leur heure : quand on la laisse échapper, elle 
se retrouve rarement. 

Nous comprenons les accommodements dans ldstfK>ses 
où la conscience n'est pas en jeu. Mais si nous nous pla- 
çons au point de vue dos principes, sommes-notis libres, 
au jour d'une réformation, de donner droitde boufg*êOisie 
à l'erreur? Quoi qu'en dise le lalitudinarismè, la foi 
aux dogmes est le premier des dogmes, c'est^^i-^dlre la 
pierre angulaire de tout édifice religieux. 

Si nous nous reportons aux jours où la séparation eut 
lieu, nous reconnaîtrons qu'il était bien difflolle que 
Calvin, avec son esprit austère et absolu» fit le Hvfe de 
VlnatitvXion autrement qu'il ne l'a fait. Il avait, d'un cAté, 
laRible; do l'autre, des traditionsqui la contredisaient. Du 
moment qu'il se décidait pour la Rible, c'en était fait des 
traditions. Qu'aurait*it pu conserver, et pourquoi eonser^ 
ver? Il voulait la régénération de l'Eglise, el il lui eût 
laissé volontairement quelques bourgeons de lëpre! Ce 
n'était pas possible. Il fut logique et fit bien. Cependant, 
nous ne pouvons nous dissimnier que^ quand ce hardi 
chirurgien tailla dans les chairs pour en extraire le can- 
cer, il emporta de la chair vive, et beaucoup, tant il crai- 
gnit que l'extirpation ne fût pas complète. Il faut l'en 
plaindre, mais non l'en blâmer. Dieu seul est infaillible. 
Contrairement donc à l'opinion des hommes sérieux dont 
nous avons parlé, nous croyons que si Calvin eût été 
un Erasme ou un Sully, la grande œuvre du xvi* siècle 
aese fût pas ac^complie. 

Vhutilution de ta Religion rÂn'fienn3 parut écrite en 
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e'^tèit rtBCinrè û^ CqIvîd, qui dès ce rfiolrieiit dètiAtcélè*- 
bre et Alt coUdiéré comme Pun dos hommes les plus 
savants d6 èoA siècle. Son parti pressentit en lu) l'un de 
ses ehofs les plus éminents. Sans qu'ils le veuillent, les 
grands génies arrivent à leur place, coitime l'eau à Àon 
Bivcau par la force de son poids. ' 

« Si en lisant, dit M. Sayous, VInstitvtion de lareligion 
a^rétienne^ on se reporte au temps où elle parut, on 
eomprônd aisément quelle impulsion elle donna 6 la 
Réformation française. Traduite en français par le réfor- 
mateur lui-même, elle fit naître de tous lés points de la 
société, et particulièrement de la classe moyetine et in- 
struite» de fervents candidats à là fbl nouvelle. Ce fut |f)our 
ohacun tttie cuirasse, utie arme à répreuve contre les se* 
ductionâ de l'Eglise désertée. Cette espèce de code, en 
môme temps qu'il formait de robustes théologiens, donna 
aox ministres l'Immense avantage sur le clergé ennemi 
de porsséderdans une langue vulg:Oire,dans ut finançais 
nerreus et admirablement elair, la doctrine du maître et 
son a^siètiâl d'arguments. Les sarcasmes, éloquents à 
farce dé Ivaiile et d'amertume, ptodigués par CalviA au 
l^peetà Sa séquelle, aux décisions sorbonniquesetèi toute 
la théologie romaine, éloient faits pour produire une 
vive fimpressînn sur la masse des esprits; et comme ils 
étaient des plus faciles à saisir, et encore davantage à 
répéter, le peuple eut aussi des mots è son usage, pour 
flétrir les bommes qu'on lui roprcsentait comme ense* 
velis dans de honteuses et païennes erreurs. Tout parti 
qtii û pour lai l'arme des mots est bien fort I » * 

Pour l'homme qni étudie Tbistoire, peu d'époques ont 
plus d'attrait que celle de la renaissance, où l'on voit 
t3Ut d'un coup sortir de la demi-barbario du moyen âge 
une foule d'érudits et de lettrés qui inaugurent en France 

» Voir hotte x. 

* fAnûH sm les écrivains de la I^éfm motion, tom. i, pag. 1S3 
à 138. f f r^ 



IH HISTOIRE DE LA RÉFORMATION FRANÇAISE. 

le règne de la pensée. On dirait un ruisseau glacé par ua 
long biver, qui, aux premiers rayons d'un doux soleil de 
printemps, se prend à courir comme un prisonnier quia 
brisé ses chaînes. C'est ce qui fait l'éternel regret du 
parlicalholiquo, qui lapce ses anatbèmes sur cette époque 
de mouvement et de vie, et réserve ses éloges pour ces 
jours d'immobilité où le prêtre était tout et le laïque rien. 
Cependant, nous devons le dire, sans la Réformation la 
renaissance n'eût rien fondé. Elle eût créé au sein do la 
chrétienté déchue une opposition philosophique; mais 
elle eût péri à la tâche. Pour vaincre la puissante Rome, 
il fallait quelque chose de plus robuste qu'une tête de 
penseur, il fallait un cœur do vraiment chrétien. Ce n'é- 
tait pas tout de détruire, il fallait fonder. Supposez donc 
une pléiade de savants et de lettrés, ayant à leur tête des 
Michel Servetetdes Montaigne, rationalistesou incrédules, 
la renaissance eût-elle vaincu ? Nous ne le pensons pas. 
Le monde a besoin d'une croyance vraie ou fausse, el 
jusqu'ici la sagesse humaine n'a su lui présenter que 
ses doutes ou ses espérances lointaines. C'est donc près 
du berceau de la Réforme qu'il faut chercher la clef delà 
société moderne. Elle est là ; pas ailleurs. Et puis, dans 
ces lettrés et ces érudits, qui ont illus'ré le règne de 
François 1*% nous ne trouvons que des croyants; tous, 
ils inclinent leur front devant rautôrilé des Ecritures; 
tous, ils parlent, ils écrivent, ils agissent, ils meurent 
pour le saint nom de Christ. A peine si l'incrédulité 
compte dans ses rangs le curé do Meudon, Servet, et 
quelques autres. Et cependant ceux qui écrivent sur cette 
belle et glorieuse époque attribuent à la pensée philoso- 
phique ce qui est l'œuvre de l'esprit de Dieu! Ce n'est 
pas étonnant, la chair ne peut comprendre i*esprit. 

XXI. 

Le soleil qui éclaira la France au commencement du 
xvi* siècle, et qui dora de ses rayons les premiers jours 
ûu règne du successeur de Louis XII, était levé depuis 
longtemps sur l'Italie. Là, pendant que nous étions en 
France à demi barbares, les arts et les lettres florissaient. 
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Un homme, Médicis, imposait son nom à son sibclo, 
et ritalie complétait son dictionnairo des grands hommes, 
quand nous en étions à peine à la premibro lettre du 
nôtre. Aussi, est-ce avec un sentiment profond do res 
pecl et de douleur que nous soulevons le voile funèbre 
sous lequel dort cette noble contrée. Elle n'est plus : 
conime la Rome des temps antiques, il faut la chercher 
dans ses tombes. Qu'elle était belle, quand Savonarola 
prêchait la Réforme à Florence, et se faisait le précurseur 
de Jean Hus et de Luther! Qu'elle était belle, quand, 
résistant au pouvoir papal, elle revendiquait contre lui 
los droi^ls sacrés de la pensée, et donnait au monde le 
vieux Galilée et le jeune Pic de la Mirandole ! Qu'elle 
était fiëre, lorsque son Dante écrivait sa Divine Comédie, 
et que son austère MicheKAnge créait son Jugement der- 
nier! Elle était, il est vrai, demi-païenne ; mais aussi 
on lai avait si mal appris la religion du Crucifié! Ce 
qu'elle en savait cependant, elle ne le mettait pas sous 
le boisseau ; et seule, quand la terre faisait silence 
devant la tiare, elle protestait par la voit de ses hommes 
d'élite. Savonarola, Dante, Pétrarque, Galilée, Mantouan, 
Michel-Ange, furent les protestants de leur époque. Mais 
la lutte était trop inégale: incompris de leur siècle, ils 
périrent à la tâche, semblables à ces oiseaux voyageurs 
qui, détachés du gros de la troupe, devancent de quelques 
jours l'heure de son passage, et dont quelques-uns, 
blessés mortellement à 1 aile par la flèche du chasseur à 
l'affût, tournoient sur eux-mêmes et tombent avant 
d'avoir atteipt le rivage où leur instinct les conduisait. 
Oh! il y a quelque chose qui impressionne et captive 
dans ces hommes de cœur qui se donnent la main de 
siècle en siècle, afin qu'il n'y ait pas d'interrègne dans 
la royauté delà pensée. Salut, ombres chères et augustes! 
salut, nobles exilés ! vous avez vécu sur un sol stérile, 
vous l'avez arrosé de vos sueurs ; semeurs infatigables, 
vous n'avez pas eu la douceur de la moisson, et cependant 
vous n'avez pas désespéré du Christ. Vous l'avez annoncé, 
proche, et pendant que tout un monde se courbait sous 
le poids d'une autorité usurpée, seuls, vous avez levé la 
tête. Salut à vous aussi, obscurs travailleurs de la ^-rande 
armée, solitaires cachés et perdus dans le silence de vos 

7. 
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monastères; vous aussi vous travaillâtes k votre matiière 
et au milieu de la corruption qui débordait, votre 
cœur pieux et tetidre fut le sanctuaire où Jésus, cbassé 
de partout, trouvait un asile- Ob 1 qui sait tout ce que 
vos prières nous valcni !..• Vous oe parûtes pas dans la 
lutte; vous vîntes et disparûtes sans bruit. Nul ne vous 
vit, nul ne fit attention à vous ; et cependant e'olait votre 
vie qui éditait celte Imitation de Jésus^Christ, dont Dieu 
a voulu que Fauteur fût inconnu, afin que ce livre fût 
celui de toutes les âmes pieuses et tendres qui, da^s ces 
temps de profonde corruption, ne flccbissaient pas le 
genou devant Uaal, et ne marchaient pas avec la mul« 
titudo. 

Comme Ton voit tout^^coup une ile verdoyante sortir 
du fond dos mers, telle on vit apparahre, aux >ottrsde la 
Réforme, la petite cour de Ferrare, où Renée, fille do 
Louis Xn, accueillait, comme en un port de refuge, ces 
bommes de science et de talent que la Sorbonne mena- 
çait de SCS bûchers. Là, loin des atteintes des Gorontes 
de la pensée, l'Evangile poussait des rameaux fertiles 
et verdoyants. Renée, à Texemplo de Marguerite de Valois, . 
avait adopté les idées nouvelles, et faisait prêcher TËvan- 
gile à sa cour. De là elle avait 1 œil ouvert sur le réveil 
religieux do la France et de rAllemagne, ei voyait, dans 
le mouvement révolutionnaire de VVittomberg, le flot 
régénérateur qui devait rendre à TËglise la piété des 
anciens jours. Quand Calvin, fuyant la persécution, arri- 
va à Ferrare, il y fut accueilli avec une grande distinction. 
Le jeune savant solda la noble hospitalité de la duchesse 
on raflVrmii>sant dans ta foi évangélique. Nul homme 
n'était plus capable que lui de détruire Terreur et d'é- 
tablir la vérité. Sa i^ience profonde, sa gravité qui ne 
se démentait jamais, le sérieux qu'il mettait dans tous 
ses actes, sa jeunesse même, tout faisait de Calvin l'un 
de ces hommes dont les siècles sont avares, et qui appa- 
raissent de loin en loin comme des coloanes dans un 
désert dont elles sont les phares. 

Ce qui caractérise les réiormateurs, c'est qu'ils n'ou- 
blièrent jamais un moment la noble et rude tâche que 
Dieu leur avait confiée. Ecrivains quand ils n'étaient 
yas missionnoires, missionnaires quand ils n'étaient pas 
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écrivains, ils ne pensaient qu'à f^agner des flmes à l'E- 
vangile; ils portaient toujOOfs avec eux la lumière do 
Christ, et partout le Seigneur grossissait les rangs do la 
Retorme^ ici d*ufi «impie card^ur de Idine, là d^nti gen- 
tilhomme. C*est à Ferrareque madame de Soubise, an* 
clenne gouvernante de Uenée de France, entendit Calvin 
et laissa les erreurs de Rome pour les vérités de TEvan- 
gilo; elle ne fut pas seule è retevoir la bonno nonvellô 
du salut. Anne de Parlhcnaj, célèbre par ses rares et 
Bombreusos connaissances, suivit madame de Sou bise 
dans la voie chrétienne que Calvin lui avait Ouverte .' 
Ëxiléi le réformateur devint ud véritable missiontiairè. 
OuoiquMl se cachât sous le nom de Charles d'Es^peville, il 
éveilla les soupçons de rinquisUion, contre laquette la 
duchesse de Ferrare ne fut pas assez poissante pour 
lutter. Il fut donc forcé de renoncer aux douceurs do èctte 
vie studieuse et paisibto, <|ui lui était si ehère, et d'aller 
chercher ailleurs le repos qui le fuyait. Ce fie fut qu'à 
travers mille périls, et en suivant à travers lès Alpes des 
sentiers abandonnés, qu'il altoignît Aosle, où il prêcha 
avec autant d'autorité que de succès* P»rtt de France en 
fugitif, il j rentra en fugitifs 

M. Henri, do Berlin, le eonseiencieu:i biagr«pbè dû 
réformateur, regrette que Calvin n'ait pu demeilter plus 
longtemps en Italie. Il y aurait pris, dil'^-il, le goût 
des arts qui lui auraient donné le sentiment du bdau qui 
lui manque. 

Est-ce bien rogrottablo? Nous ne le pensons (las... 
Nous ne disons pas cela pour déniera Tari le côté par le- 
quel il est une vorilablo émanation de Dieu; niais Cal vin, 
artiste, poëto; Calvin, occupé do porches, d'église» ou de 
clochers; Calvin, occupé à méditer sur une teiie eu sur 
iin marbre; Calvin, occupé à arrondir une périoée^ eiAt-il 
été le Calvin réformateur, organisa leur V eûl^il ei» cette 
main vigoureuse qui faisait tout ployer sous la règle? Il 
eût clé sans doute plus brillant. £ût-il été plus utile?—* 
Et la langue française, qui lui doit tant, lui devrâit-'elle 
plus ? Nous en doutons. C'était le moment de fondre et 
non de ciseler. 

« Crottel, HisU de l'Eglise de PoEs.-^Flor,, l*v. tiw P'-Sœ et 908. 
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XXII. 

« 

Cest alors que Calvin, fuyant la persécution, se rendît 
h Genève dans le dessein d'aller de là à Strasbourg. Rien 
alors ne lui faisait pressentir qu'il serait appelé au rôle 
do réformateur. Humble et maladif, il ne voyait pour lui 
d'autre champ de bataille qu'un cabinet, d'autre arme 
qu'une plume. Telles étaient ses dispositions, quand un 
homme, son aîné par les années et par les combats qu'il 
a livrés à la papauté, se présente devant lui. Cet homme^ 
c'est le disciple du doux Lefëvre, le bouillant Farel, qui 
vient d'enlever de vive force Genbve à Pierre de la 
Baume, son évêque. La Réforme triomphe dans la capi- 
tale du Léman : les couvents sont déserts, les prêtres ont 
pris la fuite. Cependant Farel n'est pas enivré de sa vic- 
toire, car pour lui c'est n'avoir rien fait si, après avoir 
soustrait Genève au joug papal, il ne la soumet pas 
au jougdu Christ. Le réformateur a d'un regard mesuré 
toute la tâche que sa victoire lui impose; or cette tâche 
est immense, elle l'effraie. Mais au moment où il perd 
courage, Dieu lui envoie un secours inatlendu. Poussé 
par le vent de la persécution, le jeune et déjà célèbre au- 
teur de VJnstùution chrétienne vient d'arriver à Genève. 
— a C'est Dieu qui l'envoie ici, lui crie Farel en l'abor- 
dant. Regarde, les moissons sont blanches, mais les 
moissonneurs manquent.. » 

Calvin résiste, a Je. suis, rcpondit~il à Farel, un 
homme de cabinet, inhabile à la prédication et aux 
luttes; ce n'est pas à Genève, mais à Strasbourg que je 
veux me fixer. » 

Alors Farel, par une do ces inspirations subites avec 
lesquelles il électrisaitles masses, saisit, de ses mains fé- 
briles et brûlantes, les mains du jeune homme, et d'une 
voix. tonnante, lui dit : « Tu me refuses, parce que tu 
aimes trop tes études; mais moi je te déclare au nom du 
Dieu vivant que si tu ne partages pas le saint ministère 
dans lequel je suis engagé» le Seigneur maudira le repos 
que tu cherches et que tu préfères au service de Jésus- 
Christ. » 

Ces paroles firent une impression profonde sur le cœur 
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du jeune homme; il dit : <x Je resterai. )i> Ce mot décida 
du sort de Genève.^ 

XXÎII. 



La place que Farol occupe dans Thistoire do la Béfor- 
matioD française est si grande que sa vie lui appartient 
tout eatibre. Avant donc do raconter comment Genève 
secoua le joug du pape, il est nécessaire de dire par quel 
concours de circonstances le fugitif de Meaux était devenu 
Tbôte de la vieille cité du Léman. 

Après un court séjour à Meaux, Farci, dévoré du be- 
soin do faire connaître à sa famille et à ses compatriotes 
cette vérité ciirétienne qui faisait le bonheur et le charme 
de sa vie, quitta son maître Lefèvre et partit pour les 
lieux oùs*était écoulée sa première enfance. Il y fut mal 
accueilli. En effet, il parlait aux Gapois un langage in- 
connu; pas assez cependant pour n'élre pas compris des 
prêtres, qui devinèrent dans leur compatriote un luthé- 
rien des plus dangereux. Farci se raidit contre les 
obstacles, et prêcha avec énergie contre les erreurs domi- 
nantes. Ses discours troublèrent toute la ville, mais ne la 
détachèrent pas du culte romain. Trop ignorante pour 
saluer dans Farel un messager do Dieu, elle chassa do 
ses murs l'homme de courage qui eût donné sa vie pour 
la ramener à la foi de l'Eglise primitive. Farel, toutefois, 
ne prêcha pas en vain : quelques personnes, et parmi 
oile^scs frèresot le jeune AnemontdeCoct, quidevintson 
compagnon d'œuvre, et dont Luther admirait la science, 
la bonté et la piété, reçurent dans leur coeur la précieuse 
semence de TEvangile.* 

Expulsé de Gap, Farel retourna & Meaux. Au moment 
où il arriva, le ciel si pur etsi serein de l'Eglise naissante 
s'obscurcissait : la Sorbonne menaçait; Briçonnet Irem- 
hlait. On connaît le reste. Le disciple de Lefèvro quitta 
Meaux, passa quelques jours à Paris, se rendit, ou plutôt 
s*enfQit à Bâie, oè nous le trouvons en 1523. Là il se 
présenta hardiment devant le conseil, et lui demanda la 

* Calvin, préface du Commentaire snr les Psaumes, 
2 Voir note xi. 
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permission desouteinr publiquement des tbèses, commb 
c'était l^osagc à celte époque. , . 

Le conseil accéda à la demande du jeune Français. Mais 
le grand vicaire et le roctamr ée l'université s*y opposè- 
rent; ils défendirent même, sous peine dTexcommunica- 
tioQ, à qui que ce fût, d'aocepiet le déâ. 

Au moment où Farel arriva à Dâle^ le pouvoir civil 
étaitcn lutte avec le pouvoir ecclésiastique : ils se jalou- 
saient, veillant chacun soigneusement à ce que Tua 
n'empiétât pas sur les droits de l'autre. Cet «»iago« 
nisme fut, à fiâle et dans plusieurs autres vilk» éela 
Suisse, l'une des principales causes de la Réformation. 

Le conseil vit dans le refus du grand vicaire un attentai 
contre son autorité; il se trompait. L'esprit do parti se 
trompe si souvent et si volontiers ! Le conseil, itrité, usa 
de représailles : il ordonna à tous les tbéologien^, curés 
et étudiants, d'assister à la dispute. Le moyen qn'il eut 
de les y contraindre est assez curieux : « les récalcitrants 
n'auront pas l'usage des fours et des moulins^ les abords 
des marchés leur seront interdits. ^C'était les prendre par 
la famine. 

La dispute eut lieu le H février itôi. Lealfbës^sde 
Farel étaient toute» dirigées centra les eiiseîgnenM«)ts de 
l'Eglise romaine. Conseillé sans doute parle doux et sage 
OCcolampade, il les écrivit avee une grande modération. 
La soutenance eut lieu en latin ; de l'aveu de tei»s<, elle 
fut brillente. Le disciple de Lefëvre Ot triompbc^r ses 
principes; il discutait en latin, OEcolampade traduisait 
en allemand. Parmi les auditeurs de Farel se tro4»rait un 
cordelier renommé pat la pureté de ses mœurs. Dnns la 
hiérarchie ecclésiastique, il occupait un rang élevé (il 
était i^ardien des moines de son ordre); versé dans la 
langue hébraïque, qu'il avait apprise sans médire» il/ 
jouissait, parmi les savanLs, d'une réputation pénible-, 
ment acquise, mais justement méritée. Ce religieui^ alors! 
âgé de quarante^cinq ans, écoutait avee avidité FarelJ 
Les paroles profondément senties du réformateur péné- < 
Iraient dans son cœur comme la pointe d'une épde aiguë ; ^ 
ses yeux s'ouvriront, il comprit. Ce cordelier, c'était loi 
célèbre Conrad Pelliean, qui devint l'un des disciples les 
plus dévoués et les plus utiles de Zwingle. . 
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Celte lutte lit du btnit «t attira MirParel l'attention 
pthHqve. PYtift 4it «HYest qa'»t) autre, il avait en lui tout 
sequi frappe et étonne dans un homme. Esprit émiaem- 
mont français, Il faisait, par ses discours vifs et véhé- 
ments, une impression qui eût été passagère sur des 
esprits auâi^i réSéehis que les Bâiois, si Farel, à côté de 
)a véhémence de la parole et clos gestes, n*eât paseu une 
seienoe réelle, une logique puissante et serrée, et surtout 
un cceur honoète et droit. Le cœur est presque toujours 
gagné par le cœur. 

XXIV. 

P^ndaiyt que Farel se dépendait au service de sa cause, 
Erasme, de Rotterdam, retiré dans ce moment à Bâie 
auprëséo son ami, le célèbre imprimeur Froben, était im- 
perlunédu bruit que faisait )>e gentilhomme dauphinois. 
Triste, mais toujours avide de renommée, le célèbre 
écrivain bo voulait pas survivre h sa gloire éclipsée par 
celle de Luther, sous la grande voix duquel sa voix si 
iongiemps écoutée commençait h se perdre. Il faisait 
éonc des efforts inouïs pour que le monde, dont il avait 
été ridolê pendant tant d'années, né Toubtiât pas. Mais 
le monde ne tournait déjà plus les yeux vers ce soleil 
couchant, qui disparaissait dans un nuage du soir. Un 
autre astre arrôtait les regards, c'était celui du moine 
saxon. Ici-bas chaque chose a son heure, commie oliaque 
homme a -la sienne : la sagesse le sai^t toujours, la vanité 
rarement. 

Erasme ne pouvait pas être plus sympathique à Farel 
que Farel à Erasme; ils ne se ressembla icMit en rien. Ce 
que Tun appelait zèle, Tautre l'appelait fanatisme; ce 
qui pour le premier était lâcheté, pour le second était pru- 
dence. Les antipodes ne sont pas plus oppos(^ q»ue ne Té- 
taient ces deux hommes. Farel, qui ne m^^surait pastou- 
jours ses paroles, ne cachait pas le mépris que lui 
inspirait le caracièred'Erasme: c'est un Bulaam, disait-il 
ironiquement, c'est un fils de Behor. 

Les propos trop peu charitables du gentilhomme dau-* 
phinois, répétés et grossis par la médâsance, parvenaient 
à Erasme : ils le blessaient d'autant plus profondément 
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qu*ii était accoutumé aux adulations des princes et des 
lettres. Moins vaniteux et plus sérieux, il eût profité des 
attaques do Farel. Au lieu de lui répondre comme il le fit; 
il se fût replio~sur lui-même. Mais la vanité blessée ne 
raisonne pas : vapeur alcoolique, elle étourdit les meil- 
leures têtes. Elle troubla celle du vieux savant de Rot- 
terdam, qui s'emporta contre son adversaire. | 

Ce qui irrita le plus Erasme, ce fut un compte malveil- 
lant qui fut rendu d'une dispute théologiquo qu'il avait 
eue avec Farel. Ses lettres, datées de cette époque, sont 
pleines d'exaspération : haine, mépris, insulte, il dé- 
verso tout sur le réformateur, qu'il appelle par ironie 
Phallicus. Dans une lettre datée de Besançon (1534), il 
écrit ces mots marqués au coin de la colore :« Je n'ai 
jamais rien vu de plus menteur, de plus virulent, de plus 
séditieux que lui (Farel). » Le savant de Rotterdam ne 
pouvait pas plus s'élever à la hauteur d'âme d^ Farel, que 
Farel ne pouvait descendre au niveau de la prudenced'Ë- 
rasme. Ces deux hommes ne pouvaient se comprendre : 
Erasme devait haïr Farel, Farel mépriser Erasme. 

Bâio n'avait pas encore rompu avec Rome. Le clergé, 
quoique son pouvoir lût corn promis, fut cependant assez 
puissant pour en faire expulser Farel. Erasme n'e fut pas 
étranger à cette mesure : il dut donc être conteut, quand 
il fut délivré de la préi'ence d'un homme qui, tenant la 
science pour rien et la foi pour tout, ne cachait pas le 
mépris qu'il lui inspirait. Farel quitta Baie et se rendit à 
Strasbourg, devenu l'un des quartiers généraux de la Ré- 
forme. 

XXV. 

De Strasbourg, Farel alla dans la principauté de Mont- 
béliard. Il y arriva au mois de juin 1524, accompagné 
('o Jean du Menil, de Paris, de Guillaume du Moulin, et 
peut-être aussi d'Anemont de Coct.' En arrivant sur ce 
nouveau champ de travail, Farel trouva leduc Ulrich bien 
disposé à le seconder. Cependant, à côté de cet aide que 
Dieu lui donnait, le réformateur rencontra des obstacles 

^ Note XII. 
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sans nombre. Mais ce Murât de la Réforme, déterminé à 
emporter la place d'assaut, se mit, nous ne dirons pas 
courageusement, mais impétueusement à Tœuvre. Véri* 
table tribun, il souleva les masses contre les supersti- 
lions papales. Le flambeau de la Parole do Dieu dans les 
mains, ilmonlra au peuple que TEgliso avait fait fausse 
route, et signala Tavaricedu clergé dans le déluge des 
nouveaux dogmes sous lesquels il avait submergé TEglise. 
11 attaqua, invectiva, outragea. Dans son ardeur, il dé- 
passa les bornes du zèle que Dieu demande à ses servi* 
teurs les plus dévoués. Nouveau Polyeucte, il se servit du 
marteaa et frappa au front les idoles do la papauté. Les 
prêtres, étonnés de tantd*audace« tremblèrent et ne cédé* 
rent cependant que pied à pied le terrain au réformateur. 
Le bruit que faisait Farel se répandit au loin ; ses amis 
prirent peur : ils craignirent qu'il n'allât trop loin; ils 
voulurent le modérer, mais autant vaudrait tenter d'arrê- 
ter le torrenr qui, en mugissant, se précipite du sommet 
d'une montagne. Ils ont raison sans doute: le zèle do 
Farel est trop amer; il ne compte pas assez avec des habi- 
tudes qui ont pour elles le baptême des siècles. Mais ils 
oublientque le Farel dont ils se font un idéal, le Farel 
qui devrait à la foi de Paul joindre la sagesse de JacqueSi 
est un être impossible. Dans leur prudence demi-mon« 
daine et denrii-chrétienno, ils no voient pas encore que 
l'Eglise romaine était alors uneforôt impénétra-bleà tout 
autre qu'à de hardis sapeurs. Qu'eût fait le doux OEco- 
lampade qui écrivait à Farel : « Autant tu es enclin à la 
violence, autant tu dois t'exercer à la douceur, et briser 
par la modestie de la colombe le cœur élevé du lion. Les 
hommes veulent être conduits et non violentés. Songeons 
seulement aux moyens de gagner les âmes à Christ, et do 
quelle manière nous-mêmes voudrions être enseignés, si 
nous étions encore retenus dans les ténèbres de la capti- 
vité de l'Antéchrit. Fais en sorte que l'imago do Christ 
resplendisse dans ta vie comme dans ton enseignement; 
rar aussi je suis assuré que tu voudras être un médecin, 
non un bourreau.»* 11 n'eût rien fait. L'imprudent Farci 
ht tout. Montbéiiard reçut rEvangile, et, après Dieu, c'est 

j ZwîngL cam O^colampade, Epist., lib. iv, 1536, pa^. 198, 
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à loi qtitB 6e(te 4»9tle p^iAèi|)Qiut6âdtt 11f»ap^r4C)iâM«bi«li- 
fait d'être revenue eu gfondQ t^ârtlé au cuUo de TBgliM 
(Hioslolique* 

Expulsé de Montt)é1fiird «mrfêsdénoncfdtîonSde $è$()D« 
n«fnis, Farel tetoufDË h Strasbourg:: ttiâîs en <|UiitÀût 
9»n champ de travail, îl put bô eotivaincfe (fu^ce n'éuit 
pas en vain qu'il y avait jeté ta Mmtineo évâftgélî^utd. H 
laissa à Toussaint, Tua de ses disciples, te &dià de cotitf- 
nuor son œuvre et d*édi(!er 4'Ë;>lise dont il avait j^té l«s 
premiers fondements. La viedugtantllhommdâéuphînois 
est celle d'un apôtfe : chaussé d'un llou^ il Vtt diAtis un 
autre: chacune de ses persécutions e6( la vie d'un^Sgli^ 
nouvelle. Rome fait une œuvre qui lu trompe: en ptoi^ 
crivant Farel, elle le multiplie. 

A Strasbourg, le réformateur rencotitlrà fioti vtièîtfe, 
Lefèvre d*Etap1es, qui â'y était réfugié. On té ââit rien du 
second séjour de Fareldans cette vilto hospitaiière, qu'il 
quitta brusquement au mois d'octobre 1526. Il traversa 
l'Alsace, visita les prédicateurs de Mulhouse, fit une 
courte apparition h Monthéliérd, gàgbft NeuchâtAl^ d'(yù 
il fut expulsé dès qu'il eut été reconnu fidus ieOOstuiM 
de prêtre, qu'il avait pris pour se faire écoutx^rj^iuS f^eile* 
ment. Il gagna Borne, d*o6 Halloir t'envoya prdehér la 
Réfbrme à Aigle, le seul pays de la Suisse O'Unçaise qui 
dépendit entièrement des Bernois. 

Dans ce moment, Berne était dans une grande egita- 
tion : doux partis y étaient en présence. 06 ne v^aveit 
do quel côté pencherait la balance. Une grande dispuio 
théologique qui eut lieu eu mois de janvier 15S8, et qui 
dura dix^neuf jourâ, la fit pencher en faveur de la Ré- 
forme. Le 7 février de la môme année» parut le célèbre 
édit qui abolissait le papisme dans le canton de Berne. 
Farel assista à la dispute, à laquelle il ne prit qu'une 
tfës-faiblo part, étant étranger à la langue dans iaquelle 
elle avait lieu. 

Autorisé, par un décret du sénat bernois, à la date du 
8 mars 1527, à exercer son ministère à Aigle, Farel s'y 
montra prudent et réservé : il prêcha néanmoins contre 
le culte des saints ot le purgatoire. Il trouva dans les 
prêlres, soutenus par les magistrats du lieu, des adver- 
saires infatigabUs : plus d'uno fois l'àgitatioA fut si 
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grande, qu'une collision entre les citoyens parut înami- 
tien te. Le réformateur se montra toujours intrépide; son 
<ïôurage ne faiblit pas un seul moment. Maïs pour un es- 
prit tel que le sien, Ai^He était un véritable exil. No pour 
la lutte, organisé pour le combat, il lui fallait un champ 
plus vaste; Dieu le lui donna. Après un séjour d'un an 
dans cette ville, il en partit pour porter ailleurs la bonne 
nouvelle du salut. Sa première station missionnaire fut 
Morat, où il arriva au mois de juin 1527. Là, comme à 
Montbéliard, il attaqua les abus de la papauté et se crut 
assez fort pour renverser le papisme par un coup de ma- 
jorité : il no réussit pas. Sa victoire ne fut que différée; 
il n'eut pas la patience de l'attendre. Au mois d*octobre 
suivant, il était h Lausanne, oh il prêcha contre Home, 
mais où il échoua encore. Ses échecs, loin de l'abattre, 
lui donnèrent de nouvelles forces. Il alla à Neuchâlel, 
qu'il quitta bientôt âpres, mais non sans avoir jeté dans 
les cœurs des germes qui ne tardèrent pas à porter leurs 
fruits. 

Le temps, ce puissant auxiliaire de toute cause qui a 
pour elle l'avenir, mûrissait comme un soleil d'été les 
populations rendues attentives par la voix do Zwingle. 
De grands exemples de défection étaient donnés chaque 
jour ; puis enfin le clergé s'était tellement rendu odieux 
par sa tyrannie, et méprisable par son immoralité et son 
avarice,que la haineet le mépris firent ce que l'éloquence 
de Luther n'aurait pu faire toute seule. La moisson 
était prêle : Dieu jeta au milieu d'elle Farel comme une 
vaillante faucille. Le 7 janvier 1530, nous le trouvons 
à Morat, où la Réforme s'était établie : la minorité y était 
devenue majorité ; le pasteur y avait remplacé le prêtre; 
la chaire, l'autel. Farel convoitait une proie plus belle : 
il pensait sans cesse à Neuchâtel. Tant que cetlo ville 
importante n*aura pas jeté ses idoles dans les eaux de 
Son lac, il n'aura ni trêve ni repos. Il sait que la place 
qu'il veut emporter d'assaut est détendue par un clergé 
actif, résolu, et d*aulant plus difficile à surprendre, qu'il 
se lient sur ses gardes. Ce qui aurait fait hésiter OEco- 
lampadect Mélanchihon ne fait qu'exciter le réformateur. 
H veut entrer dans Neuchâlel : il y entrera, malgré un 
ordre formel du gouverneur Georges do la Hive, qui a 
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défendu, sous des peines sévëros, de le laisser prêcher» 
Sans savoir ce que Dieu lui réserve, nouveau Paul, il 
se dirige vers celte nouvelle Corinlhc. Il n'a ni soldiits, 
ni or, ni ari^cnt : il est seul, mais il a pour arme la 
Parole de Dieu. Avant d'arriver dans la ville, où la pré- 
dication lui est interdite, il s'arrête à Serrières; le cnré 
do co villîi;îO le reçoit chez lui et lui ouvre le cimetière 
pour y prêcher,, n'osant lui offrir réglise. Il y était à 
peine installé, que le bruit en vint jusqu'à Neuchàtcl : 
les magistrats s'étonnent de sa hardiesse; ils sont cepen- 
dant encore sans crainte, tant ils sont résolus à ne pas 
lui laisser prononcer un seul mol dans leur cité. — Mais 
ce que Dieu veut, l'homme ne peut l'empêcher. 

Des soldats neuchâtelois qui, après avoir combattu 
dans les rangs des Bernois, avaient souvent entendu des 
prédications ovangéliques, apprirent l'arrivée du réforma- 
teur à Serrières. Sans consulter le danger qu'ils couraient 
en se mettant en contravention avec les ordres formels 
du gouverneur, ils allèrent chercher Farci, le placèrent 
au milieu d'eux, lui firent un rempart de leurs corps et 
rîDlroduisirent ainsi dans la ville, pénétrés de celle, 
vérité, qu'on doit désobéir aux hommes quand il. faut 
obéir à Dieu. Farel se mit à prêcher dans la rue avec 
sa véhémence habituelle ; la foule accourut, et de son 
nombre le protégea. Il laissa la rue et envahit la cha- 
pelle de l'hôpital, où la foule le suivit, électrisée par 
l'éloquence de cet homme intrépide, qui ne baissait la 
tête que devant Dieu, et qui, avec un art qui n'était égalé 
que par la profondeur de ses convictions, dévoilait les 
ruses de Rome et les erreurs de sa dogmatique. 

Dans cette croisade qu'il prêchait contre les supersti- 
tions romaines, Farel ne regarda ni à ses ennemis, ni 
aux dangers qu'il courait. Il n'écoula pas non plus les 
magistrats de Berne qui lui recommandaient la prudence; 
il alla en avant; lu péril même accrut son audace. Dans 
un village près de Yalengin, il fut blessé dans une 
émeute suscitée par un de ses disciples qui avait arraché 
de la main d'un prêtre une hostie consacrée. A peine 
guéri de ses blessures, il recommença ses prédications 
avec une si grande énergie, qu'un jour les bourgeois de 
Neucbâtel, subjugués par son éloquence surhumaine, 
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Tentralnent vers la cathédrale dont ils forcent l'entrée, le 
font monter dans la chaire, maltraitent les chanoine^, la- 
cèrent les tableaux, mutilent les statues, ctr séance te- 
nante, inscrivent de leurs mains frémissantes, sur les 
parois do la vieille église, ces mots : te 23 octobre 1530, 
fust abatue et ostée t'idolatrie de céans par lee boxirgeohl 

Ne dirait-on pas une ville prise d'assaut dans un élan 
d'enthousiasme? Cette prise de possession fut validée 
dans une assemblée électorale à la majorité de dix-huit 
voix. • 

Après avoir fait triompher la Réforme à Neuchâtel, 
Farel retourna à Morat pour y continuer ses fonctions 
pastorales; mais il était écrit que la plante de son pied 
n'aurait aucun repos, et qu'il irait, de lieu en lieu, 
annoncer aux peuples le Dieu inconnu* En 1531, nous 
le trouvons à Avenches, où sa vie court de grands dan- 
gers; à Orbe, d'où il est chassé, mais où il convertit 
un jeune homme, qui, plus tard, illustrera la Réforme, 
et se nommera Yiret; à Granson, où il devient victime 
de plusieurs tentatives d'assassinat; à Lucerne enfin, 
où, malgré la promesse qu'on lui a faite de le laisser 
prêcher, on le jette en prison. Telle est la vie pleine de 
péripéties du réformateur. 

Au milieu de ces travaux incessants, Farel, plein de 
tendre sollicitude pour les âmes, n'oubliait pas ses frères 
de France qui étaient sous la croix : il leur adressait une 
lettre pastorale, dans laquelle il épanchait son âme ai- 
mante. Le lion était devenu agneau : les forts seuls sa- 
vent aimer. 

Le réformateur était sur le point d'aller prêcher l'E- 
vangile dans quelques-unes des autres villes delà Suisse, 
quand il accepta la périlleuse mission de représenter les 
Églises naissantes do la Suisse au synodeque les Vaudois 
du Piémont devaient tcniràChauforans, dans la vallée 
del'Angrogno. C'est au retour de cette mission qu'il s'ar- 
rêta avec son compagnon d'œuvre Saunier, à Genève, 
ilont il devint le réformateur. 
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I. 

Le dergé était cortampo. à Gcnbve eomriie H VéUï^ pap* 
tout allteurs; et aa corruption, dcscendiaikt de (ai aux 
massea, ?eadaU hos hommes ée cette époque mmbkftble» 
aux Juifs dans leurs plus mauvais jours. Au milieu dei 
Tahandon général de la fol chrétienne, il y avait eepen« 
dant quelques âmes hofinêtes et droites qui gémissaient 
en silence de celte décadence morale qui leur paraissait si 
grande, qu'elles avaient perdu même Tespérance d'une 
régénération. En effet, quel bien pcuk»on faire à Ger^ève^ 
quand cette ville a cinq cents prêtres ou moanes qui la d6« 
Yoreot en suçant le plus clair de son revenu et la démo* 
relisent par leur inconduite?Qu'atlendred*elto quand son 
évéquo, celui qui doit donner Toxemplo des bonnes 
mœurs, enlève une jeune fîllequc la colère du peuple lui 
arrache? Qu'attendre de ces prêtres qui sont, dans to 
sanctuaire, comme des prestidigitateurs sur la scène, et 
Dourfissent lenrs ouailles avec des contes et des légendes, 
quand il faudrait les nourrir avec ëe& vérités? Qu'ils so 
réforment ! Mais c'est demander an Maure qu'il change 
sa peau, et au léopard ses tacher! La réformation ne pou* 
vait donc pas plus venir d'eux que do ces masses corrom- 
pues qui suivaient si facilement leurs pasteurs da-ns la 
voie large : c'est là ce que sentait admirablement le eé* 
lèbre Bonnivard, prieur de Saint-Viclor, qui répondait à 
ceux qui lui demandaient, en 1527, si le moment n'était 
pas venu de se faire luthériens : « Comment pourriez- 
vous vous réformer, leur dit leeaustique prieur, vousqui 
êtes si corrompus? Vous dites que les prêtres et les moines 
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eu^, Vou9^ jf^^Wz Qh«as6r tout le ctergédu pape et mettra 
OQ ^D lieq et pJeoe d^B miAialres de rEveogilo; ce sere 
un graqd bien en soî-aiême, m^is un grand mal en ror 
gard de v/oua, qui matiez votre félicité à jouir de vos 
plaUirs, q\ii sont désordonnés; vos prêtres vou» le p^r* 
met^n^ aujourd'hui, au lieu que si vous aviez des prédis 
cateurs, il9 permettraient ce que le pape défend, et de^ 
mand0ï£kient Tobservanee des. lois de Dieu, qui sont 
autreme^K^t diffiçHe^ qae etllesi die Rome, Ces ministres 
vous dQPneroni u^e réforma tioa pav laquelle 11 faudra 
punir le viee, ce qui vouç irritera fori. Ve^us haïssez les 
prêtjpe^m parce qu'ils sont k vouis trop 9eml)lablea ; vous 
haïrez l^ prédicateurs, qui seronl h vousi iiop dlssenh^ 
blabJe^; vqus ne les aure^s pa^s gardé» deux an&,que vous 
les r? qverre^, wos lea ps^ye* do leurs peines, à g^wikds 
coupsi de Wtou, Àiipsi, failos de d^ux choses l'une : si vous 
voulfn ôire corr^Hnpus^oOfnme vous Têtes, soulTrea la pa-» 
reiHe cbex voa prôlros,; ou ai vouU^s vous réformer, corn» 
m^nceJi h devec^ir meilleurs, puis envoyez quériir les mi*' 
nislre&qui v«>us<j réformeron)! tout-à-fait. v^ 

Ce di^ours leur doena k iXQnser. Si Bonnivard n'avait 
pas \^. ^ï\g^g!^ de la foi, il avait celui du bon sens. Le 
bon sens a son éloquoçco aussi» ei cette éloquence est 
plust]?ar6 qu'on ne le suppose généralement. Toutefois, 
le bien sortit do Texcès môme du mal : car des vices des 
prêtrqs s'était formé, peu à peu, un nuage chargé de tem^ 
pèles <|ui devait éclater sur lui. Tout vicieux que fussent 
lesQe^evQiSx ils avaientcopcndant riuslinct du bien, et 
ea voyâti>t un clergé qui s'était dévoyé tout entier^ ils si'é* 
tatie^^ pri« à le mépriser, et de leur mépris s'était formée 
une Qpposikion lente, qui n'attendait qu'une occasion 
po^rs^ forn[^«l<?r nottement^ C^lie occasion se piégea ta à 
son Ipeure. I^a grande voix de Zwingle partit du. commet 
des montagnes, et retentit d'é^bo en ée(io dans toute 
l'Helvétio. Qe^vèv^ l'QQte^dil, et tressaillit de joio et d'é* 
toi^neid^eqt. Maiis>d(insi ta lUftie qvi'ellô aiiaii engager avee 
Bomet c'était fiolns le saint esclavage de Jésus'ChrisI 
qu'elle recherchât, que la, rupturei di» joug clécical* 
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L'œuvre, certes, n'était pas facile; mais il y avaitdaDsleâ 
cœurs tant de lassitude du pouvoir clérical, que la 
révolution du mépris précéda do quelques années la ré- 
volution religieuse. Les esprits étaient donc en travail 
comme aux jours où se forment les grandes oppositions 
qui changent la face des empires et élèvent sur leurs 
ruines des empires nouveaux. Genève, ville d'industrie 
et de commerce, avait des négociants partout : c'étaient 
ces hommes honnêtes et laborieux qui, revenant de leurs 
lointains voyages, racontaient à leurs conciloyens émer- 
veillés comment à Berne, à Strasbourg, à Wittemberget 
dans cent villes d'Allemagne, le culte romain était 
aboli, et les prêtres remplacés par des pasteurs iustruits, 
austères, pieux, point avares. En entendant ces choses, 
les Genevois faisaient naturellement des comparaisons, 
toutes au désavantage de leur clergé. Leurs regards se 
portèrent alors sur leur évoque, qui vivait comme un 
Sybarite ; sur les chanoines, qui marchaient sur les 
traces du prélat; sur les religieux de Sainte-Claire, dont 
le couvent était un lieu de dissipation; sur les cordeliers 
et sur les moines de Saint-Viclôr, qui avaient perdu l'es- 
prit de leurs fondateurs. Dans ces regards scrutateurs, 
le clergé romain trouva sa première défaite; la Bible lui 
donna le coup de mort, en- mettant les masses sur les 
avenues du libre examen. Ceux- là mêmes qui ne croyaient 
pas au Livre sacré s'en servaient comme d'une arme 
meurtrière. Le clergé se réveilla de sa torpeur, non pour 
pleurer ses péchés sur le sac et la cendre, mais pour dé- 
fendre avec acharnement le terrain sur lequel l'opposi- 
tion avait mis résolument le pied. Il s'aperçut avec effroi 
que le confessionnal était moins fréquenté, le culte moins 
suivi, el que les indulgences, aux yeux des hommes in- 
struits, n'avaient guère plus de valeur qu'un papier dis- 
crédité. Il monta alors en chaire; tempêta contre les héré- 
sies nouvelles; voua LutheretZwingleà touslesdémonsde 
l'enfer; damna quiconque suivrait leurs enseignements; 
exalta, outre mesure, le sacrifice de la messe, et rendit à 
ses cérémonies toute leur pompe et leur éclat. Il fit ce 
qu'il fait toujours là où sa ruine est proche. 

Il y a des gens qui sont partisans des révolutions, mais 
qui, comme Erasme, s'imaginent qu'elles peuvent s'ac- 
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eomplir sur le papier : c'est «ne erreur. Il n'y a pas de 
révolution politique, reli^it^use ou sociale, sans Fintcr- 
vcntioD du peuple. C'est lui qui est le grand acteur charge 
de donner le dcnoômcnt du drame. 

Cela arriva h Genève : deux pouvoirs y étaient alors on 
présence : celui de Tévéquo et celui des Deux- 
Cents. Uun ne voulait pas céder à l'autre; parfois seule- 
ment, ils se faisaient de mutuelles, concessions; mais 
dans ces concessions mêmes se révélait la rivalité la plus 
grande. Un fait va le démontrer. Depuis l'introduction du 
luthéranisme dans la ville, le peuple commençait à man- 
ger de la viande pendant les jours défendus, se fondant 
sur ces paroles de l'apôtre Paul : « Mangez de tout ce qui 
se vend à la boucherie. »* Pierre de la Baume en .fut pro- 
fondément irrité : c'était une atteinte portée è ses droits 
d'évêque, et un mépris de ses mandements. Il porta 
plainte devant le conseil des Deux-Cents, qui lui prêta 
main-forte, et rendit au commencement de l'année un 
décret par lequel nul ne pouvait manger de la viande 
pendant les jours défendus, sans la permission de la jus- 
tice; tout délinquant était condamné h bâtir trois toises 
de muraille aux remparts de Sainl-Gervais. Les prêtres 
triomphaient : le conseil était évidemment pour eux ; ils 
allaient bientôt regagner le terrain perdu, lis s'étaient 
trop hâtés de se réjouir : le conseil n'était pas assez lu- 
thérien pour faire acte public de luthéranisme, et rayer 
d'un coup de plume une tradition romaine; mais il n'é- 
tait pas assez catholique pour épargner les prêtres qui 
pratiquaient le carême sans pratiquer la pureté. A peine 
le décret était-il rendu contre les contempteurs du maigre, 
que des voix éloquentes et courageuses s'élevèrent du 
sein du conseil : a Quoi ! dirent-elles, les prêtres nous for- 
ceront à nous abstenir de la^iande, pendant qu'ils ne 
s'abstiennent pas du vice de l'impureté? Leur vie licen- 
cieuse n'est-elle pas connue?» Alors elles nommèrent les 
lieux, les personnes, citèrent des faits, des noms, et ce 
même conseil, qui avait condamné les violateurs du ca- 
rême à faire trois toises de muraille aux remparts de 
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Saint-Gervais, condamna è la même petno toutecclésîas* 
tique qui se rendrait coupable d*i m moralité.^ 

Co jugement ne satisfit personne; mais, ?u Tétât des 
esprit^, il avait une signiÛcaUon qui n'échappa ni aux 
luthériens, ni au clergé. Des deux côtés do^c oo se pré- 
para à Tatlaquo et à la résistance : le^ luthériens 
firent circuler leurs idées; tes prélres demandèrent à 
de nouveaux miracles le ralfermissemcot de leur pour- 
voir ébranlé. 

n. 

Trois partis se trouvaient alors 04 pr4sencQ : celui Aw 
ultramontaînsqui voulaient conserver dao^leiir intégrité 
les traditions du passé; celui de$ politiques qui ae 
voyaient dans une révolution que la fin du pouvoir des* 
polique des prêtres ; enfin celui des hommeç qui vou*- 
laicnt une réformalion dans la foi pour Pavpir dans les 
mœurs. Des trois partis, ce dernier était le plus petit en 
nombre; mais il avait pour lui lo coiiTafT^t l'entrain, 
l'initiative ; il avait do plus la justice et la bon droit. Si 
jusque-là ses conquêtes n'avaient été que partielles, 1^ 
moment approchait où il allait engager une lutte dans 
laquelle il devait vaincre ou périr. Clément Vli, pria de 
vertige, donna le signal du combat le 23 mars 1631. 

IIL 

Il 7 a dos moments où les homnics qui sont à la têto 
des peuples ne savent ni ce qu'ils disent ni ce qu'ils 
font. Tous leurs actes semblent aller à rencontre de 
leurs désirs ; l'une de leurs mains démolit ce que l'autre 
édifie. Quand la Réforme éclata, la papauté eût pu l'ar* 
rêter au moyen do quelques concessions dont les réfor- 
mateurs se fussent contentés. Son rôle eût été grand et 
digne des bénédictions de la postérité. Mais lesévêquesde 
Rome ne surent rien, céder ; ils ne comprirent même pas 
qu'on Qsftt toucher à l'arche sainte; quand donc il aurait 
fallu travailler à l'extirpation des abus, on ne songea 

' Registres du Conseil, tom. i, p. 65. —Voir ft«texul. 
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tfu'ÈL las légitimer C'est ce que fit Clément VIT, auquel 
les mésavenlures de Tet2el n'avaient pas ôuvett les yeux. 
Ce ponitre osa, à Genëvo, où tant de germos d'opposition 
formen latent, publier un jubilé et ouvrir un marché 
d'indulgences. Il osa, chose inouïe! faire afficher sur 
tous les poteaux de la ville un tarif pour la rémission des 
péchés. Les regards étonnés des Genevois y lisaient que 
l'homicide se rachète pour quinze livres deux sous six 
deniers; lo faux serment, vingt-neuf livres cinq sous; 
l'adultère, qualre-vinst-sepl livres, etc. 

Qu'on juge de Tindignation des citoyens honnêtes et 
droits, en présence de ces honteuses affiches. A la sur- 
prise succéda la colère ; à la colère, le mépris. Jamais 
Rome ne descendit plus bas dans l'esprit de ses fidèles. 
Dans son égarement, elle se crucifia elle-même à ces 
poteaux sur lesquels elle avait, sans rougir, étalé sa 
bonté et sa simonie. Le clergé triomphait; mais quel ne 
fut pas son courroux, quand, le matin, il vitque tous les 
placards étaient lacérés et remplacés par d'autres, sur 
lesquels on lisait ces mots, où toute la Réforme se trouve 
en germe : Dieu notre Père céleste fyromet à eliaeun le par* 
don général de ses péchés 80u$ la seule œndition de la repen^ 
tance et d'une foi sincère aux promesses de Jésus-ChrisL 

Quand le jour commença à poindre et que les yeux se 
portèrent sur les nouveaux placards, des groupes de per- 
sonnes se réunirent au pied des piliers: la une polémique 
vive, ardente, railleuse, commença. Les controversistes, 
dans leurs paroles animées et pittoncsques, établissaient 
des points de comparaison entre Jésus-Christ qui donne 
gratuitement le pardon des péchés et son vicaire qui lo 
vend. Ils commentaient, article par article, le honteux 
tarif et laissaient tour à tour éclater leur indignation et 
leur ironie. Les prêtres qui étaient présents lancèrent 
(eurs imprécations contre les afficheurs, qui avaient 
profité des ombres do la nuit pour accomplir leur œuvre; 
ils menacèrent de tous leurs anathèmes ceux qui avaient 
des tendances ou luthéranisme. Un chanoinedoFribourg, 
du nom de Vernly, tremblant de colère, foula aux pieds 
un placard qu'il arracha : au même moment, un intré- 
pide jeune homme, sans prononcer un seul mot, tira de 
jsa poche une nouvelle affiche et la colla sur les dc^brisdo 
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celle que Yernly venait d'arracher ; celui-ci, outré de tant 
d'alidaco, lui donna un soufflet, tira son épée et se jeta 
sur le hardi luthérien, qui croisa bravement le fer 
et blessa lo chanoine au bras. Les prêtres se jetèrent sur 
Goulaz (c'est le norp du jeune homme); mais là foule 
pril hardiment son parti, et chacun lui fit un rempart de 
siin corps. Dans ce moment, les prêtres purent mesurer de 
Tœil tous les progrès que le luthéranisme avait faits à 
Genève. En tout autre temps Goulaz eût expié par la mort 
l'outrage fait au corps sacerdotal dans la personne de 
Vernly ; il en fut quille pour une forte amende. 

Furieux comme un lion blessé dans son antre, le clergé 
porto plainte à Fribourg, qui intervient et fait com- 
prendre à Genève qu'il veut bien la défendre contre 
l'ambition des ducs de Savoie , mais à condition qu'elle 
ne favorisera plus les idées luthériennes; et Fribourg 
appuyait tout cela du souvenir des services rendus. C'en 
était fait de la Réformation genevoise si la ville dans ce 
moment n'eût pas eu à sa tôle des magistrats intègres et 
portant haut le sentiment de la dignité nationale. Leur 
cœur patriote se souleva d'indignation, en apprenant que 
les chanoines avaient demandé rintervontion de l'étran- 
ger pour se défendre contre leurs adversaires. Après avoir 
répondu aux Fribourgcois que les syndics n'avaient pu 
empêcher une dispute arrivée soudainement, et que 
l'auteur de raffiche avait été puni, ils mandèrent M. do 
Bonmont, grand vicaire do l'évêque, et lui tinrent ce 
langage : 

a Monseigneur, si vous voulez que les nouveautés qui 
choquent si fort les Fribourgcois no sëpandent pas en 
la ville, ordonnez à vos prédicateurs des paroisses et des 
couvents de laisser ces fables absurdes, tirées des légendes 
des saints, qui jettent du ridieule sur notre sainte reli- 
gion ; prêchez l'Evangile dans sa pureté, sans y mêler 
aucune inlervention humaine ; parlez comme nos pères 
dans les anciens jours, alors qu'il n'y avait qu'un cœur 
cl qu'une âme dans l'Eglise : c'est lo moyen infaillible 
d'arrêter les nouveaux sentiments. » 

La Réforme genevoise fît ce jour-là un grand pas. Les 
yeux s'ouvraient peu à ptru sur les abus de l'Eglise 
romaine. L'histoire a conservé le souvenir de ces hommes 
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généreux qui firent entendre le langage rode et austère 
de la vérilé/Voîci leurs noms : 

V Guillaume Hugues, frère de Besançon Hugues, libé- 
rateur de Genève ; * 

2* Claude Savoie; __ 

3* Claude Dumolard ; 

4* Amédco Porral. 

IV. 

Tel était Télat des espriLs, quand Dieu amena à 
Genève Farel, qui devait y èite le père do la Réforma-. 
tion avant^ que Calvin en devint le législateur. Il était 
mûr pour cetle œuvre, parce qu*il y avait chez lui 
un zèle ardent, modéré par un sincère amour des 
âmes. Il ne luttait pas contre Rome *pour la gloire de 
faire des protestants, mais pour celle de donner des dis- 
ciples a Jésus-Christ. Cet homme convenait à l'œuvre ; 
un tribun politique eût tout détruit; un apôtre fonda tout. 

Ce n'est jamais sans respect et sans admiration quo 
rœil s'arrête sur la physionomie noble et ouverte de ce 
Farel, qui vient, au nom du Dieu vivant, prendre posses- 
sion de cette Genève dont le nom doit briller d'un si vif 
éclat, et avoir sa place dans les pages de Thisloire, comme 
si elle eût été la cnuilaled'un grand royaume. Pour toute 
arme de guerre, l'élève de Lefovre d'Etaples n'a que sa 
Bible. C'est avec elle qu'il démolira la forteresse papale, 
commandée par Pierre de la Baume; c'est avec elle qu'il 
l'en chassera, ainsi qu'une nuée de prêtres. Dans le bon 
combat qu'il livrera à la papauté, il ira droit à son 
ennemi, et ne tirera jamais dessus protégé par une em- 
buscade; il n'ameutera jamais le peuple, mais il le rap- 
pellera sans cesse à cette vérité, que la destruction de la 
papauté ne doit être que le retour à la foi et à la vie des 
temps apostoliques. Tel sera Farel. Noble de race et de 
cœur, il eût pu mettre pour symbole dans ses armoiries la 
ligne droite. 

Il n'arriva pas seul à Genève : Antoine Saunier l'ac- 
compagnait. Us venaient tous deux des vallées vaudoises 
où ils avaient assisté à un synode, auquel s'étaient ren- 

1 Note XIV. 

8. 
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(lus des protestants du Daophiné, de la Rouille, de la 
Calabreet de la Provence. Dans cette réunion fralernello 
q^li rappelait celle des temps apostoliques, ilsavaient re- 
trempé leur courage; puis, reprenant leur bâton de 
voyageu£, ilsavaient quitté les vallées pour aller annon- 
cer ailleurs la bonne nouvelle du salut, sans savoir oh 
Dieu conduirait leurs pas. Vers la fin de septembre, ils 
arrivèrent à Genève et allèrent loger à la Tour Perce. — 
C'est là que Robert Olivetan Vint les trouver et les in- 
fqrma des dispositions favorables qu*un grand nombre do 
Genevois avaient pour r,Evangile. A cette nouvelle, le 
cœur de Farel fut rempli de joie; dès le lendemain de son 
arrivée, les partisans des idées luthériennes vinrent le 
trouver. La Bible à la main, le réformateur leur dévoila 
les erreurs de l'Eglise romaine, et leur montra dans 
la corruption du clergé la source de ces erreurs. Dans 
les paroles du missionnaire il y avait tant de convic- 
tion que les cœurs étaient profondément touchés et com- 
prenaient que c'était sur la voie étroite qu*il fallait désor- 
mais marcher. A dater de ce moment, un petit troupeau 
se serra autour de Farel. Quoique petit, il était fldcle et 
dévoué, et disposé à tout souffrir plutôt qued'abandonner 
la foi au Dieu de l'Evangile. Les quinze membres dont il 
se composait devinrent quinze missionnairps qui propa- 
gèrent leur foi avec un zèle admirable. Chaque jour ame- 
nait une nouvelle conquête; chacun voulait connaître de 
la bouche de Tardent missionnaire ce qu'était son ensei- 
gnement; rhôtellerie de la Tour Perce ne désemplissait 
pas; elle devenait une église où affluaient des auditeurs 
émerveillés et étonnés. Cela se passait en octobre 1532. 

V, 

• 

te clergé, que le danger tenait en éveil, apprit bientôt 
la propagande que faisait Farel. M. de Don mont chercha 
le moyen d'étouffer Tincendie naissant. Il faut dire, à sa 
louange, qu'il se servit de moyens que n'emploient pas 
toujours ceux de son parti. 11 envoya, d'accord en cela 
avec le petit conseil, deux députés proposer à Saunier et 
à Farel devenir défendre devant eux les enseignements 
hasardés qu'ils donnaient à la Tour Perce. 
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Ai^io« tos ièimiés m aont-iU jrcquiltéii de lenr com- 
mission auprès de Fa rel, quo le réformateur bondit de 
^jolo. «Dieu soit bénî, ^s'écrie- t-il, de l'occasion qu'il 
'me donne de confesser publiquement Jésus mort pour nos 
péchés et ressuscité pournotro justification ! » Il so lève, 
Saunier le suit : ils se rendent à la rue des Chanoines où 
était réuni le cbapitrode Saint-Pierre, Dans le trajet, on 
les reconnaît et on les insulte; ils n'y font pas attention : 
ils brûlent du désir de rendre témoignaji^e à la vérité 
évangélique. Mais pendant que les deux députés allaient 
provoquer Farel» un prêtre dit à ceux de $e$ collègues qui 
se sentaient pris d'une humeur belliqueu» : a Prenez 
garde; vous ne connaissez pas Farel; il est redoutable 
dans la dispute; si vous en venez aux paroles, notre 
Eglise est renversée.» C'était leur dire netlemeiit leur 
faiblesse. Mais comme il ne s'agissait pas pour eux do 
vérité, mais de pouvoir, ils se rangèrent tous à l'avis du 
préopinant, et quand Saunier et Farel entrèrent, au lieu 
d'une polémique à laquelle ils s'attendaient, ils se trou- 
vèrent en face de Guillaume de Veygi, qui les traita d'hé- 
rétiques, do diables» de vauriens» de gondannea et do 
brigands. 

Etonné et confondu de tant d'audace et de déloyauté, 
i^arel se croisa les bras et écouta; puis, quand l'otaleur 
eut vomi contre lui tout son vocabulaire d'injures, le ré* 
formateur répondit d'une voix calme et grave : 

9 Je ne suis point un diable, j'annonce JésusM!!lhrist 
crucifîo, mort pour nos offenses et ressuscité pour notro 
justification; si bien que celui qui croira en lui aura la 
vie éternelle; mais celui qui ne croira pas sera damné. A 
cela suis-je envoyé de Dieu, notre Père, ambassadeur de 
Jésus-Christ, obligé de prêcher à ceux qui me voudront 
ouïr, et ne lâche autre chose, sinon qu'on la reçoive par 
tout le monde. Je suis venu dans cette ville pour essayer 
s'il n'y a personne qui me veuille ouïr patiemment, étant 
prêt à maintenir ce que je dirai jusqu'à la mort, n'ayant 
autorité que de Dieu» duquel je suis envoyé; d^ailleurs, si 
je voulais user de récriminations, j'aurais ansple matière 
^e dire que vous et vos semblables ayez causé, par vos 
vies déréglées, une infinité de désordres dans tout le 
monde chrétien, comme encore par vos dogmes supersti- 
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tieux, uniquement fopdés éur des imaginations ot des 
traditions humaines, d^ 

Ces paroles, sorties d* un cœur.chrétien mais indigné, 
mirent les prêtres hors d'eux-mêmes. Un chanoine se 
leva furieux de son siège : « 11 a blasphémé ! s'écria-t-il ; 
au Rhône! au Rhône! mieux vaut que ce chien de Farel 
meure que si tout le peuple était troublé. » Farel lui ré- 
pondit gravement : a Prononce les paroles de Dieu et 
non celles do Caïphe. » Dès ce moment la fureur dos 
prêtres no connut plus de bornes ; do tous côtés on n'en- 
tendit que ce cri : Finissons-en avec ce chien, avec ce 
Luther... On le frappa à la tôle, au visage, on le poussa 
hors do la porte, mais lui ne voulait pas sortir. Il en- 
tendit au dehors la foule qui poussait des cris et des me- 
naces. C'en était fait de lui, sans les syndics qui arrivèrent 
et l'arrachèrent des mains dos prêtres. «L'un d'eux, dit la 
sœurde Jussie, le voulut transpercer au travers du corps; 
mais un des syndics le retint par le bras, do quoi plu- 
sieurs furent marris que le coup ne print bien. » 

Témoin do ce lâche guef-apens, le syndic Guillaumo 
Hugues leva son bâton et cria : «Vous êtes des mi sera blés, 
des lâches! Si vous continuez, je fais sonner le tocsin 
contre vous. » Sa parole ferme, sa voix tonnante et indi- 
gnée leur imposa, et ce ne fut qu'arrivés près de la Tour 
Perce que Farel et Saunier se sentiront en sûreté : 
leur vie avait couru de grands dangers. 

C'est ainsi que se termina celte conférence de laquelle 
Farel attendait tant de bien. Le lendemain il s'embarqua 
secrètement avec Saunier sur le lac, accompagné de 
Goulaz et deux autres frères. 11 débarqua entre Morges et 
Lausanne. 

VI. 

Pendant que la fureur des prêtres chassait de Genève 
un réformateur, le zèle missionaire yen amenait un au- 
tre : c'était un tout jeune homme appelé Froment (il avait 
à peine 23 ans), ardent, impétueux, téméraire. Il écoute le 
récit que Farel lui fait de ses aventures et de ses périls : 

> Chronique de Froqfient. 
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son zëlc s'enflâmme, il veut aller déployer au milieu de 
Genève le drapeau de l'Evangile. Qu'importent les périls? 
un serviteur de Jésus-ClM*ist ne les calcule pas. N'est-ce 
pas au milieu des orages que grandit le chône évangé- 
lique? N'est-ce pas le sang des martyrs qui en est la 
rosée? Le trois novembre, il arriveà la Tour Perce, prêt à 
recommencer la lutte. 11 trouve les amis de Farel dans 
l'abattement : leur cœur a faibli an jour de l'orage. Et 
puis, il faut le dire aussi, s'ils n'aiment pas les prêtres» 
ils trouvent un peu lourd le joug évangétique. Fro« 
lient, qui se sentait de force à lutter contre toute une 
(olonne do prêtres et de moines, sent son courage dô- 
faillir devant la faiblesse des uns et devant la lâcheté des 
autres. Découragé et les larmes aux yeux, il quitte Genève. 
Mais a peine a-t-il fait une heure do chemin, qu'il s'ar- 
rête tout-à-coup... «Non, s'écrie-t-il, jene retournerai pas 
à Orbe ; c^est à Genève que je veux aller, d Son parti est 
pris» il revient sur ses pas. «Me voici, dit-il à ses amis 
étonnés et épouvantés. .Câlmez-vous, ma présence ne 
vous fera courir aucun danger. Séparons-nous, faites 
comme si j'étais un inconnu pour vous. Que tout ce qui 
s'est passé soit secret. ))Cela dit, il les quitte; et, le lende- 
main, les Genevois lisaient sur tous les murs des carre- 
leurs de leur cité l'avis suivant : 

« Il est anivé dans cette tille un homme qui veut en^ 
» seigner à lire et à écrire dans un mois à to^is ceux qui 
» toudront tenir, grands et petits, même à ceux qui n^ont 
» jamais été à esclwle, et si dans le dit mois ils ne savent 
» pas lire et écrire, il ne demande rien pour sa peine. le- 
» quel on trouvera dans la grande salle du Boitetj à la 
n CroiX'd'Or, au Molard; il s'y guérit beaucoup de maladies 
» pour rien» » 

La réclame, comme on le voit, n'est pas d'invention mo- 
derne. Celle-ci produisit un effet qui dépassa toutes les 
espérances de son ingénieux auteur. L'hôtel de la Croix- 
d'Or fut, à la lettre, assiégé par une foule de personnes 
qui proclamaient, les unes, la bonté de la méthode de 
rinslituteur, les autres, relflcacito de ses remèdes. La 
louange du maître était sur toutes les lèvres. U n'était 
question que de lui. Les prêtres ne tardèrent pas à dé- 
couvrir le lulhérieq sous la consultation du médecin et 
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dans tes leçons du maître d'école : car Ffoment foisait 
copier à ses élèves tous les passages des Lirres saints qui 
convainquent Rome d'erreur. Le médecin no parlait des 
nnaladiesdu corps que pour arriver aux maladies de 
J'âme; et le maître d*écoIe était jeune, capable, instruit, 
éloquent, ardent, entraînant, sympathique. Son école no 
désemplissait pas; les enfants y amenaient leurs parents. 
Bientôt la grande salle du Boitet devint une église où la 
vérité était annoncée avec autant d'énergie que de clarté. 
Dès ce moment, la réputation du médecin maître 
d'école va croissant, les disputes dogmatiques se réveil- 
lent avec plus de force que jamais. Des personnes fidèles 
à Rome s'inquiètent : les idées évangéliques pénètrent 
jusque dans leurs maisons, leurs cnfanisen sont atteints. 
Mille voix répètent les versets de l'Ecriture, que Froment 
ne dicte sur le papier que pour les graver dans les cœurs. 
Rome est blessée au flanc, sa blessure saigne ; ses par- 
tisans voudraient que du milieu des prêtres il s'élevât 
une voix courageuse pour confondre le mystérieux étran- 
ger et le couvrir publiquement de honte et de confusion. 
Mais pas un seul de ces prêtres dont Genève est pleine 
n'ose se placer en face du maître d'école; tous ils savent 
qu'à une grande facilité de parole il joint une admirable 
présence d'esprit. Ce qu'ils redoutent le plus chez lui, 
c'est l'usage habile qu'il fait de la Parole de Dieu. Quand 
on les presse de se mesurer avec Froment, Ils ricanent, 
le traitent de luthérien, de chien, de maître fou. Voilà le 
rôle humiliant auquel la vérité condamne toujours 
l'erreur. 

VIL 

Le fruit évangélique mûrissait au milieu dos agita- 
tions diverses dont la ville était le théâtre, mais il ne 
devait être cueilli qu'à son heure. Avant que cette heure 
sonnât, Genève devait passer par d'autres péripéties. 
Rien de grand ne se fait sans douleur. Ce qui vient rapi- 
dement et sans peine s'en va do même. Nous sommes à 
la fin de l'année 1532, et déjà l'hôtel de la Croix-d'Or 
était un second hôlel de la- Tour Perce. Froment était 
devenu populaire. Les amiscomme les ennemis de la Ré- 
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forme avaient les jeux sur lui, quand, tout-à-coup, lo 
maître d'école qui donnait ses leçons dans la grande 
salle do la Croix-d'Ojr les donna sur la place publique. 
Voici comment cçia arriva. 

Dans le courant du mois de dcScembre» 1« vicaire do 
réglise de la Madeleine causait avec trois partisans du 
lulbéranisme. La conversation tomba sur Froment... Le 
vicaire ne craignit pas de dire qu'il ne redoutait null^ 
ment le prédicateur de la grande salle de la Croîx-d'Or, 
et qu'il lui serait facile de le convaincre d'erreur par le 
seul témoignage de TËcriture; qu'il était prôtàavoir une 
conférence publique avec lui. Les trois luthériens accep-- 
tèreit le déii an Qom de Froment; un rendez-vous fut 
Gxé au 31 décembre dans la cure môme du provocateur. 

Au jour indiquera salle oà devait avoir lieu le tournoi 
Ibéologique était (Ueioe de curieux qui avaient déposé 
leurs armes avant d'entrer, et qui attendaient avec im- 
patience de voir les doux adversaires aux prises. Nul ne 
doutait que le vicaire de la Madeleine ne combattît Fro* 
ment avec la sainte Ecriture. Mais rétonnement fut 
grand» quand, au lieu de la Dible, le prêtre ouvrit un 
traite de Nicolas de Lyra, dont il cita plusieurs passages 
pour combattre ce qu'il appelait les erreurs de son ad* 
versa ire. 

Il avait à peine commencé h lire des citations, que do 
toutes parts oa lui cria : ce Ce n'est pas Nicolas de Lyra 
qu'il faut citer, mais la Bible ; citez la Bible, défendez- 
vous par la Bible ; que nous fait votre Nicolas de Lyra? » 

Pendant que ie malheureux vicaire, assiégé par les 
questions des uns et les reproches des autres, ne savait 
quelle contenance tenir, uoa foule <|e prêtres armés de' 
bâtons envahit I4 salle. 

« Que signifie ceci? s'écria Claude Bernard; est-ce dans 
un guet-apens que nous sommes tombés? Nous déposons 
nos armes avant d'entrer ici, et Ton profite de notre 
bonne foi pour nous attaquer! » Il n'avait pa^ uni de par- 
ler; que le tumulte était déjà grand, et que les partisans 
de froment, menacés par les prêtres, avaient quitté la 
salle, et, après avoir repris leurs épées, étaient deseea- 
dus ûeuaa la rue en criant : « Au secours I n 

AuK cris qu'ils poussèKent, quelques citoyens ae joj- 
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gnircnlàeux pour leur prêter mai n-forle. De leur côté, les 
prôlres, sonnèrent le tocsin et réunircDt leurs partisans; 
et de toutes parts on se prépara an combat. Sans l'inter- 
vention de la police, le sang eût infailliblement coulé. 

Les conseils, saisis de Taffaire, défendirent aux prê- 
tres de sonner le tocsin et d'attaquer les bourgeois; mais 
ils défendirent aussi à ces derniers d*aller entendre Fro- 
ment, et décidèrent que le seul prédicateur de caréoie 
serait le cordelier Bocquet. 

VIII. 

Le lendemain, c'était le !•' Janvier de Tannée 1533, 
le cordelier Bocquet prêcha au couvent de Rives, devant 
un immense auditoire. Il fit plusieurs allusions aux évé- 
nements de la veille; quelques mots qu'il dit pour 
montrer la nécessité de chercher la vérité dans la sainte 
Ecriture suffirent pour transformer celte foule en mer 
agitée. L'écluse était ouverte : toute la masse d'eau s'y 
précipita. Au sortir du sermon du cordelier, on courut 
à la Croix-d'Or entendre Froment. La salle fut bientôt 
trop petite : on s'y trouva entassé. Tous ceux qui avaient 
entendu Bocquet voulurent entendre le maître d'école; 
l'exiguïté du local ne le permit pas. «Au Molardlcria 
une voix. Au Molard! répétèrent mille voix;» et la foule 
seprécipita au Wolard, entraînant Froment avec elle. 
D'un banc de poissonnière on lui fit une chaire qui 
devint la première chaire réformée de Genève; c'est là 
que fut prononcé le premier sermon protestant 

Le prédicateur, malgré sa jeunesse, ne fut pas au-des- 
sous de sa tâche. Debout sur son banc, il calma par un 
signe de main la foule agitée, et la rendit attentive par 
celte prière que le Saint-Esprit mit sur ses lèvres : 

ce Dieu, père de toute miséricorde, tu as promis h tes 
enfants de leur donner tout ce qu'ils te demanderaient 
avec foi, moyennant que ce soit chose juste et raison- 
nable. Tu sais maintenant quel besoin ce pauvre peuple 
a d'ouïr la parole; car, bien que nous ayons négligédete 
reconnaître pour le seul vrai Dieu, et Jésus-Christ que tu 
as envoyé, — toutefois tu nous as promis que lorsque le 
pécheur viendra vers toi, par Jésus-Christ ton Fils, tu 



UVBC lit. US 

l^cxauccras; tu veux qu'il so conyertisse et qu'il vive. Tu 
vois ce pauvre peuple aveugle et conduit pardesaveu<2:tes, 
tellement qu'ils sont tombés dans la fosse de la perdition; 
il ne pont ôlTo relevé que par ta bonlé et ta miséricorde: 
ouvre donc leur inlelllfîenco par ton Saint-Esprit; qu'ils 
reconnaissent leurs iniquités! El toi. Seigneur, no re- 
garde pas à nos fautes, mais à la bonté de ton Fils, que 
tu as livré à la mort pour nous. Seigneur, puisqu'il t'a plu 
do m'éliro entre les choses débiles do ce monde pourcon* 
fondre les fortes, donne-moi sagesse et constance, aOn 
que la vertu soit manifestée en cet to ville! Ton serviteur, 
si tu ne le fortifies, ne peut subsister en présence de ses 
Adversaires. Nous te prions au nom de Jésus qui nous a 
enseigné à dire : « Notre père qui es aux cieux, etc. 9 

Il avait à peine achevé l'oraison dominicale, que la 
foule s'étonna. Pour la première fois, elle entendait une 
prière sortir du cœur, elle qui jusque-là n'avait connu 
que les vaines redites de ses prôlres. Son cœur brûla, elle 
s'émut, et au milieu de l'émotion générale, le prédicateur 
prit pour texte ces paroles : Gardei-vous den faux 'pro- 
phètes; il développa son sujet avec netteté, clarté, et avec 
cet entrain que lui donnait l'immense auditoire suspendu 
à ses lèvres. Il parlait depuis un moment, quand le 
grand saultierde la ville, Petremann Fal<]uet arrivant, lui 
ordonna de se taire, et au peuple de se retirer. Froment 
fixa sur lui ses regards flamboyants... « Tu m'ordonnes 
de me taire, lui cria-t-il d'une voix tonnante, et Dieu 
m'ordonne do parler ! Ne vous troublez pas, » dit-il en- 
suite au peuple. Et sans faire attention à Petremann 
Falquet, il continua son discours, dans lequel il indiqua 
tous les caractères auxquels on peut reconnaître les 
vrais et les faux ministres de Jésus-Christ. Pendant qu'il 
parlait, ses auditeurs faisaient eux-mêmes l'application 
de ses paroles briMantes; ils voyaient dans leurs prêtres 
ces faux prophètes si bien dépeints par le fougueux tri- 
bun. La lumière pénétrait dans les esprits, un grandcoup 
était porté aux tradilions romaines; elles croulaient sous 
la parole puissante du jeune apôtre, quand Claude Ber- 
nard vit arriver en armes les prêtres, le procureur fiscal et 
le lieutenant de police. « Froment, lui cria son ami, voici 
les prêtres; sauve-toi ! qu'il n'y ait point de sang répndu 

9 
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• dans ce beau jour! » Fromenl voulut conlinuerson dis-* 

\ cours; sos amis Ten empêclièrent et renlraînèrent chez 

Ami Perrin. Les prêtres et leurs acolytes les suivirent, as-- 

siégèrent la maison, brisèrent les vitres, mais ils se reti-* 

rèreotdevantîa calme intropiditédes amis du prédicateur. 

I^a mission de Froment était accomplie à Genève. Il 
sentit qu'il ne pouvait plus y demeurer sans con^ pro- 
mettre ses amis ; il quitta la ville, mais en y laissant son 
coBur et en emportait Tospcrance que la semence do 
TËvangile n'avail pas été jetée en vain dans ses murs. 

Avant de poursuivre notre récit, étudions un o^oment 
l'œuvre de ce tout jeune homme qui paraît tout^^-eoup 
avec tant d*éclat sur la scène, et en disparait bientôt après; 
météore par le temps qu'il demeura à l'horizon, mais 
étoile polaire par son utilité, il nou^ rappelle ces jeunes 
hommes ardents, qui, aux jours des révolutions sociales 
et politiques, jettent, h un momentdonné, le poids de leur 
parole et de leur courage dans la balance des destinées 
des nations. Ils môrissent d'un rayon de soleil une idée, 
donnent le dernier coup de bélier à une vieille bastille, 
et un étendard à la main marchent résolument à l'as- 
saut. Courage, talent, ardeur, enthousiasme, ils sont 
les hommes, non de leur temps, mais de leur beure. 
L'heure passée, ils s'éclipsent; mais ils n'en ont pas 
moins accompli leur tâche, et ils demeurent graqds, 
parce qu'ils y ont attaché leur nom. Tel fut Froment. 
Genève avait besoin 'de lui pour sa réforma tion ; mais il 
fallait qu'il y arrivât après Farel et avant Calvin. Dieu 
Ty envoya au moment où celle cité réclamait un tribun 
hardi et courageux, afin de briser les derniers liens qui 
retenaient encore la population sous le joug des prôtros. 
Ce que le maître d'écolo avait commencé avec tant de 
sainte originalité, le prédicateur du Molard l'acheva avec 
éclat et bénédiction. Quoique courte qu'ait été son 
œuvre. Froment n'en reste, pas moins un gi*and aom 
dans l'histoire de la Réformation genevois^. - 

IX. 

ce Je ne suis pas venu apporter la paix, mais l'épée» » dit 

* Note xv. 
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J'^cus. ' Cette pcirole, pronoocùe par Celui qui «si tout 
auiour et tout charité, dut sembler étrunisre à ses dis- 
ciples la première fois qu'ils rcnlendirent. Plus tard ils 
se la rappelbront au milieu de leur pénible ministère, 
quand, messagers de paix, ils virent que les hommes 
qu'ils voulaient sauver ne répondaient à leur amour 
pour eux que par des haines sourdes, ou par de lâches 
persécutions. Leur histoire est celle de tous ceux qui, 
après eux, élevèrent au milieu des hommes ignorants et 
corrompus, la flambeau salutaire de TEvangilo. Que 
venaient faire Farel, Saunier, Froment, Calvin, à Genève? 
si co o'esi prêcher ces mômes enseignements que Pierre 
donnait aux Juifs, à Jérusalem, le jour de la Pentecôte, 
et Paul dux Athéniens dans leur aréopage? Et cependant 
prêtres et moines se lijsruèrcnt conlreeux, plus coupables 
que Caïphe et que Démétrius d*Ephèse, parce qu'ils 
savaient que le livre au nom duquel les réformateurs 
parlaient, est le livre de Dieu. Leur haine et leurs 
violences ne prouvèrent que leur refus do changer 
leur vie liceocieuse en une vie sainte et pure. En 
rejetant le joug du Seigneur, ils furent aussi logiques 
dans leur résistance que les réformateurs dans leurs 
attaques. 

Le déport, o« piolet la fuite de Froment, loin de ralen- 
tir le zèle des fidèles, ne fît que l'exciter. Le courage du 
bouillant jeune homme avait passé dans les cœurs ; puis 
la vérité chrétienne avait fait un grand pas. L'élément 
humain, enfin , qui se mêle trop souvent à nos meilleurs 
sentiments comme à nos meilleures œuvres, leur donnait 
•force et vie^ Le9 luthériens croissai<'Ot en nombre, et 
avaient de chauds partisans jusque dans le sein du con- 
seil. Le petit filet d'eau était devenu ruisseau, le ruisseau 
sera bientôt torrent, et, dans son cours impétueux^ il 
emportera prêtres, moines, évéques» croix, chapelets, 
! messes, reliques, confessionnaux, et nettoiera la cité 
genevoise de ses superstitions séculaires^ 

Les amis de l'Evangile se comptèrent; il§ furent tout i 
la fois étonnés et joyeux de se trouver si nombreux. A 
l'œuvre ! dirent-ils ! à l'œuvre ! le repos ne convient qu'à 

1 1 Matth. X, 34, 
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ceux qui ont travaillé. A dater do co moment chacun 
d'eux devint un ardent missionnaire. Leslravauxde Fro- 
mrnl, sa prédication du Molard, ses enseignements, 
furent autant de textes de discours et do discussions. On 
attaqua Rome dans la vie do ses prôlres, dans lo paga- 
nisme do son culte, dans riiérésie do sa foi ; et du fond 
de leur retraite. Fa roi , Froment, Saunier furent, 
après Dieu, les inspirateurs de ces hommes qui mar- 
chaient contre Rome comme vers une villo qu'il fallait 
prendre d*assaut. Les prêtres, de leur côté, ne demeu- 
raient pas oisifs : ils chassèrent de Genève lo cordelier 
Roctjuel, coupable d'avoir prononcé une phrase hérétique 
et suspecte do luthéranisme. Ne se sentant pas toutefois 
assez forts pour faire face à l'orage, ils essayèrent do 
faire inlimi«ler les conseils par les Fribourgoois qui, enne- 
mis déclarés de tout essai de réforme, ne voulaient pas que 
le luthéranisme fût introduit dans la cité genevoise. De 
leur côté, les réformés s'adressèrent aux seigneurs do 
BiTne,qui, touchés de leurs plaintes, écrivirent aux deux 
conseils pour réclamer noblement la liberléde conscience 
pour ceux qui ne voudraient admettre quo lo pur Evan- 
gile de Jésus-Christ. 

Placés entre deux forces contraires, les conseils étaient 
très-embarrassés : d'un côté, ils méprisaient trop les 
prôlres pour sévir contre les réformés; do l'autre, ils 
n'étaient pas assez détachés do leur Egliso pour se décla* 
rer contre elle. Lo fruit n'était pas encore mûr; mais Jo 
jour do sa maturité n'était pas éloigné. 

C'est à cette époquo (mars 1533) qu'eut lieu une' 
prando émeute dans les rues Basses. Les réformés cou- 
rurent risque d'être écrasés, vu leur petit nombre, com- 
paré à la masse do leurs assaillants. Le massacre allait 
commencer, quand les députés fribourgeois, avertis quo 
le sang allait couler, so jetèrent résolument entre les deux 
partis, levèrent leurs armes en signe de trêve: puis ils s'a- 
vancèrent vers les catholiques: «Voyez, leur dirent-ils: les 
luthériens sont tellement désespérés, et en si vaillantes 
dispositions, que nous aimerions mieux, nous Fribour- 
geois, combattre avec eux qu'avec vos prêtres; d'ailleurs, 
ils sont en plus grand nombre que vous ne croyez, et si 



LIVRE in. 149 

vos prêtres veulent 8*y aller frotter, qu'ils marchent les 
premiers, ils irouverout à qui parler. » 

Ces paroles, marqucîosaucoindu bon sens, frappèrent 
les catholiques. Fn cfTel, leurs pr^îlrcs no marchaient 
pas en tête, et se tenaient prudemment sur les derrières, 
pour avoir tous les bénéfices du con^bnt sans en avoir les 
dangers. « Vraiment, s'écrièrent leurs fidèles, nous 
serions bien fous de nous égorger pour Tamour dVux. 
S'ils ont quelque noise, qu'ils la terminent entre eux; 
qu'ils disputent plutôt par la sainte Ecriture que par 
répce ! » 

Si le peuple a ses jours do délire, il a aussi son heure 
de bon sens. Il Tout ce jour-là ; la réflexion lui flt mettre 
bas les armes. Tout servit les réformes : les Fribour- 
geois, la lâcheté des prôlrcs et le bon sens de leurs fidèles. 
Ils demeurèrent donc les maîtres du champ de bataille ; 
mais leur véritable victoire fut celle queTarrôté des syn- 
dics leur donna. Sans doute ils ne pouvaient pas, d*aprci 
cet arrêté, manger do la viande le vendredi, ce qui était, 
au reste» un très-petit échec ; mais ce qui était un coup 
terrible porté aux prc'Hres, c'est qu'ils ne pouvaient rien 
prêcher qui no fût prouvé par les Ecritures. 

Le soir de ce jour, une scène touchante avait lieu chez 
un des chefs des rétormés : la nuit couvrait de ses froides 
ailes la cité naguère si agitée et si pleine do violences. 
Le re[K>s avait succédé au tumulte, et pendant que les 
prêtres, retirés dans leurs couvents, regretta ieut amère- 
ment que le sang n'eût pas coulé pour élouiïer dans ses 
flots rhérésie naissante, les réformés, combattants du 
jour, rendaient de ferventes actions de grâces à Dieu de 
les avoir délivrés de la main du clergé, en apaisant 
leurs imfdacables ennemis les Fri bourgeois. Le jour où 
ils bénissaient Dieu de leur délivrance était l'anni- 
versaire do celui où le Fils do Dieu attaché à la croix, 
par la haine du sanhédrin, répandait son sang ^our lo 
salut du moCRie ; ils no pensaient pas à l'anniversaire do 
ce jour. 

Le souvenir en vint tout-h-coup à l'un d'eux, 
nommé Guérin, plus avancé que ses frères dans la con- 
naissance des saintes Ecritures: a Frères, leur dit ce 
fjtièle, Inondant que leur cœur bouillonnait do colçre et 
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de mépris pouf feà prêtres, ce jour n'es*! pfii* iiû jour de 
haine, mais u a jour de pardon. » Ces paroles les apai- 
sèrent, et sur la proposition dcGuérin, ils prirent la réso- 
lution de célébrer la Cène selon rinstitution du Sci- 
frneur, et de replacer sur la sainte table la coupe que 
Torgueil saconiotal en a ôtée. Le lendemain, au pofnt du 
jour, un grand nombre d'hommes et d« femmes 
se dirigeaient du côté du Pré-TEvô^que, véi»s un lieu 
écarté et solitaire. Là, en plein air, Urto t&blo était dres- 
sée; sur cette table, les veut attendris dfô fidèles 
voyaient les emblèmes sacrés du corps et du %etug do 
Celui qui avait donné sa vie en rémission détours pé- 
chés. Lesolnll, qui se leta dans toute sa majesté, éclaira 
de ses premiers rayons cette scène pins imposante dans 
sa simplicité que les monts couronnes de nei^ qui en 
furent les muets témoins. 

Quand le moment soleûrtel fut vertu, tè pleox <}uéHû, 
debout près de la table, entouré de ses frères émus et 
recueillis, leva les yeux Au ciel et dit : « Sdigfletir, loi 
qui sais tout, tu sais si nous t'aimons ; nous tootons te 
rester fidèles jusqu'à la mort; nous te rendons g:r4cè de 
pouvoir en esprit de vie manger le pain qui est la comma- 
diôn an sang de Notre-Seigneur répa-ndu en réffrisslon 
do nos péchés. » Après ces paroles, il distribnaa le pttin ; 
h) coupe passa do main en main, et- nwe prière muette, 
mais fervente, monta vers le trône de Celui qoi, dans 
son amour, leur accordait la jote de faire la douce expé* 
rionce que la chair de son Fils est un aliment, et son 
sang un breuva::;e. Dans ce banqnet sacré, chdcan persa 
de nouvelles forces et se prépara à de nouveaux com bots. 
En racontant celte scène, ne semble-t-il pas que tious 
en retraçons une de ces temps bénis où l'Eglise priraittve 
croissait sous le f^u de la prédication de saint Pierre et 
sous celui des pcrséculions du sanhédrin? Wieux vaudrait 
sans doute voir les réformés debout devant la tahte sacrée, 
que sur la place publique, an milieu de^' rixes et des 
agitations de la rue; mais il' ne faut pas oublier qu'avant 
d'être une révolution religieuse, la réformatiop gene- 
voise fut la conséquence de la révolution du mépris. 
La ville combattait donc pour sa liberté et pour ses fran- 
chises; eile eût succombu certainement, si elle n'eût 
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pn^ ftni par combattre pour sa liberté religlea«e. C'est le 
leqailû àaava. 

X. 

Pftrmi If^s causes qui introduisirent ta RAforme dans 
^ûève, \\ faut placer en première li^na Tamour de 
l^indépendanco nationale. De toutes les villes do la Suisse, 
il en était peu qui fussent plus menacées qu'elle dans 
leur liberté, élan t tour h tour en proie à Ta m bi lion, insa- 
tiable des ducs de Savoie ot<lu pouvoir épiscopal. Si aux 
jours où la Réforme pénétra dans ses murs, elle eûtea 
un évoque patriote, défenseur intrépide des antiques, 
droits de la cité, le luthéranisme y serait mort le lende- 
main de son apparition. Mais elle avait pour évôquo 
un homme immoral, grossier, glouton, sans vertus rolt* 
j:^ieuses et sans vertus patriotiques, qui eût sacrifié à ua 
bon dîner les prérogatives les plus précieuses de sa ville 
opîscopale. Cet évoque était tin homme qui, selon Bon- 
nivard, tenait pour souveraine vertu d'avoir gros* plats 
et bonne viande h table avec toutes sortes do vin» excel* 
lents; et qui, quand H y était, s'y donnait à surpmssor 
les convives .' Ce fut lui qui hâta le triomphe de la Ré* 
forme par le scandale de sa vie, parce que les Genevois, 
(|ui no comprenaient rien à la dogmatique, ne pouvaient 
avoir les yeut fermés sur la vio pou édifiante de tour 
premier dignitaire ecclésiastique. 

Nous n'entrerons pas ici dans des détails qui appar- 
tiennent à l'histoire particulière de TËglise de Genève: 
nous dirons seulement que la conduite aniinationale de 
révêque, les essais qu*if fit pour violer les antiques fran^p 
chises de ses diocésains, Tavarico de ses prêtres qui ro* 
fusèrent do contribuer aux frais de la défense de la vlUe^ 
pendant que le duc de Savoie était aux portes de ses 
remparts, et qui, plus tard, fermèrent leurs bourses 
quand il s'agissait de solder aux Bernois une créance qui 
leur était due, tout cela amassa sur la tête du clergé ua 
nuage qui éclata quand Pierre do la Baume, sâr de l'ap*- 
pui de la France, se concerta avec Charles ill, duc do 

1 Bounivard, Ancienne police» 
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Savoie, pour lui livrer Genève. La trahison fut décou- 
verte. Chaque citoyen devint un soldat ; la ville fut admi- 
rable do sacrifices et do dévouement. Dieu. bénit ses 
efTorts, et après avoir souffert du froid et de la faim, et 
arrosé la terre de son san^, elle vit le drapeau do Tindé- 
pondance flotter sur ses remparts. Pierre de la Baumo 
perdit pour jamais son siège ; son évôclié de Genève fut 
effacé de la carte do TEgliso romaine... Pour le consoler 
de sa défaite, le pape lui donna plus tard un chapeau do 
cardinale 

Nous sommes arrivés en 1536; les idées ont marché : 
la trahison de l'évoque lésa mûries. Le moment approche 
où le dernier coup sera porté à Rome. Farel, Froment et 
Viret sont revenus à Genève ; ils logent à Taubergo Je la 
Téte-Noire. Leur champ de travail s'est agrandi ; ils 
traitent déjà de pair avec le parti catholique. Quand une 
minorité en arrive là, il no faut qu'une secousse pour lui 
mettre le sceptre dans les mains. 

Furieux de voir que la force ne leur réussissait pas, 
les prôtres, poussés par cette diabolique maxime, que la 
fin justifie les moyens, résolurent de se défaire par le 
poison do ces hommes de cœur dont ils n'osaient pas 
affronter le regard dans une discussion publique. Voici 
comment s'ourdit et se dénoua cet horrible drame. 

Claude Bernard avait reçu dans sa maison Froment, 
Farel et Viret, à cause du mauvais vouloir du proprié- 
taire de l'auberge de la Tôle-Noire. Cet ardent prosélyte 
avait- une servante do Bourg en Bresse, nommée Antoina 
Vax, qui, sous une grande apparence de zèle pour la 
Réforme, cachait une âme vile et basse. Comme la cha- 
rité no soupçonne pas le mal, Claude Bernard et les réfor- 
mateurs ne voyaient dans Antoina qu'une jeune fille 
arrachée, par la main de Dieu, au joug des traditions 
romaines. Peu de temps après l'entrée des trois amis sous 
le toit hospitalier du bourgeois genevois, la femme de 
celui-ci tomba malade et mourut do douleurs d'entrailles. 
Cette mort inattendue jeta le deuil dans la maison, mais 
n'y fit nailro aucun soupçon. 

* Voir Gabarel,.Histt de l'Église de Genève, tome i, page 107 
et suivantes. 
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La semafno snirantc, les trois amis étaient à tablo, 
Anioina servait te potage, le regard inquiet et attentif. 
C'en élnit fait des trois réfornrîa leurs : la mort était assise 
à la mônno table qu'eux. Leurs lèvres avaient déjà pro- 
noncé le saint nom de Dieu |)Our qu'il daignât répandre 
sa bénédiction sur leur pain quotidien, quand (et qui ne 
verrait ici la main de Dieu?) Farel, tout préoccupé d'une 
affaire importante, refusa de manger, et Froment sortit 
précipitamment, tenant à la main une lettre qui lui 
annonçait l'arrivée de sa famille. Viret seul mangea. 11 
était perdu sans un remords subit d'Ântoina, qui, tout- 
à-coup, pâlit, pleura et courut chercher un verre, en 
criant h Viret : Buvez ! de grâce, buvez! Celui-ci étonné, 
mais sans soupçon, but et demanda à cette fille co 
qui pouvait la pousser à lui présenter à boire avec tant 
d'instance. — Oh! ce n'est rien, dit-elle; seulement la 
mort de ma maltresse me trouble. Quand le soir fut venu, 
elle sortit de la maison et ne reparut pas. Le lendemain 
Viret fut atteint des mémos douleurs qui avaient causé la 
mort de la femme de son hôlts ses souflVances étaient 
horribles. Dos médecins appelés, en toute hâte, consta- 
tèrent l'empoisonnement. Les soupçons s'arrêtèrent sur la 
malheureuse Antoina, qui fut arrêtée a Coppet. Quand le 
peuple apprit le crime, il montra sa sympathie pour 
Viret; il assiégea la porte de Claude Bernard et demanda 
des nouvelles du réformateur; il laissa éclater sa joie 
lorsqu'il sut que Viret était hors de danger. 

Conduite devant ses juges, Antoina Vax aVoua tout. 
Elle déclara que les délégués de l'évoque lui avaient 
fait jurer d'exterminer les réformateurs, et désigna parmi 
ceux qui l'avaient excitée à commettre ce crime un cha- 
noine appelé d'Oi'sière. Ce prêtre fut arrêté, puis relâché 
par les tribunaux, faute de preuvt^s sulûsantes. 

Condamnée à mort, l'empoisonneuse fut conduite k 
Champel, la place de Grève de Genève. Une foule im- 
mense y était réunie. Antoina était pâle et tremblante, 
comme on l'est en face de la mort avec une conscience 
coupable sur laquelle la grâce de Dieu n'a pas versé son 
pardon et sa paix. Tous les yeux étaient fixés sur la cri- 
minellequi tantôt courbait la tête, tan tel je tait des regards 
égarés sur la foule. Tout-it-coup eild iM>ussa un cri d'effroi, 

9. 
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« 

et désignant de la main qutylques prêtres, elle d*éc5ffa à 
pl<ufliGiftrd reprises : « Aa npm du ciel, éloignez, éloignez 
ces bonnets ronds; iPs sont cause que je monte à fécHafa^ 
foud ! » 

Ces paroles, le son do voit de k patiente, son regard, 
firent bih) impression terrible sur les assistants. Ils les 
commentèrent contre les prêtres, et ne virent dans la 
jeune fille qui nwurait de la mort des infâmes qu'une 
victime de ta haine du clergé qui essayait d'obtenir par 
le poison ce qu'il n'avait pu conquérir par ^a parole. 

La mort d'Antoina porta un nouveau coup à la cause 
dy parti catholique. « Nous n'oubHerons j^ ceUe jour- 
née,» disaient les Genevois. 

La première fois qoe 4e réformateur prèdia, un 
BomlBrôax auditoire se pressa autour de «a chaire. L*o- 
râleur, pâle et défait, portait swr ses traits les traces 
du poison. Chacun, avec une Impatiente curiOMtè, s'at- 
tendait À des paroles de récriminations oon^re les prô- 
très; mnis Viret ne parla q«e de part, d« pardon et d'a- 
mcnir. Son discours et sa conduite furent le com^ifren- 
taire vivant de ces belles paroles de nos livres maints: 
« Aimez ceux qui vous persécutent, bénîssez-les et no 
les maudissez pas. »' 

Ses auditeurs, vn l'entendant, $e sentirent autant 
émos qu'ils se sentcient entraînés en écoutant Farel... 
Ils comprirent que la vérité chrétienne ne peut être qoo 
là où il y a un esprit d'amour, de paix et de paT'd'en. Ce 
qui deyaitôtre un échec pour la Réforme devint la cause 
d'«n /nouveau succès. 

XI. 

Il est nécessaire de retourner on peu en arrière afin 
d'embrasser d'un seul coup d*fl?il l'ensemMe des choses 
qui se passaient alors à GeYicve. t'terre de la Eau'me, 
avait, de nuit, pris courageusement la fuite, ainsi quu 
nous le raconte naïvement Plorimond de Remond.^ Du 
fond de son esil, le prélat crut qu'il pouvait n^parer son 

» Bom. xn. 14. 
. ' Flor. de Uem., liv. vu, p. 923. 
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cchec on faisttoi Aicte d'autorité. Il ordonoa donc <i/u*on 
cessât do lire dans les églises les porlions de TEveogilo 
qu'on y lisait chaque dirni^ncbe. Il dcfendit de plus qu'on 
l>Féchât pcnd(Vflt Tavont. Le mandement du prélat fugt- 
lir excita un grave mécontentement; les ma;^istrats s'op- 
^osèren.ià soq ej^écution. 

La position était crilique pour le clerg^é, qui se sentait 
humilié dcins le mépris des magistrats pour les ordres 
de fion diof» et qqi souifrait avec une impatience mal dé- 
Kuiséo les raiHcrios de ses adversaires. Voyant enfin quh 
tbaque acte violent de sa part était l'occasion d'un nou- 
veau ^iomphe pour son ennemi, il se décida* quoiqu'i 
(dntre-i*œ>ur, à descendre sur le terrain de la discus^sion 
il jeta doiie son épée de fer de €6té et se présenta vail* 
bmnnent sur la brèche, n'ayanl d'autre arme que la 
Parole do Dieu. Hardi et confiant, il défta pasteurs ei 
prédicateurs, et, du haut de sa chaire, i'I essaya de d<> 
molir pièce à pièce Thérésie. Mais dons ce clergé d<» 
Genève, qui se sert si bien d'épéeset do bâtons, il n'y 
avait \y&s un seul prôlro capable de tenir tête à Farei....» 
La Sorbonne avait alors quelques hommes de talent qui 
déCendaienl pied à pied TEglise romaine eontre les atta- 
ques de ses nombreux adversaires. Guy Furbity était da 
ce nombre. On jeta les yeux SQr lui pour réparer les 
brocher foites à la viUe épiscopale de Pierre do la Baume. 
Il arriva procédé d'une i m mensjo réputation... Le clergé 
se serra antour de lui comme autour d'un chef. Le mo* 
mepi était eiofin venu de reprendre par la parole ce 
que la parole avait fait perdre. Furbity monita en chaire. 
La foule, avide d'entendre un homme que la savante Sor* 
bonne comptait dans ses rangs, et qiui devait faire ren- 
trer l'hérésie dans les antres ténébreux d'où eUe était 
^rlie, courut l'entendre, furbity pouvait beaucoup pour 
sa cause; il la gâta par ses maladresses. Au lieu de se 
présenter con^me un ministre de conciliarlion , il se iposa 
on homme de guerre. Au lieu de raisons, il ne porta en 
chaire que des injures. Il railla les réformateurs et 
exalta outre mesure le prêtre. Ce dernier, selon lui, est 
l'être par excellence; devant lui tout.go.nott doit fléchir, 
tout front se courber; il est supérieur à la Vierge morne, 
qui n*a mis au monde le Sauveur qu'une fois, tandis 
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qu'il le fait descendre du ciel à sa volonté; il n'a pour 
cela qu*à souffler sur une hostie on prononçant ces mois : 
Ceci esi mon corpa. — Quant au pasteur reformé, cVst 
un être sans caractère, une misérable canaille, un bri- 
gand. 

Des prédications pareilles devaient naturellement por- 
ter leurs fruits. Un rude châtiment attendait le sorbon- 
niste. 

Le 2 décembcp 1533, les catholiques le conduisirent en 
triompheà la cathédrale. Electriséà la vue de son immense 
auditoire, Furbily puisa à pleines mains dans son inépuisa- 
ble vocabulaire d'injures. « Les bourreaux de Jé.^us-Christ, 
dit-il, ceux qui se parta^çcrent sa robe, ne sont pas morts, 
ils sont dans cette église; ce sont les luthériens, les vau- 
dois, les ariens, les sabelliens. » 11 outragea, insulta, di- 
vagua, oublia ses devoirs de prédicateur en outrepas- 
sant tous les droits que donne la chaire... Tout-à-coûp, 
il s'arrêta au milieu de son discours, et promenant des 
regards provocateurs sur rassemblée, il sembla chercher 
un adversaire. Un mouvement d'épaule sembla dire aux 
luthériens : Vous avez peur! 

Enhardi par le silence qui rognait, et croyant, dans ce 
moment, à sa force comme à le faiblesse de ses adver- 
saires, Furbily leur jeta un défi dédaigneux. « S'il y a 
ici, dit-il, des luthériens, qu'ils s'avancent. » 11 s'arrêta 
un moment, puis il continua : a Ils se cacheront, car ils 
sont trop lâches, et ne sont bons qu'à disputer sous le 
manteau de la cheminée pour séduire quelques femmes 
ignorantes. » L'orateur s'arrêta encore et sembla attendre 
que quelque réformé vînt ramasser le gant qu'il avait 
jeté au bas de sa chaire. 

Dans ce moment, catholiques et réformés étaient dans 
une attente pleine d'anxiété. Furbily et les siens triom- 
phaient déjà... quand tout-à-coup un homme au regard 
hardi se dressa sur un banc élevé d où il dominait la 
foule, et d'une voix de tonnerre qui imposable silence, il 
cria : « Messieurs, messieurs, éco-utez ce que je veux vous 
dire. » Cet homme, cet audacieux, c'était Froment. 

A peine eut-il élevé la voix, que tous les regards so 
dirigèrent vers lui. Debout sur son banc, il commanda 
à la foule, et la foule écouta, pendant que, du haut de sa 
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chaire, Forbîty, mucl do colferc, entend le réformnteur 
battre en brècîie, do sa pnrolo piiissonte et pnssionnco, 
les remparts dojà si ébranlés do TE^Iiso romaine. ' 

«Jo veux ôtro brûlé vif, sVicria Froni(mt, si jo no 
prouve pas par les F.crilures que toutes l(\s paroles du 
rfocteur sont menleries et inventions do rAnléclirist. 
l-'Esprit de Dieu peut-il ^tro, à la fois, vérité et nion- 
songfc, en enseignant les hommes?... Or saint Pautécril 
aux Romains: «Celui qui manjço do tout le fait pour 
plaire au Seigneur; celui qui ne mange pas de tout so 
conduit ainsi pour ôtro agréabloà Dieu; » et à Timo- 
Ibée: « L*Rsprit dit expressément que plusieurs, aban- 
donneront la foi pourannoncerdas doctrines de démons; 
ils défond ronl de se marier et do faire usage des aliments 
que Dieu a créés pour que les fidèles en usent avec 
actions de grâces. » Qui parle selon TEsprit de Dieu ? 
Est-ce saint l'aul ou le pape? Le Seigneur peut-il so 
dédire? autoriser un jour Tusage do toute nourrituro 
ficcoptée avec reconnaissance, et défendre plus lard co 
qu'il a permis?... Vous dites que ceux qui lisent TEvan- 
giicen langue vulgaire sont libertins, iyro^'nes, blaspho- 
raaleurs. Nous acceptons ces injures en compagnie dos 
fidcies à qui saint Paul oidonne de lire et de sonder les 
Ecritures; en compagnie des saints Pères de TOrienl et 
de rOccideul, qui recommandent do lire la Bible en 
grec, en latin, en hébreu, en syriaque, c'est-à-dire dans 
'('^ langues vulgaires des pays oit la doctrine do Jésus* 
Christ a pénétré. » 

C'était trop pour la patience des prêtres, qui no surent 
plus contenir leur colore. Furieux, ils s'élancèrent do 
'curs bancs et se précipitèrent vers lorateur. Les réfor- 
niés firent à Froment un rempart de lours corps eifaciii* 
It^reut sa retraite. 

XII. 

Si Rome eût voulu so perdre a Genève, ell<y n'eût pas 
sviivi une autre voie que celle dans laquelle elle marcha 
Qvec tant d'aveuglement et de persévérance. Mais il faut 
nous hâter d'ajouter que ce qu'elle eût pu faire au com- 
n^enccment de la lutte devenait impossible avec les exi- 
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etencés sans cesse croissantes do ses adversaîtes qui, après 
cbâqo^ ftouvelle victoire, \u\ demandaient nn nou- 
veau sacrifice. Aujourd'iiMi on sacrifie le carême, demain 
ùiï sacrifiera les images, après-demain la messe. Où 
B'arrôler? Dans ces hi'ures critiques, îeplussage n*aurait 
6U le dire. Il fallait donc que chaeun suivit le courant des 
thoses : les Uns en tout refusant, les autres en voulant 
tout. Des deux côtés ractord était impossible. Le sort en 
était jeté, c'était aux armes de prononcer. Le signal du 
combat fut donné le !•' janvier 1534. M. deBDumont 
parut sur la brèclre, (etrant dans ses mains un mande- 
ment de Pierre de la Baume, qui ordonnait à tous ceut 
qui avaient des Bibles en allemand ou en français de les 
brûler. Le ^oup était hardi; il fut tenté trop lard. Le 
mandement épiscopal fut accueilH avec un cri de surprise 
et d'indignation. Pendant que les citoyens se livraient à 
des commentaires plus ou moins violents sur son con- 
tenu, Furbity, du tiaut de la chaire de la cathédrale, 
déversait les flots de son éloquence bôuïTotlne sur les 
réformés et les dévauait à tous les démons de Tetifer. 
« Oue Dieu les convertisse, criait*il de toute la force de 
ses poumons, sinon qu'il leur ernvore dés fi^ètres qnartes» 
et cbansse qui voudra leurs mitaines. » 

Furbity empira ainsi rétatdeschoseselvintpuîssa'miîneni 
en aide au parti protestant. Les députés befnois,indignés 
de l'ordre sacrilège de brûler les BiMes, et des attaques 
indécentes du sorbonniste, insistèrent pour qn*nne confé- 
rence publique eût lieu entre "lui et tes réformée, afin 
qu'il justifiât sesaltaques par les Ecritures. Furbity refusa; 
il se réfugia derrière Tau torité épiscopale, qui ne voulait 
-pas donner son consentement. Le conseil insista ei or- 
donn^a que le prédicateur fût amené devant MM. do Berne 
et le conseil des Deux-Cents. Nul prêtre n'eut le courage 
d'accompagner Furbity, qui se trouva face à face avec 
Farel. Celui-ci le reçut avec cQurtoisio. Le combat com- 
mença. 

11 appaVlicnl h rhistoire particulière do l'Eglise de<îe- 
nèvc de rapporter dans ses plus petits détails celte impor- 
tante controverse. Nous dirons seulement que le docteur 
do Sorborine fut malheureux dans cette conférence, et 
dans celle qui eut lieu le 29 janvier suivant, Farel lui 
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«rmflHi dans ^ rours do in di^ut^sion t'aveci : « iin'tl sar 
taitqvd Jésus-Ctirifït nn défendait pas de manger de la 
diair;,elq'Uotcq«*H avak pnkhô à cctosrird no pouvait 
se prouver pnr In sainle Hcriluro, «t qu'il Tavait pris 
-dansftoittt itomn*), docteur approuve do son ordre. » 
Il ne faut pas oublier que iedOiUcurs'étaiteng3|jréà prou- 
ver par la IJitHe toutrequ.'il avait ara ncé en chaire. Aussi, 
à |)cine eut-il faittîet aveu, que Farel, fixant sur lui son 
regaiid pénétrant^ lui dit : «Onoi ! c'est \h toute la valeur 
do voa promesses ! vous deviez tout prouver par la sainte 
^criluro, el vous n'avez qu'un docteur à nous citer ! » U 
ramensa flfkws deviveforco son adversaire sur le vrai ter- 
rain du convba t. a II nes'ag^ît, lui dit-il, ni do Tauboritô 
de suint Thomas, ni de celle de saint Bonaventuro ; les 
sofPlciHtiqutrs, pas plos que les Pères, no sont ju^os do 
notre polémique ; les seuls docteurs qui sontinrailMbles, 
00 sont Motse et les pîvphèles, Jésus-Christ et ses op^ 
très. 7> Furbity se troubla, il sentit que Farel le tenait 
impitoyobloffient enfermé dans un cercle de fer, et que le 
livre des saintes Ecritures était debout devant lui avec 
son autorité qui l'écrasait. Il sentit son <?oura^ faiblir. 
Il demanda que la séance fût levée, on le lui accorda. Le 
combat avec Farel lui avait été imposé, et de plus îl de- 
vait prouver ses enseignements par laDible et se justifier 
des injures qu'il avait adressées h MM. de Benwî. Quand 
il fut en présence des témoins de la conférence, on lui 
demanda ce qu'il avait à dire pour sa défense. Sait rose, 
soit bonne foi, il répondit ; « Don nez- moi la libe^rté do 
prêcher dimanche prochain, et tout le monde sera con- 
tent de moi. » On le lui accorda sous la condition q«ie du 
haut do la chaire de saint Pierre il avouerait qu'il n'avait 
pu soutenir ses enseigneinenls par les Ecritures* Cet aivcu 
fait, il sortirait de la vi'Ne pour n'y pl«s rentrer. 

Cotait vraiment trop d'humiliation pour \o d^dc^cur; 
mais n'élait-ce pas bien mérité? Il avait fTom'i«attK ré- 
formés, comme aux caltîoriquos, de prouver qwe lowiesso, 
le purgatoire, le célibat des prAlnes, lesîndU'lpronces,e(c., 
étaient enseignés dans la sainte Bible; mais au mo- 
mentdefournir des preuves, îl balbutieel finit par déclarer 
qu'il no le peut pas. Il eut donc le châtiment qu'il 
méritait* Toutefois, il sut s'y soustraire en partie, lion- 
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tcuxGt humilié de son échec, ilnoToalaitpasleprocfamer 
publiquement, et la chaire qu'on lui donna pour coiires- 
sor sa défaite, il s*en servit contre ses adversaires; ce 
n*(Hait pas loyal, mais e*élail hardi. 

Le peuple, prévenu de ce qui devait sa passer h Saint- 
Pierre, accourut en foule. Les réformés triomphaient, les 
calhotiques étaient consternés, car Thomme auquel ils 
avaient donné leur confiance et remis leur cause allait 
déclarer que Farel Tavait vaincu. Que deviendra TEgrliso * 
si ses enfants les plus dévoués l'abandonnent au jour 
do ses dangers? L'orateur parut en chaire; tous les re- 
gards étaient tournés vers lui. Nul n'ignorait la cause 
pour laquelle il y montait: c'était un vaincu qui allait 
proclamersadéfaite. Cespeclacleélait trop rare pour no pas 
exciter des sensations diverses au milieu de ces hommes 
qui se disputaient le pouvoir : les uns au nom do la Bible, 
les autres au nom des traditions romaines. L.e silence le 
plus |>rofond s'établit autour de Furbity. Il commença 
par une prière dans laquelle il demanda pardon à Dieu 
elasa saintemèrerEglisede son insulfisanre etdesa fai- 
blesse; mais cette rétractation, tant désirée d'un côté et 
tant redoutée de Tautro, il ne la faisait pas. Cest cependant 
pour cela que la chaire lui ajirait été accordée. Les réfor- 
més s'impatientèrent, et de tous les côtés de l'immense au- 
ditoire, on cria au docteur : «Confessez que vous n'avez pu 
prouver par les Ecritures vos ensei^rnements. » Alors, 
comme un sanglier atteint par les flèches du chasseur, 
Furbity sentit, avec sa fureur, son courage lui revenir; 
il se dressa sur sa chaire, lesyeui flamboyants, les lèvres 
écumantes; et se tournant du côté d'où les apostrophes par- 
taient le plus, il s'écria : « Non, je ne me rétracterai pas, 
je neconfesserai que la vérité; tous ceux qui désobéissent > 
au pa|>e sonlen état de péché mortel ; tous ceux qui lisent 
la sainte Ecriture sont de misérables larrons; ils le mon- 
trent maintenant en retenant par force la vérilécaptivo. » 

Aces mots, le tumulte éclata dans l'assemblée. Les 
réformés, indignés du manque de loyauté do l'orateur, se 
précipitèrent vers lui. On ne sait ce qui serait arrivé sans 
la présence des seigneurs de Berne, qui, plus humains 
pour Furbity que les prêtres neM'avaient été pour Farel 
et pour Froment, le délivreront d'un péril imminent. 
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Cet incident, qui eût pa devenir un drame, montre le 
terrain que la Reforme a conquis. La majorité commence 
à se déplacer, les vides se font dans les rnn^s du clergé, 
et ce môme peuple, qui voulait, au cri [>oussé par ses 
prêtres, donner à Farci le Riiùne pour tombeau, serait 
maintenant assez disposé à y traîner Furbiljr. 

XIII. 

L*époquedont nous traçons h grands traits le tableau 
mérite d'ôtre étudiée avec soin, si on veut tenir dans les 
mains le û\ conducteur des événements et faire h cha- 
cun sa part do blâme et d*éloges. Ce qui frappe dans le 
clergé, ce son t ses oppositions a ux réformes les pi us j usles; 
mais il ne faut pas s'en étonner. Ses ennemis lui deman* 
datent le bras à couper, rœil à arracher. C'était au-dos- 
sus do ses forces; et comme l'esprit do l'Evangile s'était 
retiré de lui, il dut combattre le luthéranisme avec des 
armes charnelles. Il agit à Genève comme à Meaux, à 
Paris, à Wittemberg, à Strasbourg, partout enfin oîi il 
se trouva en face des essais de réforme. 11 fut fidèle à 
lui-même. Privé dp l'esprit de Dieu, il dut, comme le 
paganisme aux jours de sa décadence, demander tantôt 
à la ruse, tantôt à la force, des armes contre ses enne- 
mis. S'il fut violent, cruel, impitoyable, il le fut par la 
ÏQTce des choses. Il faut dire cependant à sa décharge 
qu'il ne manqua pas toujoursde bonne foi; Il avait dans 
ses rangs des hommes conservateurs par nature, prêts 
d*abord à accepter certaines réformes, mais qui, sentant 
qu'une concession en amènerait une seconde, celle-là 
une troisième, redoutaient do voir Th^glise jetée dans 
l'anarchie. Les excès des disciples do Jean de Leydo se 
présentaient à eux comme un épouvantait et le résultat 
final de toute innovation religieuse. Tout en reconnais- 
sant qu'il y avait à réformer dans l'Eglise, ils craigni- 
rent d'entreprendre des réformes. Mieux valait alors 
conserver l'édifice avec ses imperfections que de le ren- 
verser sans bien savoir ce qu'on élèverait sur ses ruines. 
De là leur parti pris de défendre Home, et leur refus des 
concessions les plus légitimes. Il faut dire aussi que la 
corruption du clerçé, qui frappait les yeux des réformés, 
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lie lerir pàfais^flU pasàuâ^î grande 4«*à leur» ôireriaîrôs, 
parce que l'habitude de vlvreou milieu d'un èir côrfompa 
et vidé i*att6naait à leurs yeux. Puis enfin, dans ces 
temps d*ôb6issanco passive, les novateurs n'étaient à leurs 
yeux que des révoltés : leur crime était celui que le pou- 
voir absolu ne pardonné jamais. Tout cela explique pour* 
quoi è Genève, comme partout ailleurs, le clergé no voulut 
rien coder, et pourquoi il perdit tout. Il ne faut donc pas 
trop s'en étonner; le courant qui remportait était plus 
fort que lui. Si rabandoA de la foi chrétienne «lia cer- 
rupiion qui régnait parmi ses metnbres forenl l'unie de» 
causes do sa défaite, il faut dire aussi que son i^'iiorancè 
et le manque d'hommes capables accélérèrent sa ruine, 
surtout quand parmi ses hommes elle trouvait de® irans*- 
fugos qui, après avoir combattu pour lui, allaient grossir 
les rangs de ses adversaires. C'est<îe qui arriva à Oenève. 
Un chanoine, naguère fougueux antagoniste de Fa rel, so 
présente un jour dans la chapelle de RiTC au moment ùk 
le réformateur, debout près de la table sainte, tient dans 
SOS mains les emblèmes du corps rompu et du %ùng versé 
do Jésus-Christ. A son approche, un vif sentiment d'iii^ 
quiétude et de curiosité se peint sur le visage dos »sst&^ 
tants, qui, silencieux et recueillis, redoutent une inter- 
ruption du service divin ; quand tout-à«<:oup, à Ja grande 
surprise des réformés, le chanoine, qui s'est avancé ten- 
tement, jette au loin ses vêtements de prêtre, revêt «ne 
cape espagnole, déclare à Farci qu'il est réformé de cœur, 
lui demande place au banquet des fidètes, et offre au 
réformateur de combattre, avec lui et à ses côtés, eoolre 
ce même clergé qu'il a défendu avec tant de foree^ mais 
dont il reconnaît maintenant les erreurs. 

Ce fait et d'autres du m<ême genro affaibliasamil iè 
parti catholique et préparaient sa ruino. 

XIV, 

La position des réformés était différente de celle des 
prêtres : elle avait tout à la fois ses désavaotaçes et ses 
avantages. L'œuvre qu'ils avaient à accomplir était im- 
mense; les plus ardents même n'entrevoyaient pas la moi- 
tié du chemin qu'elledevait parcourir. C'est ainsi quooom- 



LIVRE III. i63 

me^ceot les révolutions: on ne veut renverser qa*ane 
bastille, on fait crouler une monarchie. Jamais, certes, 
les réformés n'eussent cngaî^é le combat h Genève et ail- 
leurs, si. de primo abord, il eût été question de balayer 
do dessus la terre une dynastie cléricale qui avait pour 
elle la majesté dos siècles, rijrnoranco des masses et le 
prestige du pouvoir. Luther eût été dix fois Luther, qu'il 
eût recule devant cette tâche de géant. Il attaqua Tetzel 
avant de se mesurer avec le pape, et puis un jour, tout 
olonncde lui-môme, il jeta dodaip^neusement aux flammes 
d*un bûcher les bulles de Léon X. Mais ce jour-15 il avait 
derrière lui non pas des docteurs et des théologiens, mais 
des masses, agitées et remuées, qui décuplaient son cou- 
rage et battaient des mains aux coups hardis qu'il portait 
à la papauté. Ce qui s'était fait à Wittembcrg se passait 
Sur les bords du Léman. La force vint donc peu à peu 
aux Genevois qui, les premiers, s'étaient engagés dans 
la lutte. Ils avaient devant eux, il est vrai, un ennemi 
fort, mais ils avaient avec eux contre lui l'instinct des 
masses. La Bible leur prêta comme à Luther sa puissance 
Contre Rome. Tout les servit : leur courage comme les 
fautes de leurs antagonistes. Si par moments ils semblent 
reculer, c'est pour mieux avancer. Leurs j'angs se gros- 
sissent de leurs ennemis, combattants d'autant plus har- 
dis, qu'ils ont été plus ardents adversaires. Le talent, 
le zèle^ la sainteté de la vie, le renoncement, tout est 
de leur côté. Ils font des fautes, subissentdes échecs; mais 
la cause qu'ils défendent est si sainte et si juste, que rien 
ne les arrête, pas plus les mandements de leur évoque 
que les cris au Rhône l de son clergé. 

XV. 

Entre les prêtres et les réformés se trouvent le conseil 
et l'assemblée des Deux-Cents, favorables aux luthériens, 
quand ils pressentent en eux des auxiliaires contre le 
pouvoir rival de l'épiscopat et les empiétements des ducs 
de Savoie; hostiles, quand ils ne voient en eux que des 
démolisseurs des traditions de l'Eglise. Ils veulent bien 
une réforme, mais ils la veulent dans un ordre de choses 
impossible. Ils donnent et rtliroiit tour à tour la parole 
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De leur parais!«it pasaossî grande <|«i*à lears ^êfttiaktéf 
parte qtie l*habitade darivrean miliett d'un air côrfomi 
et TÎné rallénaatt à leurs jeai. Puis cnûa, dans < 
trmps d'obéissance passive, les novateurs n'étalent à le 
jeux que des rÔTollés : leur crime était celui que le i 
T»ir absolu ne pardonne jamais. Tont cela explique \ 
ouoi à Génère, comme partout ailleurs, le clergé do v 
nen relier, cl pourquoi il perdit tout. Il ne faut do 
ir»p s'en êlonner; le courant qui remportait clO' 
i^n que lui. Si Tabandoa de la foi chrétienne et 
r.iptiott qui régnait parmi ses membres forent 1* 
musses de sa défaite, il faut dire aassi que son L 
et le manque d'hommes capables accélérèrent ^ 
surtout quand parmi ses hommes elle trouvait < 
tugrs qui. après avoir combattu pour lui, aliai( 
les ran«rs de ses adversaires. Ostce qui arriva 
Cn chanoine, na<ruère fougjueux antagoniste < 
prêsienle un jour dans la chapelle de Rive au 
le réformateur, debout près de la table saint- 
ses mains les emblèmes du corps rompu et d 
de Jésas-€hrisl. A son approche, un vif se 
qaiétnde et de curiosité se peint sur le vis. 
tants, qui, silencieux et recueillis, redoul 
ruption dn service divin ; quand lout-à-co: 
surprise des réformés, le chanoine, qui s'( 
tement, jette au loin ses vôtemenls de p 
cape espagnole, déclare à Farol qu'il est r 
lui demande place an banquet des fidt 
réformateur de combattre, avec lui et à 
ce môme clergé qu'il a défendu avec ta 
dont il reconnaît utaintenaal les erreur 
Ce l^it et d'antres du même genro 
parti caiboliqw et préparaient sa ruini 

XIV. 

U position des réformés était dii 
prêtres : elle ovait tout à la fois se> 
avantages. L'œnvre qu'ils avaient a 
mense; les plus ardents même n'ent : «? 

tié du chemin qu'elledevail parcour ^ i. 
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aux réformateurs ; ils les laissent chasser par le peuple, 
puis ils les lai«isont revenir. Ils font redresser les statues 
brisées par les réformés, et défendent ensuite que les 
prêtres prêchent quelque ehoscqu'ils ne puiss(»nt prou\'er 
par les Ecritures. Ils no sont ni toui-à-fait romains, ni 
' lont-à-fail lulhcriens : ils oscillent h droite el à prauchc. 
Intimidés tantôt par les Fribourgeois, tantôt par MAI. »io 
Berne, leurs créanciers; ils suivent le mouvement plutôt 
quMIsneledirigent. Ils sont complètement dans leur rôle. 
Gardiens de la tranquillité publique, ils s'épouvantent dos 
attaques (le Vernly et de Furbity, comme des réponses 
véhémentes do Farel. La veille ne sait pas ce que le len- 
demain enfantera. Maj^istrals, ils deviennent juges do 
controverse; leur chambre de conseil se transforme on 
amphiih^'alrede théolojirio. Ils sont tour à tour l'espoir 
des prôlres et des réformés; nul ne sait do quel côlo le vent 
tournera. Mais pendant qu*ils hésitent, (ju'ils talonnent, 
qu'ils parlent de paix, au-dessous d'eux se trouve le peuplo 
agité comme une mer houleuse, et dont li voix bruyanto 
couvre leurs voix. Le pouvoir enfin leur échappe, moins 
peut-être par la crainte du peuple que par l'esprit de la 
Réforme, qui s'est glissé dans leurs rançs. Ainsi toi ma- 
gistrat censure hautement les réformés, qui se réjouit en 
secret de leur succfes ; tel autre est indifférent aux ques- 
tions dogmatiques, qui sent son cœur bondir du joie en 
entrevoyant, dans ces grandes querelles, la résurrection 
do l'antique liberté genevoise; tel autre a pressenti, dans 
les réformateurs, les régénérateurs de l'Eglise, qui fait des 
vœux sincères pour que la victoire couronne leurs efforts. 
Ce conseil ne pouvait donc être que ce qu'il fut ; il reflé- 
tait au dehors ce qu'il était au dedans; il était ûdèlo à 
lui-même. 

XVI. 

Quand les événements sont arrivés b un certain point 
de développement, ils marchent avec une rapiililé quj 
étoûne. Il suffit de quelques jours de forte chaleur pour 
mûrir les moissons. 

Nous sommes au 29 mars 1535. Six mille personnes 
$ont réunies daps la g;rande salle du couvent de Uive. Là, 
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6û présence des magistrats de la vilio et des dépotés bor* 
DOIS, la grande querelle entre Rome et la Réforme va so 
vid'T. Farel, Courault, Froment, Virct, Bernard, ox~fha- 
noine, et maintenant Tun des champions les plus décidés 
du luthéranisme, sont h leur banc : Farel avec son œil 
do fou. Froment avec son intrépide regard, Virel avvc 
son pieux recueillement, Bernard avec son énergie, le 
peuple avec ses passions, les magistrats avec leur anxiété 
et leurs irrésolutions; chacun parcourt des yeux les thè- 
ses sur lesquelles roulera la discussion ; elles sont au 
Dombre de dix ; les voici : 

ce 1* Il no fiuit chercher la justification do ses péchés 
qu*cn Jésus-Christ; 

2* Il no faut rendre qu'5 Dieu Tadoration religieuse; 

3* Le gouvernement do TEgllso ne doit être réglé que 
par la Parole de Dieu ; 

4* Il a été suffisamment satisfait pour nos péchés par 
le sncrifire de Jésus-Christ ofit'rl une seule fois ; 

6* Jésus est le seul médiateur entre Dieu et l'homme; 

C* Ceux-ci errent qui attribuent à leurs œuvres la vertu 
de justifier ; 

7* C*cst une idolâtrie quo d*adorer les saints et les 
images ; 

8* Les traditions humaines, et les constitutions qu*on 
appelle de riilglise, et qu*on doit plutôt appeler romaines 
ou papales, sont non-seulement vaines, mais perni- 
cieuses ; 

9* Le sacrifice de la messe, les prières pour les morts, 
et celles qu'on leur adresse, sont contraires à la Parole 
de Dieu et inutiles pour le salut; 

10* Les saints ne sont pas nos avocats et nos interces- 
seurs ; et c'est par l'autorité des hommes et non par celle 
do Dieu qu'on a introduit dans r£glise la doctrine de 
leur ministère. » 

Le désappointement des auditeurs fut grand, quand pas 
un seul prêtre ne monta sur Testrade pour défendre sa 
foi. Un murmure d'impalieiice se fit entendre; mais 
bientôt on apprit que l'évêque avait défendu à ses abbés, 
curés et chanoines, de paraître dans l'assemblée. Les 
sjndics et les amis du clergé supplièrent les prêtres de ne 
pas compromettre leur cause par leur abstention : nul 
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d'eux ne parut sur la plaie-forme. La foule se dispersa 
on murmurant, oi un grand nomdre de calhoïiques» 
honteux et humilies de la lâcheté du clergé, sentirent 
leur foi chanceler et commencèrent h soupçonner que le 
bon droit pourrait bien n'ôlre pas de leur côlé. 

Celle journée fut bonne pour la Héforme; ses défen- 
seurs avaient montré encore une fois, et sur un grand 
théâtre, qu'ils né redoutaient pas pour leur foi le grand 
jour do la discussion, tandis que les défenseurs de la pa- 
pauté avaient révélé toute leur faiblesse on se cachant. 

Le conseil, comprenant toutes les suites fâcheuses 
qu'aurait pour le clerjjé son mutisme, fit des efforts inouïs 
pour l'engager à ne pas fuir la discussion. Après huit 
jours d'instances, le docteur Caroli se rendit aux désirs 
des magistrats. Le cordelierChapuiss*y rendit égalexnent: 
la conférence fut fixée au 8 juin 1535.' 

Pour donner du courage à Caroli, qui devait parfer te 
premier, les chanoines lui envoyèrent une caisse de leur 
meilleur vin. 

Caroli n'était pas étranger aa mouvement religieux 
qui entraînait les esprits vers un monde nouveau. Non- 
stJMlement il connaissait les erreurs de son Kglise, mais 
encore il avait prêché contre elle à Meaux, aux jours où 
Driçonnet faisait des réformes dans son diocèse. Mais la 
crainte de la mort le rendant lâche, le contraignit à renier 
son luthéranisme. C'étiait cet homme que le clergé gene- 
vois avait chargé de sa défense. Nul, sans doule, n'était 
plus capable que luideremplirle mandatqui lui claitcon- 
fié. Mais malheureusement pour ses partisans, il man- 
quait de convictions. C*était un habile maître d'armes, 
et nullement un lutteur. Néanmoins il ne craignit pas 
d'engager le combat; mais dès le début il compromit sa 
cause en avouant qu'il ne voyait pas d'hérésies positives 
dans les cinq premières thèses. 

Les catholiques furent stupéfaits en l'entendant : il 
acceptait par cet aveu les bases mômes de la Rél'orme... 

Cet aveu fait, Caroli, attaqué sur le sacrifice de ïa 
mçsse, se mit h citer les Pères et les scolastiques. 

ce Laissez les Pères et les scolastiques, lui dirent ses 

^ Begi$tre da conseil, 1535, 
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n<1vorsa»res,et défendez-vous parles saintes Ecritures, la 
seule autorité que vous cl nous puissions invoquer. » 

Placé sur ce terrain brûlant et forcé par ses adversaires 
de s'y tenir, Caroli sentit son courofje faiblir. Il balbutia; 
et, contraint par ses souvenirs de Mcaux, aussi bien qu« 
par sa conscience, il avoua qu'il ne condamnait pasab* 
solumeQtlesdoctrine$desesadvcrsaires.«J'esporc,ajouiar 
t-il, que la vérité sortira avee éclat du choc de la discus- 
sion. » 

Caroli avouait hautement sa défaite. Les catholiques 
furent consternés; leur échec était patent. Les mille 
trompettes do la renommée le publiaient partout. Encore 
un affront* et la victoire des réformés sera complète. Dans 
leur anxiété, les chanoines ne surent comment faire lêto 
à ToragQ : ils songèrent alors à Furbity, toujours détenu 
en prison. Ils lui envoyèrent la femme du geôlier qui lui 
présenta les dix thèses, et le pria» en leurnom et dans Tin- 
téret de sa sainte mère TEglise, si lâchement abandonnée 
par Caroli, de la défendre. Le prisonnier ne Técouta pas 
et foula aux pieds le parchemin des chanoines. 

Quelques heureaaprès, Caroli entrait dans la prison du 
captif. Cette fois le docteur avait le courage de sa foi. Il 
avait regardé autour de lui, et il n'avait vu ni des bûchers 
ni des Ccdier. 11 pouvait donc parler sans crainte. 11 
s'avança vers Furbity, qui avait été son élève. En le 
voyant, celui-ci reconnut, au changement d'habits du 
docteur» qu'il était passé dans les rangs de la Réforme. 
Son émotion fut si grande qu'il s'évanouit.^ 

Quand le prisonnier fut revenu de son évanouissement, 
Caroli lui raconta comment il était arrivé à ses nouvelles 
convictions, et le pressa d'abandonner ses erreurs pour 
etpbrasser les vérités de l'Evangile. 

a Maître, lui dit Furbity, je veux mourir dans la foi 
dans laquelle vous m'avez instruit, je ne veux pas dis- 
puter avec vous. Si je n'étais pas malade, je ne craindrais 
pas do défendre la foi de noire Eglise avec cet idiot de 
Farel; mais il faudrait d'abord qu'on lui rasât la barbe 
tt )Ç9 cheveux, car il a un démon dans chaque poil. » 

Le maître et l'élève se séparèrent. Toutes les inslancer 

^ Cbroniqoei de Fromeut. 
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qu'on fit auprès de Furbily échouèrent devant son refus 
formol de soulonir la lutte. Le cordclier Chapuis était la 
dernière planche do salut dos chanoines. 

Ce moine, qui ne manquait ni d'audace nî de talent, 
lie fut pas déco uni. îîé par la défoclion de Caroli. Au jour 
in«iiqné pour la discussion, il fut exact au rendez-vous. 
Il lutta à forces é«:nles avec Bernard. Mais quand il so 
trouva on face de Farci ot de Viret qui le contraig^n iront 
à défondre sa cause par la sainte Ecriture, il perdit cou- 
rage, (ûtonn«, balbutia et finit par demeurer court. 

Co n était pas sa faute, mais celle de la cause qu*il 
défendait. En le forçant de prouver que la foi de TEglise 
romaine est conforme à celle de l'Eglise apostolique, on 
lui demandait Timpossible. Son provincial récompensa 
son courage en lui ordonnant de sortir iramédiatenient 
de Genève et d'aller à Besançon cacher sa honte. 

Ce nouvel échec fut particulièrement douloureux aux 
hommes sincères et pieux que Borne avait encore dans 
son sein. Peu éclairés, mai< consciencieux, ils ne voulu- 
rent plus demeurer dans une ville dont les prêtres étaient 
lâches et ignorants. Ils vendirent leurs biens et ils 
quitlèrent Genève. Il y a quelj|uo chose de touchant dans 
cette détermination; et Dieu, plus charitable et moins 
logique que les hommes, n'aura pas tenu pour néant 
leur sacrifice. Il aura eu pitié de ces Israélites égarés sur 
les bords de l'Euphrate, qui ne purent comprendre 
que l'Eglise de Jésus n'est que là oii l'on prêche la doc- 
trine apostolique. 

XVII. 

A dater de ce jour, la Béformc fut maîtresse du terrain; 
Genève était conquise; il ne restait qu'à proclamer la 
déchéance du catholicisme. Mais les magistrats furent 
plus lents que les réformateurs. Ils censurèrent Farel, 
que le flot populaire avait porté du couvent de Rive à la 
Madeleine, et de la Madeleine à Saint-Pierre, au cœur 
même de la puissance épiscopale. Ils lui reprochèrent *. 
d'avoir prédit le triomphe prochain de la Réforme; Farel *; 
demanda à s'expliquer devant eux. Après l'avoir en- 
tendu, le 8 août, ils décidèrent que la question serait 
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portée dovant le grand conseil. Deux jours après, lo 
rétormatour paraît devant les magistrats, il était caimo» 
avec un éclair dans tes yeux. Un grand silence s'établit; 
il s'exprima on ces ternies : 

« Vous savez, magnifiques seigneurs, qui sonj les 
citoyens véritablement allachés h la patrie; vous avez 
vu, dans la diapute, que le culte des images et la messe 
ne sont point prouvés par les [écritures. Un grand nom- 
bre de prôtres invités à la conférence ont refusé d y assis- 
ter; ils ferment les yeux et ne veulent pas s'éclairer. Ceux 
qui ont soutenu TEglise romaine avec plus de chaleur 
n'ont pu établir, par rEcriturc, que leurs dogmes fussent 
véritables; plusieursd'entreeux, convaincus par la force 
des raisons qui doivent porter les véritables chrétiens à 
se déclarer pour la Réformation, l'ont embrassée. Il est 
des ecclésiastiques qui témoignent de l'éloignement pour 
la doctrine que nous prêchons; mais loin dn leur vouloir 
aucun mal, nous nous contenions de faire des vœux 
pour leur conversion. Quant à nous, nous soinmes prêts 
à sceller de notre sang la vérité de noire foi. La mort la 
plus cruelle ne nous effraie point, s'il lautnousy exposer 
pour soutenir la bonne cause; nous voulons bien la 
subir, nous nous y condamnons dbs h présent nous- 
mêmes, si les prêtres peuvent nous faire voir que nous 
avons avancé, soit dans la dispute, soit dans nos ser- 
mons, un seul mot contraire à la sainte Ecriture. »' 

Farel s'arrêta et prononça une prière dans laquelle il 
demanda avec ardeur à Dieu do diriger les magistrats 
dans une œuvre à laquelle se rattachait lo salut de tout 
un peuple plongé dans les ténèbres. 

Le grand conseil, toujours le même, mais entraîné 
cette fois par le courant des idées qui élaient dans ce 
moment la vie de Genève, rendit un décret qui, sans 
être décisif, hâla le moment où Tantique cité serait rayée 
des domaines du pape. Voici ce décret: 

!• « Les prêtres seront entendus, et soutiendront par 
l'Ecriture la messe et le culte des saints ; 

2* En attendant le résultat de celte conférence, on ces- 
sera d'abattre les images, et Ton rétablira colles qui ont 

* Registre du conseil, 16 ooôt 1535. 

W 
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été ronvpiséos, si lea ecclésiastiques peuvent démontrer 
par l'Ecritgro sainte qu'elles doiyeot 6tro reçue» dap$ 
J*Ei?lJ8e; 

3® On discontinuera de dire la messe dans la vîllo, 
jusqu'à ce qp'il en soit ordonne aulremcot. On fer^ p^rt 
auîç seigneurs de Berne des résolutions prises. 

On peut mesurer, en lisant ces Ii;<nt\s dictées presque 
autant par crainte des soigneurs de Berne que par resr 
pcct pour la sainle Ecriture, le chemin qu'avaient fait 
les réfojrmatcurs et le terrain que les prêtres avaient 
perdu. Oq offrit à ces derniers le moyen de se relever ; 
mais ce moyen était celui qui jusqu'alors les avait 
perdus* Caroli, Vernly, Furbity, le cordelier Chapuis 
avaient en vain monté à Tassant ; chacune de leurs attar- 
ques avait été un triomphe pour la Réforme. C'est la 
Bible qui leur avait valu leur défaite et leur humiliation; 
c'est elle qui leur avait ravi Caroli et le chanoine Bor* 
nard, et on les renvovail à son tribunal! mais c'était les 
jeter dans la gueule du lion! nul ne voulut plus s'y jeter. 
C'était assez d'humiliation; ils ne combattirent plus; 
M. de Bon mont répondit avec hauteur au conseiller 
Claude Savoie, qui l'engageait à faire prouver parTEcriT 
ture la messe, le culte des saints, le purgatoire» le céli- 
bat des prêtres, qu'il n'avait que fairededisputer. « Jeme 
soucie peu, ajouta-l-il, d'entendre les sermons de Farel. 
Qu'on me laisse exercer ma religion en toute liberté, c'est 
tout ce que je demande. » 

La Béforme triomphait; il ne reMait qu'à constater 
officiellement sa victoire, te 25 août, le grand conseil 
s'assembla, et après une longue délibération, les syn«- 
dics parurent et proclamèrent devant le peuple, qui at- 
tendait avec une vive anxiété sa décision, l'abolition dii> 
catholicisme et Vodoptiou de la religion réformée fondt^e 
sur t Evangile. 

La foule, silencieuse comme aux moments solennels 
de la vie, se retira bénissant Dieu de sa victoire. Dans ce 
jour, il y eut plus d'un Siniéon qui laissa s'échapper 
de ses lèvres ces douces paroles : Laisse-moif Seigtêeur^ 
aller en paix. 

P\[xs d'une prière ardente monta vers le ciel, pour 
demander au souverain IMaitre do toutes choses de faire 
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fortir d«s tnîtkM de Rome otie Jérvsoleili lotte brlHante 

xvm. 

Si rîén n*e^ pluâ triste qae lo «pcctaele que {présente 

one Tille prise d*âssaut, oprès on siégo ton^ et pénible» 

rien n'est aussi plus curieux. Pénétrons dont dani Ge* 

Dève, que Farel el ses amis ont enlevée de vive force 

à Pierre de In ïïaume et à son armée de prêtres et do 

moines ; visitons en détail les couvents et les églises, 

Redoutables citadelles de cette ville dont la superstition 

était le rempart. Partout on reconfiait les traces de Tin* 

cendie, qui, en immense spirale, a dévoré statueftr ioia^s» 

autels, confessionnaux, trône épiscopnl, dais, aubes, cha^ 

sables, manteaux de velours et de soie. L'œil ne s'arrête 

qae sur des ruines. Ce qui fut l'objet de la piclé et de la 

vénération de plusieurs siècles est maintenant foulé aux 

pieds. A la raillerie qui les atteint, se mêlent parfois 

aussi une colère tnéprisante et une haine qui se trodui-* 

rait facilenient en actes de vengeance, si Dieu c'avait pas 

parmi les vainqueurs des hommes de ^mix et de bon 

conseil. Mais ce peuple qui rit, qui gronde, qui plai* 

santé, qui rugit> no pouvait être que ce qu'il fut. Nous 

hoos étonnons même do sa modération : sa victoire dé- 

cbiràît violemment le rideau derrière lequel le clergé, 

acteur profane, se cachait, et d'oi!i il ne sortait que pour 

Jouer la plus sacrilège des comédies. L'illusion avait 

disparu devant la réalité, et celte réalité était la justiûca- 

lion la plus éclatante de la conduite de Farel. 

Si les faits n'étaient pas inscrits dans les annales de 
l'histoire» non» ne pourrions les croire» tâni ils sont 
éirangpes, inouïs^ tant ils dissent, mieux que nous no 
saurions 16 i^ire, que la Réformation à Genève fut Juste, 
et que \o parti qui vainquit combattit pour la plus 
sainte des causes. Mois, pour avoir celle conviction, il 
faut qu'elle soit donnée, non par l'esprit de parti, mais 
par les faits. Nous les avons écoutés; écoutons'-les en- 
core. 

Genève était soumise h l'influence du clergé» qui la 
laissait croupir dans rignorancc. De là, ces supcrstilions 
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qai faisaient de la capitale an Léman TEphëse de l*HeI- 
vétie. Dévote jusqu'à rexcës, connaissant tout, excepté 
ce qu'il follnit connaître, sa prodigieuse ignorance la 
rendait l'esclave do ses prôtres. Le marchand d'indul- 
gences TotzeL qui savait tant et qui osait tant, aurait pu 
trouver ses maîtres à Genève; mais pour connaître tout 
ce que valait la milice de Pierre de la Baume, il fallait 
que Farel lui prît sa ville épiscopalc. Entrons dans la cite- 
oh la messe a été abolie, et dirigeons-nous vers le cé- 
lèbre couvent des moines de Notre-Dame des Grâces. 
Nous sommes dans le rcfoctoife oh Tes bons pères pre* 
naiont leur nourriture de chaque jour; des peintres en 
ont décoré la voûte et les murs. Dans notre simplicité^ 
nous croyons que l'œil doit y distinguer Jésus lavant les 
pieds à ses apôtres, ou bien dinant avec eux sous le toit 
hospitalier de Marthe et Maiic;ou bien encore distri- 
buant, après son dernier souper, les emblèmes de soq 
corps rompu et de son sang versé. Voilà ce que nolro 
imagination nous représente dans un réfectoire de moi- 
nes, où notre œil cherche encore des lôtes de mort, des 
sentences sur le néant des choses d*ici-bas, ou des maxi- 
mes comme celle-ci : Le plaisir de mourir sans peine vaut 
bien la peine de vivre sans plaisir. Mais les moines gene- 
vois ne se piquaient pas de suivre les règles austères des 
fondateurs de leur ordre. La corruption avait déteint sur 
eux, et l'humble réfectoire s'était transformé en joyeuse 
guinguette. Voici donc ce que les bons pères avaient fait 
peindre sur les murs de leur salle à manger, et qui frappa 
les yeux de leurs fîdèles insurges quand ils y pénétrèrent 
pour la première fois. L'œil distinguait une grosso 
femme qui présentait à des moines une bouteille et un 
gros p&té, le tout entouré d'un cadre sur lequel étaient 
écrits ces mots du psaume xxxm : Qu*il est doux pour 
des frères d'habiter ensemble!!! hldiis ce n*est là qu'un 
détail, un commentaire profane d'un verset des Ecritures, 
un vase du temple égaré au milieu d'un diner de moines 
présidé par un Rabelais. Pénétrons un peu plus avant, et 
du rétectoire diritreons-nous vers la chapelle renommée 
par ta madone des enfants morts-Hcs, qui, d après ta foi 
romaine, ne peuvent aller que dans les limbes. La Viergo 
ne pouvait oublier ces pauvres innocents, qui, no Dai$- 
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sant pas viables, avaient cependant vécu dans le sein do 
leur mëre. Ils auront leur nom écrit dans le livre de vîo 
de par la madone, qui fera un miracle chaque fois qu'une 
more en pleurs viendra présonler devant son autol privi- 
4ôgié son enfant morl-né. Telle était la croyance générale 
des Genevois au moment où la victoire ieur ouvrit les 
sanctuaires dont ils étaient séparés par une barrière in- 
franchissable. Aujourd'hui, la barrière n'existe plus; le 
voile est déchiré: et à la place do l'autel sur lequel trônait 
naguère la mado||je, Toeil découvre le mécanistne des résur- 
rections. Ceci demande quelques explications. 

Le baptême, d'après la foi romaine, n'étant administré 
qu'aux vivants, nu pouvait l'être à un enfant mort-né. 
C'est pour cela qu'il fallait, avant de le baptiser, ce qui 
était facile, trouver le moyen de le ressusciter, ce qui ne 
l'était pas autant. Mais les moines de Noire-Dame des 
Grâces étaient gens h en remontrer à un Va ucan son. Voici 
comment ils opéraient : au pied de la madone, ils avaient 
placé une plaque en métal, traversée au milieu par un 
tube aigu. On posait sur cette plaque l'enfant qu'on pou- 
vait ressusciter de deux manières. Premièrement : une 
sage-femme, complice des prêtres, enduisait le cadavre 
d'un vermillon très-fusible et le plaçait sur la plaque 
réchauffée au moyen d'un brasier allumé dans rintérieur 
de l'autel; la chaleur liquéfiait le vermillon qui donnait 
aux chairs une apparence de vie et produisait en outro 
des soubresauts; le miracle était accompli. La vie reve- 
nue, on célébrait le baptême, puis l'enfant mourait et 
allait en paradis. La seconde manière était plus ingé- 
nieuse: on enfonçait adroitement le tube enire les épaules, 
do manière à pénétrer dans la poitrine. A un signal con- 
venu, un compère soufflait dans le tube avec force et 
donnait à la poitrine une respiration artificielle assez 
forte pour faire voler des plumes posées sur les lèvres du 
mort. Les parents étaient dans une joyeuse admiration 
du miracle : leur enfant sortait des limbes et s'envolait 
dans le ciel. La madone qui faisait de tels prodiges était 
richement recompensée; et les offrandes des fidèles ali- 
mentaient la table de ces pieux cénobites, qui trouvaient 
si doux d'habiter ensemble et de se réunir autour d'une 
table en face d'un gros pâté. 

10. 
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! LaîsStôrrs le couvent de Notre-l>ame dûs Grâces cl allon s 
visîtef Saint-Pierre, dédiéoau prince desapôtres. Comme 
toutes les églises primatialcs, cotte cathédrale était riche 
en reliques, parmi lesquelles la plus précieuse était un 
bras de saint Antoine, pièce rare, d'un grand renom, élt 
tellement vénérée que c'était sur elle qu'on prêtait ser- 
ment dans les causes difflciles, sous les yeux d'un juge 
dont les émoluments s'élevaient à cinq florins par séance. 
Nul ne se doutait que ce bras sur lequel il jurait ne fût 
celui du saint, et cependant celte vénérable relique n'é- 
tait qu'une ;a?/ifte de cerf , U fallut une révolution pour 
découvrir cette piporie, et cette autre, que le cerveau do 
Saint Pierre, si vénéré des fidèles, n'était qu'un morceau 
de pierre ponce taillée sur le modèle d'un cerveau hu- 
main. 

DeSaînt-Pierre, allons àSaînl-Gervais, égalise renommée 
par la tombe de son saint. C'est sur e^lle qiie s'opéraient 
les miracles. Voici commentera se pratiquait : le péni- 
tent plongeait son chapelet dans urt trôti taillé dans la 
pierre du tombeau ; s'il relirait son Chapelet, il était en 
état de grâce; sinon saint Gervais le gardait pour son 
usage particulier. Il faut dire qu'il en gardait beaucoup, 
car le trou était en dedans hérissé d'aretes pointues, do 
sorte que cette entrée ressemblait un peu à celle do 
l'antre de Cacus. Quand on découvrit la fraude, on trouva 
dans Ift tombe une ample provision de chapelets dont le 
prix s'élevait à 400 florins. 

. De tous les lieux de dévotion, Saînt-Gervaîs était le 
plus achalandé, parce qu'il était hanté par des spectfrcs et 
par des revenants. Parfois les fidèles entendaient des 
gémissements qui sortaient de dessous dos tombes; par- 
fois aa?si il en montait des voix efl*râyantes. Cela avait 
lieu surtout quand les parents ne payaient pas asse;. de 
messes pour leurs trépassés ; ceux-ci faisaient alors en- 
tendre une voix plaintive ou terrible. C'était un moyen 
assuré de délier les cordons de la bourse des fidèles 
épouvantés. Le miracle s'opérait delà manière suivante : 
le sacristain, à un signal donné, soufflait dans un tube 
qui traversait de grandes urnes de matières sonores et 
venait aboutir à une colonne placée dans un enfonce- 
ment. A peine cet étrange joueur d'orgues conimmcnii-ii 
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}ei]v ff9e 1» terrNir â'eiHparalt de tous les Assistants. 
Danstct inir(aDt r:ntiqtrey un arare môme e^l payé uno 
nvefïse po^r soa fils. SM1 n'est pas étonnant quo saint 
Gervois fût en si grande vénération» il est tout naturel 
4f|ue le peopl^), si indigène ment trompé, oit, danssa colère, 
livré au vent de ses railleries la cervelle do saint Pierre, 
)e bras de saint Antoine et promené gratesqnemcnt dans 
les rues ces trésors naguère encore les objets de son 
culte, de sa terreur et de son admiration. 

Les écrivains catholiques se sont élevés avec indigna- 
tion contre ce qu'ifs appellent les saturnales des proies- 
tanla, saccageant les couvents, démolissant les autels, 
brisant les statues, déchirant les im^^es, profanant (es 
reliques et tes vases sacrés ; mais ce qu'ils ne disent pas, 
c'est ce qnenous venons de raconter. Ce qu'ils taisent, c'est 
la colère de ce père qui a été trompé le jour oh il a porté son 
enfant mort-né«ur Tau tel de la madone; c'est l'indigna tien 
de ee témoin» qwi a prêté serment sur une jambe de cerf; 
c'est cet ami qui, à la voix dos urnes sonores, a donné de 
l'argent pour son ami trépassé; c*ost le fidèle désabusé, qui 
a pris une pierre ponce pour \e cerveau d'un apôtre; c'est le 
.péaitent, dont le chiapelet â été retenu par tes arêtes et par 
4e6 elous du tombeau de sa'rnt Gcrvais; c'est la foule» qui 
a vu le gros pâté du réfectoire da couvent do Notre-Dame 
des Grâces. Et l'on accuse les Genevois d'avoH* brûié, 
brisé, traîné dans la bouo tons ces objets sacrés pâmr 
Rome! Ils eusseïît sans doute mieux fait de les garder, 
afin que leur conservation fût un témoignsge éclatant de 
leur délivraoceet une défense au papisme de franchir les 
murs de ieiar cité. Mais aux jours dos orages populaires, 
on ne réfléchit pas toujours; on agit , et souvent on dé- 
passe le but. Qui oserait néanmoins jeter la pierre aux 
Genevois et justifier leurs prôires? Cependant Rome atta- 
que les premiers et justifie les seconds, car oe que nous 
appelons bonteuses et sacrilèges pi pertes, elle V'appelle 
fraudes pieu^ses, accommodements aux faibèessea Inhu- 
maines, moyens innocents de tenir les masses dan6 une 
religieuse ardeur. Mieux vaut, dit-elle, tin peuple su- 
perstitieux qu'un peuple iiicrtHiulo. £n dhsant cela, elle 
oublie complètement que la mission de l'Eglise est de 
faire des croyants et non des disciplj33 de Voltaire et de 
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Loyola. A u^ reste, le procbs se plaide encore aujoard'hnl; 
et dos hauteurs de Foiirvières et de la Sa lotte, des voix 
enseignent la nécossitô dos fraudes pieusels, pendant que 
les sociétés bibliquos prêchent la ncce<;silo de donner la 
sainte Ecriture au peuple, afin qu'elle soit la lumière do 
son esprit et la manne de son cœur. A qui le gain du 
procès? A Rome, si les portes de Tenfer doivent prévaloir 
contre la vérité. 

XIX. 

Farel a vaincu Pierre do In Baume et ses docteurs. Lo 
conseil des Deux-Cents a aboli ofCciellement la messe, 
et Genève a retrouvé son indéfiendance politique en bri- 
sant le joug clérical. Les mômes hommes qui ont aidé si 
puissamment Farel sont, à part un petit nombre, sen- 
suels, mondains, libres à l'égard du pape, mais esclaves 
de leurs passions. Nous les avons vus aider le réforma- 
teur; maintenant, ils précipiteraient volontiers dans le 
Rhône celui qu'ils portaient naguère en triomphe à Saint- 
Piorro,et qu'ils applaudissaient avec tant d'enthousiasme. 
Ce n'est plus maintenant Fûrbity, Chapuis, Vernly, de 
Bonmont, qu'il faut vaincre ; c*est cotte population qui a 
bien voulu livrer le clergé aux réformateurs, mais qui no 
veut pas s'y livrer elle-même pour se réformer. C'est à 
cette lâche de géant que Calvin et Farel vont mettre la 
main. Dès le premier jour, sans qu'il le voulût ou lo 
désirât, Calvin fut le maître :ce fut lui qui inspira, com- 
manda, ordonna. Fard, qui jusque-là avait été le pre- 
mier, fut trop heureux de n'être que le lieutenant de ce 
pâle et frêle jeune homme, dont chaq^ie parole est une 
sentence, et auquel il remit avec une sainte joie la direc- 
tion de son œuvre. 

A peine arrivé, le célèbre auteur de Vlnstitution chré- 
tienne comprit le péril de la position; son œil sonda, 
sans se troubler, l'ablinc qu'il fallait combler. Tout autre 
que lui eût reculé devant Timmensité de la tâche; mais 
Dieu l'avait doué d'une de ces volontés do fer devant 
lesquelles se brisent les obstailes. 11 alla donc en avant, 
travaillant sous le regard tulélaire do Celui duquel seul 
il attendait sa récompense. 



•■s 
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XX. 

Les hommes do génio ont sur les autres hommes le 
grand avantage d'avoir les yeux places un peu plus 
haut sur le front; et de voir ce que leurs semblables 
n'aperçoivent que quand on le leur a montre. C'est à 
cause do celte vue primesaulicTo qu'ils ne sont pas tou- 
jours compris, et que le vu Igaireappellechezeuxlbliecequi 
n'est qu*6lincolU* divine ou rayon des cicux. Au moment 
où Calvin se décida à se (îxfT h Genève, il comprit que la 
Réformalion n'y serait établie que par la correction des 
mœurs, sanslaqueile Rome reconquerrait le terrain perdu. 
Jusqu'alors, les réformés n'avaient paru sur la brèche 
que les armes à la main; armés de marteaux, ils 
avaient brisé statues, autels, confessionnaux; leurœuvro 
n'avait été que négative. L'heure de montrer aux secta- 
teurs de Rome que les hommes qui ont chassé le pape 
de leurs temples ne l'ont fait que pour y ramener Jésus- 
Christ était venue. Voilà ce que se disait Calvin. Pour 
lui, Genève ne sera réellement victorieuse que le jour où 
elle sera la ville située sur la haute montagne, et quand 
les paroissiens des réiormaleurs seront aussi moraux nue 
ceux de Pierre de la Baume Tétaient peu. Tel est le diffi- 
cile problème que se posa l'intrépide jeune homme. 

Dès les premiers jours de son arrivée, il débuta dans lo 
ministère par rexpllcalion delà Parole de Dieu. Plusieurs 
fois parsemaine, dn immenseauditoireseréunit à Saint- 
Pierre pour entendre le nouveau docteur, dont la parolo 
simple, claire, mais profonde, portait la lumière dans les 
esprits et relevait du fond de son antique poussière la foi 
de ces temps où l'Eglise avait pour conducteurs des apô- 
tres et des martyrs. Ce qui reslaitdans les cœurs des tra- 
ditions romaines s'évanouissait devant la clarté magni- 
fique des lùrilures, dont l'élève de Wolmar proclamait 
la souveraine autorité. Tant qu'il demeura sur le terrain 
de la foi spéculative, on Tadmira, on l'applaudit; mais 
quand il descendit sur le terrain pratiijue, et qu'il insista 
avec énergie sur la nécessité de montrer sa foi par ses 
œuvres, les murmures raccueillirent. Calvin comprit leur 
^ig^nifîc^ljon ; mais ce p'était pi |e moment de fléchir, nj 
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celui de diplomatiser : il fallait aller droit au but; sans 
cela, tout était perdu. L'entreprise était aussi hardie que 
périlleuse : c'était plus qu'un fleuve à détourner do soq 
lit, c'était tout un peuple à remettre dans Icsseatiers du 
devoir. Comme aux heures de crises sociales, il fallait 
à Genève une dictature : son salut le voulait. Le magistrat 
prôta donc sa force à Calvin qui la lui demanda. 

XXL 

Arrêtons-nous un moment devant Calvin réclamant 
Tappui du bras séculier, et demandons-nous sérieusement 
s'il eût mieux fait de n'attendre que de la persuasion et do 
la puissance de la parolecequ'il obtint en partie du magis- 
trat. Mieux eût valu, sansdoule, qu'il travaillât à la régé* 
nération de Genève sans lui qu'avec lui; mais cela était-il 
possible? Nous ne le pensons pas. 1 1 est des momen ts où les 
masses n'ontde volonté que pour aller dans leur aveugle- 
ment se briser sur des écueils, si une main fermeetaniicnô 
lesretient pas sur les^bordsde l'abîme. Quoi qud disent 
certains esprits absolus, ennemis de toute contrainte, il 
est des heures où la force est lé génie des gouverne- 
ments et entre dans les plans de Dieu. C'est à elleseule- 
mentde légitimer par ses actes le pouvoir qu'elle s'arrOc;e, 
car c'est par là qu'elle apparaît dans le monde comme un 
tyran ou comme' un libérateur. Nul plus que nous, certes, 
ne chérit la liberté: non pas celle qui .porte une pique à 
la main et un casque phrygien sur la tôle, mais cello 
qui, debout suf la loi, se nourrit de devoirs. Tons les 
- hommes ne sont pas dignes d'avoir pour hôtes cette fille 
du ciel qui ne plante ses tentes que la où tout front s4n- 
cline devant la loi, et qui les ploie lejour où chacun veut 
lui substituer sa volonté ou ses caprices. Quand donc ua 
peuple ne veut pas marcher dans les sentiers du devoir, 
il faut qu'il y marche au nom do la force. C'est ce quo 
comprend Calvin, quand il voit la corruption gonovoiso 
s'élever comme une marée montante, prête à ensevelir 
dans des flots de boue l'œuvre de Farel et de ses compa- 
gnons de travaux. Il a près de lui un moine qui a jeté 
loin de lui son froc, et trouvé aux piods de Jésus la paix 
de son âme. Ce moine, nomméCouraull, est vieux et aveu- 
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glo, mais il a une énergie indomptable. Sa cécité, qu'il a 
sans doute plus d'une fois déplorco pomme un malheur, 
double ses lorcascn lui voilciql les diffîcnllés do l'œuvre 
dan3 laquelJtosûn jeune maître est en.:.'agé. Il encourage, 
il stimula; en^von^i en avant, dit-il. Tel est le langage do 
Taveuglie. \fi\ G^i ai^.ssj celui de Farel. Il ne s'agit pas do 
frapper les crimes, il faut punir les fables morales. Ils 
éiaboreut donc des règlements, C'était hardi do leur part, 
mais c'était lemoven suprême commandé par la situation. 
CalvîB prépare peu à peu )os esprits, et sans se bercer 
d'illaf^ioDs |l fait ^mx principaux citoyens un appel dans 
lequel il déoQontreqge la justice seule élève une nation. 
uCo qui la conserva, Icurdit-jl, c'est l'estime qu'on a pour 
ses vertus; co qui Jo grandit, ce sont les vertus person- 
nelles de ses ciloypas. Réforme! Réforme! s'écrie-t-il, Ré- 
foriflel ce n'estqu'à cette condition que les Genevoisseront 
qn peuple boni de Dieu. )) 

Les trois amis proposèrent leur projet de discipline 
eeclésiasllque aux magis(rats,qui en reconnurent tout à 
la fois l'urgente nécessité et les dilflcultés Je son exécu- 
tion. Mais Dieu leur.mil au cœur de ne pas entraver les 
premiers pas de leurs législateurs. Un grand conseil fut 
convoqué pour le 10 novembre 1536 ; c'était dans ce jour 
que le peupte devait accepter ou rejeter le règlement. 

Dans rjnlervajlc, les réformateurs passèrent tour h 
tour i^ l'espérance au doute, du doute h respérance. I>o 
peuple, disajenl-ils, ne voudra pas renverser de ses pro- 
pres n^ains une oeuvre si bien commencée ; il compren- 
dra qu^ oç n'est rien d'abattre les idoles romaîoes, s'il 
ne 4éU*Mit pa$ celles pins dangereuses et plus désho- 
norâtes 4« cœur. Puis, Pieu ne pcrnicttra pas que sa 
Pliirole qui, jusqu'ici, été triomphante^ scit avilie par 
ceuK?là mêmes qu'elle a délivrés dq joug clérical. Lo 
pcupie, dii>aieril-}is ensujjLe, le peuple, qui est livré à 
touU'S les misérables passions du cœur, ne voudra pas 
s*impo$cr un joug qu'il redoute plus qu'il n'a craint/ 
cclvi de ses prêtres. Ce que nous lui demandons, c'est co^^ 
que leehrélien ne donne qu'avec peine; et lui, qui est 
inconverti, le voudra-t-ii? Alors les rayons do l'espéranco 
3'éteignaient dians l'ombre du doute, et l'on perdait cou- 
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rage; ils regardaient à Ccluî qui peut tout, et faisaient 
monter vers Lui d'ardcnles prières. 

Le jour si im patiemment attendu et cependant si ro- 
doulé arriva. Le secrétaire d'Etat lut la confession de foi 
de Farel au peuple réuni dans Saint-Pierre. Après l'avoir 
lue, il lui dit en la lui présentant : « Voulez-vous 
Tadopter ?» 

Comme la lumière s'était déjà faite dans les esprits, le 
peuple répondit : «Oui, nous l'adoptons. )» 

Ce oui ne rassura pas les réformateurs; ils savaient 
que là doctrine n'était pas en péril. Quand le secrétaire 
d'Etat ajouta : « Il ne sufGt pas de l'unité do fdi, il faut 
encore l'unité de conduite, » Calvin et Farel furent dans 
une anxiété indicible. A chaque mot qui sortait des lèvres 
du secrétaire répondait un battement de leur cœur. Le 
sort de la cité était le grand enjeu de la séance; un oui ou 
un non allait faire de Genève une ville chère au Seigneur 
ou une Samarie... « Genevois, continua le secrétaire, 
consentez-vous adonner à vos magistrats le droit do pu- 
nir les fautes qui blessent la loi divine? » Un silence so- 
lennel accueillit ces paroles. On demanda le vote, et à 
la grande surprise comme à la grande joie des réforma- 
teurs, presque tous les bras se levèrent pour dire fouù 

Le Seigneur évidemment avait incliné les cœurs, en 
permettant que le grand nombre de ceux qui sanction- 
nèrent le décret par leur vote n'en connussent pas toute 
la portée; sans cela le peuple n'eût pas levé la main. 

Quand les réformateurs se virent armés du glaivo 
de la Parole et de celui de la répression, ils so sentirent 
forts. Leur but, ils ne le cachaient pas, était de ramener 
une Eglise dégénérée à la foi et à la pureté des premiers 
chrétiens. S'ils ne pouvaient ni no voulaient pénétrer lo 
for intérieur, ils voulaient frapper le fidèle exlériouro^ 
ment si sa conduite n'était pas en harmonie avec sa foi. 
Au dedans, il pourra penser comme nn démon, mais aa 
dehors il devra agir comme un chrétien. L'œil des ré- 
formateurs Je suivait partout: les règlements atteignaient 
le joueur comme lo bateleur, la femme dont la miso 
était indécente, comme celui qui faisait un faux serment. 
La règle était sans exception : elle frappait le riche 
comme le pauvre, le magistrat comme le marchand. On 
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fie pouvait pas dire du règlement de Calvin ce qu'on di- 
sait des lois de Selon, qu'elles n'étaient que toiles d'arai- 
gnée pour quelques-uns, et mailles de fer pour les au- 
tres. L'homme qui voulait que la chose fût ainsi était un 
jeune homme de vingt-six ans ; mais le génie n'a point 
d'âge. 

Si Ton porte ses regards en arribre, on ne pourra 
qu'être frappé d'étonnement en présence de co qui soj 
passait dans cette ville naguère si corrompue et si agi-) 
téc, et maintenant subissant un pouvoir qui lui impo-1 
sait le bien qu'elle n'aime pas et lui défendait le mal 
qu'elle aime. C'est certainement un exemple unique 
dans l'histoire ; mais il fallait pour le donner au monde 
l'inflexibilité de Calvin et le désintéressement de ses com- 
pagnons d*œuvre, dont la vie pure et sainte contrastait 
avec celle de ces prôlres dont le pouvoir avait croulé 
sous le mépris public. 

Depuis six mois, le code ecclésiastique était mis à 
exécution, malgré les menaces des uns et les moqueries 
des autres, il y avait progrès, et progrès notable. L'habi- 
tude d'une vie simple et modeste faisait oublier pou à peu 
aux Genevois les plaisirs et les dissipations qui avaient 
fait leurs délices. Le goût de la parure, si naturel aux 
femmes, et si dangereux pour la paix domestique, faisait 
place à des goûts plus modestes. Puis, au-dessous de 
celte génération ployéc sous la règle du maître, il y en 
avait une plus jeune qui, n'ayant sous les yeux que de 
bons exemples, promettait d'être un jour la gloire comme 
l'honneur de la patrie. Genève tout entière était entre les 
mains de Calvin. 

XXIL 

Il n'est pas d'œuvre grande qui n'ait son baptônie de 
douleur. Celle du Réformateur devait avoir le sien; de 
cruelles épreuves devaient précéder son triomphe. 

Peu d'années s'élaient écoulées depuis que Luther 
avait rendu la liberté à l'Eglise. Mais quelques hommes 
n'avaient pas compris, ou n'avaient pas voulu compren- 
dre que le moine de Wittemberg n'avait prononcé la dé- 
chéance du pape que pour proclamer la souveraineté 

U 
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al:^soli^ de. Jésus-Cbriât: e^t que, &'U avaii satiieDéi las 
Odë.lQS sous la grâce, c'était pour pr^HiCf^u^P la toi. Vis pri«* 
rent donc le droit, et. négligèrent tè^ devoir. Tels>fumit 
les anabaptistes, quiétonncrenAlemoqde^panleuB&exeàs^ 
et auraient, lancé daj^s ((es aU)qfi|D& defbouo et.d0< sang le 
char de la Réforme, si la main de Dieu ne l'eût paa cont* 
duit. Au reste» Tanabaptisme est dians: tou^^ le^i c«eurs ; 
c*est Tamour de. soi-même et la haiœ du devoir;. Si la 
grâce a ses missionnaires, le péché a. a<ussi Ies.$ien9:.c'es4 
dans Tordre dqscho^sea. T^nt que Jé^usTCb'rist a'aiura pas 
fait de: ses enneniisson marchepied» le^bieniet.le maiiclie* 
mineront parai lèlenfientt ici-ba^. 11 est; bon do.sôleiraiM>^ 
ier : sans cela, nous, pourrions! souvent perdis CQuragi^ 

Deux ((isciples de Jean, 4e LeydQ,«Hi5^'aaaaoi d^Iôége» 
et André Benoit, arrivèrent 2^ (3enèife doAS. le ooifuranlt 
de février 1.5^37* tes Genevois. ne virentc^r>S'0es,bo«nine3. 
que deux de ces nombreux fugitifs. %i>e. la pcrâécutioa- 
amenait, dans leurs. murs, hospitaliers. Comme tojus les 
aventuriei;s.reiigieux,.les nouveaux arrivés avaient uxh 
vernis de vérité sous lequel se cachait Timpiété de leurs» 
enseignements. Par là ils<gcgnèrent à leur caujso plusieurs» 
Genevois ; et comme un grand nombre d'en<ti:e ceux-ci. 
murmuraient contre le joug que Calvin leur imposait, 
les deux anabaptistes trouvèrent dans Genève u,n terrain 
adniirablemcnt prépare pour y semer leur abominable 
doctrine, négation complète de toute religion, soit natu- 
relle, soit révélée. On recule devant tant de monstruo- 
sités,, et Ton s'étonne que des hommes aient osé prendre 
dans, leurs, mains souillées le livre sacré des- Ecritures, 
parler de miracles, de prophéties, de saipte G^i^, d'ex- 
communication, et enseigner en même temps la maté- 
rialité de rame, la communauté de corps et de biens, 
et le droit du plus fort ! 

Calvin et( Farel, en apprenant l'étrange, ejt.dang^e^eqso 
propagande que ces deux aventuriers, faisaieni, en, fuirent 
tout à la fois indignés, et effrayés. Ils furent surtout doM^ 
loureu;semont affectés, en voyant, les Gei^evois rece«vplr 
fralernelletrient deux hommes qui propagpaiçD,t auis^in 
des familles, (ie^ infamies dont le seul énqncé, aAu:s4t <ilA 
les remplir d*horreur et de dégpût. GardjeQ^,vi^i1aiat3.da 
la foi et des mœurs, les réformateurs vont sans, hésita 
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droit ariix anabaptistes; e'est sur la plale-fbi*me qirils 
doivent monter pcfur défendre [iât Ih' parole sainte leur 
enseîsrnennrnt. S'il cfst boff, ils rriortrî()heront ; s'il est 
mauvais, ils sortiront de (jcneve. Dans cette décision, 11 
y a un danger réel : on donne aut disciples du prophète 
do Munster une grande itnportance ; on leur fait Thon- 
neui* de les crairtdre; jusqu'ici ils n'ont eu que Pombrô 
elle silence; demain iW auront une grande tribune: 
tout Genève les erflbndra. Et corhmo l'esprit d'opposition 
fermante soutd&ment dans la ville, ils trouveront ua 
puissant appui parmi tous ces hommes qui, soumis 
extérieurement à TËvangilc, le détestent du fond 
du cœur et' sont disposés* à tout adopter, h fouf 
croire, plutôt que dé courber la tôle sous le^Pug év'aii- 
gélique. Calvin* (^Icfule tout cela : rien n'échappé à' sa 
sagacité pénéira'n te. A côté de ce danger, il y cri a un 
plus grand : on peut sans doute ordonner aux anabap- 
tistes de sortir (te la villo, rion n'est plus facile ; mais il' 
y a dans cet' dcle un échec terrible pour les réformateurs, 
car de tootcs parts on' dira qu'ils ne les orit fait chasser 
que parce qu'ils Offt criint une discussion publique. ïï 
jï'y a pas à Irésiter, la discussion aura lieu. Tout l'esprit 
delà Itéforme est dans celle résolution. Rome éii eût* 
appelé au glaive :'Gonl»vo* en appela à la parole. La con- 
férence publique cut'IiiBU' : Calvin s'y mont»'a phllosopho 
profond, logicien inex'ornblc ; il ferma la bouche à ses 
adversaires*, qot faretit (Chassés do la' ville comme des^ 
empoisonneurs publies'. Us en partirent le l^'màrs iSZI. * 

Mille étinccllèsi tombent eiv vaio sur des^ oorpA hu^* 
mides; une seule quitombe sur des^ motières< ir^am^* 
niables peut produire un incendie. C'ë^st làv h la Ietir6< 
Thistoire du passage des deux amiibaptistes. Un mois^^dei 
séjour^ là défense publique do leur^^ enseignements, 
firent des ravages incalculables au milieu^ det» Genovdtsry. 
qui ne demandaient qu'une occasion de j^eUT le masque 
et de lever l'élondîvrd do la< révolte. Si Pierre de la Baume 
s'éiait présenté dans. ce moment,, avea seastatuea, s4M^ 

«• Rëg^sn-e dii cWûÇeif, 1*'' au ïfl^ mars 1531. 
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images et ses reliques, on l'eût accueilli comme un libé- 
rateur et conduit au milieu des acclamations dans son 
palais épiscopal, pendant qu'on eût donné à Farel et à 
Calvin le Rhône pour tombeau. 

L'opposition s'organisa sur une vaste échelle; elle 
eut bientôt son chef dans Jean Philippe, l'un des princi- 
paux magistrats. On ne voulait plus de réforme morale; 
on ledit, on le répéta tout haut. Les réformateurs étaient 
débordés de tous côtés; on releva la tête : ce n'était 
plus le papisme qu'on attaquait, c'était le christianisme 
lui-même. Deux bourgeois ne craignirent ^pas de dire 
publiquement que bien fou est celui qui croit les dix 
commandements do Dieu. Le conseil les manda devant 
lui ; mais dans la crainte d'une condamnation, ils s'éva- 
dèrent à la faveur dos ombres de la nuit. L'opposition 
n'était pas seulement dans les masses, elle était encore 
dans les magistrats chargés d'appliquer la loi. C'étaient 
toujours les mômes hommes, forts quand le peuple était 
avec eux, faibles quand il était contre eux ; et puis, parmi 
ces magistrats» il y en avait un grand nombre qui trou- 
vaient le joug ecclésiastique insupportable, et qui fai- 
saient, en silence, des vœux pour quequelque événement 
le brisât et les rendît à la liberté. La cause évangélique 
était gravement compromise. Elle le fut surtout le jour 
où, sur quatre syndics nommés par voie d'élection, trois 
furent pris parmi ceux qui avaient écrit sur leur ban- 
nière : Point de réforme. En leur conférant le bâton syn- 
dical, Genève manifesta ouvertement ses sentiments à 
l'égard des lois ecclésiastiques. Calvin et Farel étaient 
vaincus : ils n'avaient pour eux qu'un dernier reste de 
force dans la crainte qu'ils inspiraient encore. La 
lutte évidemment devenait inégale. Le pouvoir s'était 
déplacé et avait passé des amis de la Réforme à leurs * 
adversaires. Lesloisecclésiastiques étaient encore debout, 
mais le filet à mailles de fer commençait à devenir toile 
d'araignée : les réformateurs succombaient, non sous le 
poids de leur propre faiblesse, mais sous celui du torrent 
des mauvaises passions. 

Nous serions entraîné trop loin s'il fallait raconter 
jour par jour, heure par heure, cette lutte dans 
laquelle les réformateurs furent grands et souvent 
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sablimes, en disputant aux mauvais ÎDstiocts des Gene- 
vois un terrain qu'ils voulaient féconder pour en faire une 
terre promise. Us comprirent le sort qui les attendait. Mais, 
sans peur comme sans reproche, ils ne tergiversèrent 
pas. S'ils pleurent, co n'est pas sur eux, c'est sur cette 
ville coupable qui veut éloigner de &es murs les disciples 
du Sauveur, et dans laquelle Satan va, sous un autre 
nom, reprendre son empire. Ils combattirent donc en 
priant, redoutant l'heure où ils seraient contraints de 
secouer la poussière de leurs souliers contre cette ville 
qu'ils voulaient sauver, mais qui n'avait d'ardeur que 
pour se perdre. 

XXIV. 

Si la liberté d'examen est la force de la Réforme dans 
ses jours de vie et de charité, elle est son écueil dans 
ceux de lutte intérieure. Une misérable querelle, qui 
s'éleva à l'époque dont nous traçons l'histoire, précipita 
les événements, en donnant à l'opposition une force 
contre laquelle les réformateurs ne purent plus lutter. 
Depuis quelque temps, Genève et Berne étaient en désac- 
cord sur quelques points de doctrine : nul de leurs théo- 
logiens ne voulait céder à l'autre, parce que chacun d'eux 
élevait ses opinions à la hauteur d'un principe. Berne 
avait pour'elle son ancienneté dans la foi. Longtemps 
avant Genève, elle avait rompu avec Rome et arboré sur 
ses remparts le drapeau de l'Evangile. Elle avait de plus 
le souvenir des services rendus. Mais sa rivale avait pour 
elle la tête froide et forte de Calvin. C'était assez pour 
traiter de pair à pair. Puis la raison était du côlé de 
Genève, parce que SCS réformateurs faisaient table rase 
des traditions romaines, et se tenaient sur le terrain des 
vérités révélées. Berne demandait à Genève de conserver 
en dehors du dimanche quelq'ues fêtes, et de se servir, 
pour prendre la Cène, do pain azyme. En apparence, ce 
n'était rien ou fort peu de chose; mais Calvin n'y acquiesça 
pas, parce que c'était un reste de papisme que Birne 
voulait conserver. Quant à lui, il veut arracher du sol de 
l'Eglise jusqu'au dernier germe des traditions romaines. 
Il ne voit le salut de la Réforme que dans le retour pur et 
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^îHipleè la foi apostoUquo. U «st leg!M|Be, parfois m6in« 
trop; iinais un caraclk'e aims'i fort^meçit trempé que le 
sien ne pouvait transiger avecTerrRur. Ua «synode <{on vo- 
qué à Lausanne .pour jésoudre la question Ja4écida'en 
faveur 4o Berne •doni los députés jetaient m majorilc 
4dns l'assembliéc. Caivdn et (Farol appelèrent éo cotte 
•soakeivee. 11 fut arnêlé .qu^uin.sgrDodê plus impaf'trat se 
réunirait après iPflques à Zmriah, où la qucslton serait 
tcanchée par rassemblée des £g]ises helvétiques. 

NedirdU«on pas, eo lisant ces lignes, que nous^ffssis- 
tops.à laq^JiereUe qui troubla la chnétienté aux joui*s où 
une grande discussion s'éleva entre tes Eglises 4* ACilqiite 
et celle de Rome, au sujet du jeûne et de la fixation du 
jour de la pâque? — Le propre de Thomme est de se 
passionner pour les petites questions. 

Sdn3 se douiter du mal qu*ils fiaisaiontè teieaase de 
J*Evar^ile, les Bernois insistèrent auprès dcs'mugisJlrQts 
genevois pour Carcer{*arel jet Calvin à se soumoUne, no- 
|)obstant i*appel de ees derniers, h un synode génërfVi. la 
décision de .pfie^sieurs de .Berne fut bien accueillie f»r 4es 
.syoçlies, (qui irpMVoreni on /elle, conU*e les réformateurs, 
i)nei9^n)jD.de..gueriîe dont Hs ne tnrdènent pa^ è ^«ervir. 
P^que^ approrbaii : te cooseil .ordonna que la Générerait 
iJéi^orOi^ais (célébrée selon to rite bernois. Les réforma- 
Jn^rj^ d>vioandèrent qu*on AUecdlt la décision du synode 
ide.J^uricb. Le conseil /refusa et défendit que 4a sainte 
Cène idiioélà^r^* h inoins qinù ee ne fût ,arec 4u pain 

JLe vote du fOsnseil jeta la ville dans «ine grande 
agitation : i(^s vv.Daisj}éfo/ii»ésgiûmissaient«n sîknee, on 
i^oyai)t IjstMrs.plus belk^s espéroaces s'évanouir; «nais 4es 
l3loaf)n[)^f qui ^vouiaiend vii^re à iour ?4i«pe de^na^daient 
av<ec des cris de ragt('> que la Cène fût donnée ^eonmie 
^ur^e Tavait déaidé. Jamais ce qu'il y a de plus «»aint et 
d^ ^lus Sficgréidans la religion pe fiit pins profané; jeûnais 
CQftimgnianits p\ii$ indignes ne dismandèrent place au 
t^nquet (Jan3 lequel le buveur distribue à ses 'fidèles le 
pain do bénédiction, et h ses eujiemis la coupe de mort 
^t dla^j^ibème. Ce jourr-slà £k)oove t^mba bien bas, et 
r^élfi tOMt4:p qu'il y avait de misères spiriluelles dans 
je ^mn de ses citoyens abandonnés mi courant de leur 
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àénr^otkdage religieux. Toutefois Dfea ne Ée laissa pas 
AMIS féffToigfoage ffu itiiliefi di; oettoéébâole niôraie ; les 
i/4ûirtiialcvr8 furcvit à la haiiievrclc lisur rude-ct difficile 
tâito ; «i rémeato ^ooda et mogU 4*om«e on orage, la 
vérité retentit comme un tonnerre. Fapei<esten diai/e;' 
Saint-Pierre e^t renvpli, comme aux jours où il sapait <lo 
sa parole éloquente les derniers fondements de la puis^ 
saoee roaiaine. Le temps où il était l'idole et Tespoir dos 
masses ja'est .plus. Les applaudissements onX fait place 
aux murmures. L'orateur est triste, mais calme ; il pro* 
mène ses regards sur cette foule qu'il «spèro encore 
sauver, quand elle veut se perdre. Il commande le silence 
par une prière fervente dans laquelle il indique les sen« 
timeats avec lesquels on doit s'approchor de la table 
sainte. Après sa prière, il regarde la foule ; ôl d'une voix 
dans laquelle il a fait passer toute sa Volonté, il dit: 
«Aujourd'hui je ne distribuerai pas la Cène.» Des cris 
partent aussitôt de tous côtés ; on n'entend que ces mots: 
a La Cène ! la Cène ! nous voulons la Cène ! » Parel se 
ête&êè a*ôi*s ^ur sa chaire, ses yeux flamtwièfil de c«te 
saWtecëlèrè^fui animait les anciens prophètes eh prf^ 
setN;e>d«*J 'Ctirties et des excès desenOïnts A) Jacôb. Sa 
V041 ptii^Min^te domine un instant le tumulte. «T^èh» c6 
fi>est 4>&fs, 'S'écHe Poraleot, noire différend &vcc Berne qid 
cause mon refus ; c'est vous-mêmes, ce Stint vos di.<9posi* 
iion^. La »aij^ €ène est un acte de foi, et hier tous «vcz 
blasphémé TEv^iftgile comme des furieux* avec des ^os 
H des bétons ! La sainte Cène e^t u« acte de ropeniir : 
fommefit avez-vous passé la nuit dernièro? quel chagrin 
oproiUVtsz»VH>us de vos fautes ? » 

<A Tes dernières paroles de l'orateur l'orage éclate, 
4a tnaiison de paix devieiU un champ de bataille; les plus 
lurieux d'tmtre les opposants tirent leurs épées et se pré- 
rifiiteirt vers Farei qui, bouillani do cœur, mais froid de 
Aélo, se croise les bras et attend sesadvers<nres, sans que 
son \isage trobrsse la moindre émotion. Si Dieu ti'eût 
\xîillé sur son fidèle témoin, c'en ét;nt fait de lui. Les 
amis du Réformateur rentourehtet le défendent; ils épar- 
gnent ainsi à Genève un crime qui l'aurait replacé sous 
le joug des prêtres. 

une scène semblable se passait è Saipt-Gervais, Comme 
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son frère d'armes, Calvin refusait de poser sur des lèvres 
profanes le corps sacré du Rédempteur, et soulevait, par 
sa parole austère et indigné«% des murmures violohls au 
milieu de ces masses auxquelles il tardait d*en finir avec 
la loi du Seigneur. 

Genève s'était prononcée. Après avoir aboli le catho- 
licisme, elle abolissait la morale évangélique. Le grand 
conseil, toujours le même, et puisant ses arrêts, non dans 
la justice, mais dans la volonté d*un peuple en délire, 
dccrétait le bannissement de Calvin et de Farel, qui 
surent une fois de plus que ceux qui veulent vivre selon 
la piété qui est en Jésus-Christ sont voués à la per-» 
séculion. 

L'arnH qui les condamna au bannissement fut rendu 
le lendemain de Pâques; le jour suivant, les Genevois 
Tapprouvèrent sans discussion. Le saultier se rendit im- 
médiatement après à leur demeure, et leur intima l'ordre 
de sortir de la ville sous deux jours. 

« A la garde de Dieu! » s'écria Farel. Calvin, de sa 
voix grave, ajouta : a Si j'avais travaillé dans des vues 
humaines, je serais bien mal récompensé; mais je suis 
au service d'un Maître qui non-seulement rend ce qu'il 
doit h ses serviteurs, mais les récompense au centuple do 
ce qu'ils ont fait. » 

Genève vient de se révéler telle qu'elle est; elle a brisé 
le joug du pape, mais elle n'a pas secoué celui du péché. 
Ce qu'elle veut, c'est do vivre à sa guise. Elle le dit tout 
haut en bannissant ses réformateurs, qui reprennent 
leurs bâtons de missionnaires et vont jeter ailleurs cette 
semence régénératrice dont elle ne veut plus. Ce ne sont 
pas les bannis qui sont c^ plaindre, ils partent avec tris- 
tesse, mais en paix. Tout ingrate que soit Genève, ils 
sentent que Dieu aura pitié d'elle, parce qu'ils laissent 
dans ces niasses corrompues un levain céleste qui les 
empôcherade périr. C'est là leur espoir; ils partent. 

Allez, nobles exiles, allez porter ailleurs, vous. Farci» 
votre éloquence, vous, Calvin, vos lumières; il est bon 
que Genève, livrée à elle-même, en faisant, non ce qui 
est bon, mais ce qui lui semble bon, apprenne à la rude 
mais salutaire école de Texpérience ce que peut devenir 



LITRE m. 180 

nne ville d*où le pape a été chassé, mais où l'Evangile 
D*a pas été pris pour règle. 

Le peuple est Content : il est délivré de ses censeurs. 
Les pasteurs que sa colère n'a pas atteints n'offrent plus 
qu'une digue impuissante aux flots débordés; ils laissent 
faire, ne pouvant rien empêcher. S'ils s'adressent aux 
magistrats, on les écoute a^c respect; mais on leur re- 
fuse la force dont ils ont besoin, et Genève est livrée à 
la plus déplorable anarchie. 

XXV. 

Pendant qoe les événements que nous venons de retra- 
cer se passaient à Genève, Erasme, de Rotterdam, qui au- 
rait pu disputer à Luther la place qu'il occupe dans l'his^ 
toire de la Béformatîon s'il eût eu la vie chrétienne et le 
courage du moine saxon, quittait Fribourg et allait mourir 
à Bâie. Affaibli par des travaux incessants, aigri par 
l'ombre que le docteur de Wittemberg jetait sur sa répu- 
tation longtemps sans rivale, dégoûté des prêtres et dos 
moines, mais importuné par le bruit que faisait la Ré- 
forme, il ne songeait qu'à finir en paix une vie dontl'au- 
rore avait été si radieuse. Quoique ses infirmités corpo- 
relles et ses soixante-Kiix ans bientôt révolus Tavcrtisscnt 
qu'il fallait se préptircr à mourir, il était tourmenté par 
le besoin de faire parler de lui, voulant être toujours ce 
prince de la littérature dont TEurope demandait chaque 
malin des nouvelles, et dont les rois et les grands de la 
terre quêtaient une lettre ou un compliment. De là ces 
travaux gigantesques qui tout à la fois étonnent et 
font pitié dans un homme plus tourmenté encore par 
sa vanité que par la maladie. S'il eût placé ail' 
leurs sa joie et sa gloire, son soleil couchant eût ét^ 
beau et magnifique, et, au lieu d'un lettré qui expire 
sur des livres, nous aurions eu un réformateur expirant 
sûr un champ de combat devenu un champ de victoire. 
Erasme mourut comme il devait mourir : il vieillit, 
parce que le cœur lui manqua, et qu'il n'avait ni le cou- 
rage de Farel, ni la foi de Calvin. Celui qui, tour à tour, 
avait courtisé le pape et flagellé les moines, attaqué la 
Réforme et complimenté Luther, ne pouvait être qu'un 

11. 
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bimm» ide imtA milieu. Aussi, qvand la «lort d'un graiid 
homme est un événement, celle d'Erasme n'est qu'une 
ymjf, m$\ a^éieîni Mas que le monde j prenne trop garde. 
Ainsi Yont Je^ cbo^s iei^bas i on ODbiie vite ceux que le 
teQ)p.9.a unes et dont la p«rola n'a plus d'autorité dans la 
tf^^Dàl de^ nations* Cependant lourvoii s'est trop bou- 
v^t jnébéa à ceile de leur «iode pour que leur mort 
ea§g9/QoiRip1(UesËh^ inapençue. Mais la oaajiiëro dont on 
accueille la lettre qui apprend qu*ils ne 0Qnt plus, dit 
assez que le siècle est capricieux et changeant, et que 
l'idole de la veille n'est biç9 souvent que Toublio du len- 
demain. 11 devait en être ainsi du célèbre auteur de tant 
d'iEi^^virages fwoff^mé^' l\ m aci f^fisait pa» i» mt>nde, 
iV\^i$ l0 TOAudîeise paii5aH d# lui, Si l'on s'oecupaitencora 
du vieil Erasme, iî'étaH pw mH* d'une y'mUe habitude, 
Aussi qiiaud on iipprit sa i9alid|e« an vtoulut savoir eom^ 
flo^pt il i^g^uriTait. 800 suaire .^^f»artr.ii ^^ fn^ nu un 
fnanu>lpi? A^iw4ft*iVQra»t-il s^a-oa? Nwl oe lo savait, 
pas wôef)^ pe^t1é^re ilra&iq^ iMîiW^mo. Haw enfln ii »'af^ 
{aiblissail; et quiUait Ffibi9Uitg pwf aUer Qniracfi joi^rs ï 
Besançon, ^^ lei *éaa<t lui avait offert ^w boWaiblô hos»- 
pit^hié. ta Providi^Dce ^n décida aulrement, et çelM«>qui 
a.Mrait p^ porter la barei^e el le chapeau ix)«0o« s'il l'^ût 
vouJu, ei^pirait dans cette même ville de B&ie qu'41 ^v^U 
^Miti^e au moniont qù U sa^se y était «ib«|iei «t ta Hé-^ 
farmo proclamée. 

Pans le choix que le célèbre écrivain avait Dait. é^ Vo*- 
^anfon peMrladernièroiétBpede sa vie, rbomme.i^^lVièli^ 
tout entier. Cette ville était, en religion^ un vraii^ste 
pf^illeu. Elle avait, d'un eôio, tropd^indépendaiu:^ liour 
recourber compléteisent sous le joug de Ro4^e; a de 
l'autre, le Luihéranisaie n'avait pas t'oçore fai^ bfècbe 
ians ses murs. Erasme pouvait dooe i^twd^r^t d^ns 
TËglise romaine tout en congiervant la pleine iQ4Qpen- 
dance de pensée qui le caractérisait. Ce p'j^ait pa§ iiàs- 
courageux, mais c*était fort commode. 

Is savant était arrivé h Bile, où ses amU i^\ %f9\mi 
IMréparé giiaibambre; m«is ^oti^ cham^^ fl'élait pôur 
lui qu'une halte. Encore qvielques jours, et il ièv^vra ses 
tentes et ira les planter pour toujours ^ur Iua h^ri^ du 
Poubs, près de ces vjgBoblos do la B'HJ^'g^jno dQJçt lo 
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jn^ tlififiant t^t AéV^u lis bit àt i^h irfëfH^s^. Ce VMI» 
îârnJ,. qoi destelifl îrs firoidès w«rch^ii de la %tftÈltm, est 
plertt etotûtc d'atte fl(?rrc^U!5e ardeur. Ecrire e«t une des 
plDSlnipërietiseSTréeessitésdeiûvIe; Il f^oiqo'tl écNre. 
•ftl qu'il érrtvô sans reï^feo. Afbre des régi^ms *iropk»les, 
il a de» ftjuitîes, defe flctrfS etdesftuits en I6ute saison. 
La presse ne te Itouvè jsttilsiis en défaut, il a toujours <!e 
ia copie pour elle, «nftme tu^iid W <&st couché *iir yn m 
de déuteUT. A \A\q doh(s il "fti^^iU ott tf^Vftil de réfvigioft 
sirr <)r}gèiit cl tin cotamiçntakc sut le Pureté de VE^Kjsé. 
It ùeAraulait pas que fo fnon^e fût un seul Jour sans 
avoir de sc^ tîouveiles. Il y eirt qoelqa'un «qui dtMttpta 
cepcft6a*t celte fiévreuse afdeutt tA Hit la rtiéH. 

Depuis foni^efnps, le ^vant de ftôtftvndam aettlait 9cm 
corps s*âifâiblir; maïs ha^Hué a%i« s&btMttcè^el «us 
tnaladles, il avait fini pat tnécontuâtire leurs avetivsscM' 
mefitstît s^abandoutierè cette 1 usoucianee que âo«itie1*lia^ 
i3îtude èli danger. Hai^ enfin il y eut w% iamt oè lo douta 
rre ^\ ptus possible : Ce fui cdu! o(\ la [îlttwa Itil lomba 
de!> mains. !l baissa la tête et ^ soumit. Ld 14 Jailiet 
l536Ta^nie conntnença. Dans ce rrfMu^^m saprétne, le 
mouraut regarda è Celui devant lequel i<l al4«iit «(Miipa« 
raitre. Il ne demanda ni prêtres, ni sacreui^iM; il 
n'invoqua ni H^s saints, n\ la Vierge, mais DUmî ii0uI. 
I^ioù Dieu! s'ccfla-tHl, dclivrefe^^oi, mellot fine fnes 
Tnaut! Mon Dieu! ayez pitié de nfio!! Il tHScka lo Mm* 
re/tdes mourants. À ininuit il expira. 

Ainsi se termina la vie de cet liomitie ëmineât^ q«i sa 
Sépara de fiome par ses écrits et par Sa moii, iil ^ui 
demeura cependant dans sa conimunioil, paroe ^u'il 
n*embrâssa pas ouvertement la Péfocmei A quel pirti 
appartient son manteau ? Nul, sans dôuto, iftes'eii aoueie. 
Suspect aux uns et aux autres, it ne fui pas asëeaoMiTa- 
geat pour Luther, il fut trop indépendant pour le pape. 
A Dieu seul donc, auquel il s'adressa au ttiement 
âuprêrtie, dé prononcer. ^]*anticipons pas sur aott juge- 
ment, etsooTenons-noasquece querhomMocpndamoe, 
la sagesse divine souvent Pabsout, etquoce qu'il aës^ut. 
Dieu quelquefois le condamne. Sans doute, itf vie 
d*Erasme appartient à la critique; mais il y a dans cette 
vie des profondeurs que Dieu seul pénètre. Quant à nous. 
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tout en regrettant que cet illustre savant ne nous appa- 
raisse que comme un ami douteux, nous ne devons pas 
oublier qu'il est sorti de son carquois des flèches qiri, en 
faisant à Borne de dangereuses blessures, ont préparé à 
la Réformation ses voies. Cette considération doit nous 
rendre sobres de critique, surtout si Ton se rappelle la 
nature timide d^Erasme, qui explique , avec son 
amour de la célébrité, sa vie amphibie. Paix donc 
à la cendre de ce combattant qui ne fut ni chef, parce 
qu'il n*eut pas d'armée, ni soldat, parce qu'il n*eut 
pas de chef! Mort entre les deux camps, sa dispa- 
rition dé la scène du monde ne changea rien à ses 
rouages. Nul ne le pleura, parce qu'il n'était pas assez 
sympathique; nul ne se réjt)uit de sa fin, parce qu'il 
ne faisait ombrage à personne. Les lettrés seuls jetèrent 
un laurier sur sa tombe, et si son éloge retentit dans 
quelques auditoires académiques, les masses ne s'aper- 
çurent pas de sa mort. Après trois siècles et demi, 
pendant que les noms de Luther, de Farel, de Calvin, de 
Zwingle, de Mélanchthon, de Rnox, leur sont connus, 
celui du savant de Rotterdam est pour elles celui d'un 
étranger. Ce n'est pas indiflerence, c'est justice, les 
masses ont l'instinct de ce qui est vraiment grand. 

Le corps d'Ërasme repose dans la cathédrale de BÂle. 
La ville lui fit de magnifiques funérailles; elle les lui 
devait. C'est chez elle que l'illustre écrivain composa 
la plupart de ses ouvrages qui, en sorlant des nobles 
presses de Froben, circulaient dans le monde entier. 
Elle ne l'avait pas oublié; et quoiqu'elle eût secoué le 
joug papal, elle se sentit redevable à Végard des lettres 
dont le plus célèbre représentant venait de mourir dans 
ses murs. Les magistrats, les professeurs, les étudiants 
formèrent son cortège funèbre, et conduisirent ses restes 
jen grandie pompe dans la cathédrale, où ils les déposèrent. 
Après trois siècles et demi, Bâle n'a pas oublié le savant, 
qui est devenu l'une de ses gloires nationales. Le voya- 
geur qui la traverse visite la maison qu'habitait l'auteur 
des Colloques, il arrête avec un vif intérêt ses regards sur 
l'anneau qu'il portait habituellement, sur le cachet avec 
lequel il scellait sa volumineuse correspondance ; il les 
arrête surtout sur son testament écrit de sa propre malui 
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précieuses reliques qui valent bioQ celles que Homo 
exhibe aux jours de ses joies ou do ses douleurs, soit 
qu'elle entoune ud joyeux Hoaanna^ ou psalmodie triste^ 
mont un Miserere, 

Rerenons maintenant en France pour y suivre le cours 
de la Réformalion, et reprenons notre récit où nous 
l'avons laissé. 
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La mort de Louis de Derquin, nous l'avons d(^jà dit, 
porla SCS fruits. Tous les lettrés voulurent savoir pour- 
quoi la Sorbonne avait fait mourir un homme plus 
illustre encore par sa science que par sa noble origine. 
De là une recrudescence de cet esprit d^examen que le 
clergé avait cru pouvoir éteindre dans le sang de Tun de 
ses pi us« doctes représentants. A Orléans, à Bourges, à 
Rouen, à Lyon, à Toulouse, dans plusieurs autres villes, 
chacun commentait h sa manière le supplice du gentil- 
homme artésien. Le résultat de tous ces commentaires 
n'était pas favorable à la cause du clergé. Il redoublait 
donc de zèle> mois le zèle le servait mal, car la mortd*un 
luthérien devenait la viededixautres.il ajoutait alors 
rigueurs à rigueurs, imputant à sa trop grande indulgence 
le peu de succès de ses efforts. Décidé à arrêter le mal dans 
ses progrès, il résolut d'abattre toute tête rebelle, fût-ce 
môme la plus haute du royaume. 

Parmi les victimes de son fanatisme, il en est une qui 
mérite une mention particulière, parce que son bûcher 
fait le pendant de celui de Louis de Berquin. Cette vic- 
time est Jean de Caturce, professeur à l'école de droit do 
Toulouse. 

Cet homme, aussi remarquable par sa science que par 
la pureté de ses mœurs, était natif de Limoux.— -On ne 
sait pas comment il adopta les idées nouvelles : il est 
probable cependant que la lecture de la sainte Ecriture et 
«les écrits de polémique des luthériens lui fît trouver 
aux pieds de Jésus-Christ le pardon de ses péchés, dont 
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son lâffnt mrçiii teîf. Nature ardento «i mërjdîttnailo, U 
diMai^a 'de s'eoveiopper d'ùbscuriié pour «chapfïor aux 
regards des Argas du clef^é qui voyaient un héréllquo 
éias tout hoœmequi <)sait penser par lui-même. De Ca- 
luree lui parut donc suspect. Il le fit arrôiar et jeter 
dans UQ cachot. 

Le dossicn" de son prec^ mérite d'être connu, ne (ùi<Q 
que pour rendre raltramontain moins a mer et plus €ha* 
ritabJe h regard de ceux qui» pendant notre grande jbre 
révol'Uiiieiniiaire, ont souillé de sang la oau^se do la liberté 
poliiiquet la plus belle de toutos oprèa celle 4o la Uherlo 
religieuse. 

De Cat«rce fuA aecuaé des crimeo suivants : 

f^ Il avait faH une exhortation è Limoux ; 

â* Lo jour des Boi^, au lieu de laisser dire h laeompiV 
gnie au milieu' de laquelle il se trouvait : U rai èatif il 
l'avait engagé à dire : Chrisi Tê^ne en nos cosurs; 

3* Après le repos il avait pi*nâé qu'au lieu do ehtnlcr 
des chansons ohsoteies let de se livrer k >des dan^s, co 
serait mleiifx ni •chaque coniriiKe jé^Ua'd un ivecsot ^dcs 
saintes Ëcrltunes^ 

Ces crimes parurent assee gira^dsk soi fiUMmte i^our 
le livrer au parlement. 

Pendant tout le cours des débais, le pieux professeur 
embarrassa ses accusateurs et ses jug^s, en les soarimant 
de lui prouver par les saintes JEcrîtuves qu'il était dans 
l'erreur. Dans Ti m possibilité où étaient ces derniers ido 
lui trouver un erime^ui fût, à leurs yeux, digue <le mort, 
ils lui proposèrent cic le délivrer s'il voulait, dans une 
leçon publii^ue, rélroeicr ses croyances» «u déclarer 
qu'il avait tailli sur trois points. De Ca tu roe hésita un 
moment, il était si jeune encore! la foi cependant U'em- 
porta, et l'esprit triompha de la chair. 11 fut ooiudamné 
à être brûlé vif. 

le 15 juin 1582, la place de Saint-Etienne était plaine 
d'une foule immense aecotirue pour le mr mourir. €e 
Xourrlk, la justice et le clergé déployèrent tout l'éclat do 
leurs pompes funèbres. Dicn n'y manqua : juges, pipôires, 
moines, bourreaux yétaiont au grand complet; et puis le 
patient n'était ni un meurtrier, ni un larrob : c'était un 
homme de science, un professeur de l'école, un luthérien 
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enfin. Rien ne manqua h la mise en scène, et le pablic 
toulousain, qui devait plus tard battre des mains au sup- 
plice de Calas, fut exact au rendez-vous. 

Dieu soutint le martyr dans ses longues heures d'an* 
goisses et do douleurs, et lui facilita le moyen d'annoncer 
son Evangile. « Pendant que les prêtres, dit Crespin, 
procédaient à sa dégradation de clerc, et ses juges à celle 
de ses degrés de licence, de Gaturce eut la liberté de par- 
ler, si bien qu'à tout ce qu'on lui faisait ou disait, il avait 
toujours quelque passage de l'Ecriture bien pertinent 
pour instruire et redarguer la bélise de ses juges devant 
les escholiers. »* 

Jamais l'intrépide professeur n'avait eu pareille chaire 
et pareil auditoire; jamais aussi il n'avait donné semblable 
leçon. C'étaitsaintPauldans les chainesannonçantle Dieu 
inconnu à des chrétiens dégénérés, moins humains que 
les païens d'Atliënes et de Corinthe. 

Selon Pusage de ces temps à demi-barbares, une chaire 
était dressée en face du bûcher du martyr. — Un jacobin 
y monta pour débiter ce qu'on appelait alors le sermon de 
la foi catholiqtie. H prit son texte dans le quatrième cha- 
pitre de la première épltre de saint Paul à Timothée, et 
prononça ces paroles de l'apôtre : « L'Esprit dit expressé- 
ment que dans les derniers temps quelques-uns se révol- 
teront de la foi, s'adonneront à des doctrines de démons. » 
Arrivé là, il coupa court, dit Crespin; mais deCaturce 
lui cria d'une voix forte : a Suivez au texte, achevez de 
lire. » Le jacobin, en entendant de Caturce, se troubla et 
demeura court : ce Si vous ne voulez pas achever do lire le 
passage je le ferai pour vous, » lui cria le martyr, qui, 
voyant que le prédicateur avait les lèvres cachetées, ter- 
mina le texte, si mal à propos commencé, en prononçant 
d'une voix forte et bien accentuée ces paroles : ce Qui dé- 
fondront de se marier et de s'abstenir des viandes que 
Dieu a créées afin que les ûdcles et tous ceux qui ont 
connu la vertu en usent avec' actions de grâces. 9 

Pendant que le jacobin, muet de rage et de honte» 
gardait un silence forcé, do Caturce fit, à la place du ser- 
mon de la foi catholique, le sermon de la foi luthérienne. 

r 

'Crespin, liv. 11, p, 91». 
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Il parla avec auts bMi^w énergie, et montra, avec cette di* 
vine éloquence que donne une foi vivante, qu'il ne mou- 
rait que pour avoir voulu élre Adèle aux enseifçncments 
de la primitive Eglise. Ses écoliers, qui Técoutaient.^ 
étaient profondément attendris; Dieu leur donnait dans 
cet homme, qui leur apprenait naguère la science du droite 
un apôtre qui leur révélait celle du salut. 

Quand les juges et les prêtres eurent terminé la ter- 
rible et burlesque comédie de ia dégradation du patient, 
do Caturce fut revêtu, comme le Christ, d'un vêtement 
ridicule qu'on lui jeta dédaigneusement sur les épaules; 
puis il fut conduit au palais pour entendre lire sa sen- 
tence de mort. «0 palais d'iniquité et siège d'injustice!!» 
s'écria-t-il en sortant. Le martyr ne se démentit pas un 
seul instant: il gloriûa son Sauveur jusques à son der- 
nier^soupir. Sa mort eut d'autres résultatsque ceux qu'en 
attendaient ses ennemis, a On ne saurait exprimer, dit 
encore Crespin, le grand fruit que fit sa mort spéciale- 
ment vers les escholiers qui lors étaient en cette univer- 
sité de Toulouse, assavoir Tan 1532.^ » 

IL 

Les premières pages de l'histoire du Protestantisme ne 
se lisent guère qu'à la lueur des bûchers. Mais ces pages 
ont leur enseignement et prouvent, jusqu'au dernier de- 
gré de l'évidence morale, que la Reformation naquit d'un 
besoin profondément senti de retourner à la foi et à la 
sainteté de*vie des premiers chrétiens. Parmi ceux que les 
parlements condamnèrent à la prison ou à la mort, nul 
ne perdit la liberté ou la vie comme malfaiteur. Ceux 
que la flamme dévora ne périrent que parce qu'au nom 
des saintes Ecritures ils rejetaient les enseignements de 
Rome. Là était tout leur crime : il est bon de le constater; 
sans cela les causes premières de la grande révolution 
religieuse du seizième siècle pourraient nous échapper. 

l'endant l'année 1533, si fertile en péripélies» l'un des 
membres les plus dévoués de l'Eglise naissante de Paris 
rendit témoignage à l'Evangile. Ce fidèle s'appelait Jean 

' Crespin, liv. n, p. 99, 
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Patni&t : 11 était dl^^tiatro Ht3 Me»UMi, fl^sif AHiéo^,, »êQ 
'Ba'VDte, «t 'domcvrafit à P»¥rs, ^ fl'efXis/tAtJt 4a iiMt)fe«sl«Q 
de chfmrgîen. flobite et ©«crcé datjs son art, il avait luAe 
clfetvtèl^ qui s'accroîsftô^ t de jotnr^CTi jo«ur. Parmi ses 
cMt^nts, i^comploit'd«s^:FH&tnîs<?t*destïM)inesquî ve>na^eDt 
% M piwir ^fr guéri* do «malaidiies 'honlcusses. Dans sa 
vcrlo franchise, Poinlet «menaçail »ces maliheurcirx des 
jiïstcs jiigemonts 'do Dieu, et l'eur mcBtrtalt dttus leurs 
personnes 'les Irtstes erCTets du célibat qco leur E;j:1ise 
•leor imposait comme undovoÎTquatid rEcriturolcqualifie 
de dootrme dia^bdliq^ie. Le^ mêmes hommes dcynt Pointet 
guiéftssait le cerps et dont il voulait guérir Tâme, le dé- 
noncbrojit eu parlement; et Ttin d'euic, curé de l'église 
•<ie Sainl-AndTé-des-Arts, et membre zélé de la Sorbonne, ^ 
le fit saisir. 'Sén procès ne fut pas long : il futeoDdamné' 
à être étranglé, puis àôtre brftlé. , 

Le 'jour où la 'sent<«nc« devait Ôtre exécutée, Pointet 
iH«4t 'dan^ ^a chapelle de la conciergerie avec un moine. 
•€e -dwn^er, 4éî4ireu« -de ^îc^encrîîer le patient avec son 
Eglise, le pressait vivenrf^t ée se jeter è geriouX'doi^At 
une image, et de demander à Dieu pardon de ses hérésies. 
<c Retire-toi de moi, Satan, » lui dit le condamné, en 
lançant sur le moine de> regards oh se peignaient tourna 
toturto méprisai ta cetère. Colni^eitiiuittadtissÂIfttlslpri- 
sonnier, monta datrsila cttiambnc cniminetlo, cft raoo«ta 
ee qui's'étaiit passé <au président. Ce dernier, soivs de dcmx 
tconseillers, deseenéit daDe> la icbapeile de la conctergmo 
et essaye de décider de renidomnéè i'airece^ue ta religieux 
lui avait eoaseilké. Pointot, dans ua accès d'iddignatian 
t]«i alla (jusqu'à la colère, les af|»pt^la larrons, imurtv^iers, 
bourreaux, qui, sajasraisoa, faisaient mourir losidisoiptas 
de Jésus-Christ. 

Le président et^es deux conseillers, irrités de larésis- 
iattco'du martyr, el surtoutdoacs apostroplios véhémealeB, 
aggravèrent lés douleurs de son supplice en ordonnant 
qu'avant d'être étranglé et bràlé, il eût la langue percée, 
4 moins <\u*\\ ne se rélraciât. 11 ne se rétracta pas, et 
mourait avec un saint coura^. 
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L'exil de Dedior, qui eut lieu q<uelque temps aprës. fit 
croire aux fîdèios de Paris que François I" était décidé- 
ment favorable à Ja Réforme. Il est cepeodaot. assez diin- 
€ile4e conDaitre les causes do ce cbangement. Cédait-il 
aux instaDccsde la duchesse d'Etampes ou à celles do 
sa sœur Marguerite? on bien voulail-il faire de la poli- 
tique pour se QOjacilier la 4'aveur des princes proteslanls ? 
Peui-ôtre un pe|i46.tout cela à la fois. Ce fut donc avec 
joie que tes J^lbériens apprirent que le roi était décidé à 
appeler auprès d^4ui lacélèhreMélanchlboa^ dont lea^om 
était un s-ymbole de «cituice et de paix. 

De tous las hommes de la Réforme, c'est peut-ôtre le 
seul devant lequel les défenseurs de Rome se soient arrê« 
tés avec quelque jesprct, Il^i n'ont qu'un n^fjroi, c'est 
qu'il soit sorti de leur Eglise, parce qirenydem(Hirant, il 
aurait pu, diseiïit-iis, Iravailjrf à sa ro^énérali.an et ar- 
rêter les progrès de l'hérasie. Chez Mclanchlhon la 
sciepce la plu« profonde s'Miiissait h la plus grande xlou- 
ceurdecaTpctëre. Ami de la paix, lo^t en marchant sous 
Ja banniiërede Lu.lber, il eût voulu le modérer, et. perdes 
moyensplus doux» arriver au mémo but que lui. Dans ces 
jours d'orages et de luttes Uiéologiques., Mélanchlhon était 
le trait d'union .entité les catholiques qui voulaient une 
réCormation dans TEglise, et les luthériens qui ne vou- 
laient pas suivre en tout et partout le moine saxon. Mais 
avec tout son génie, le savant Allemand no pouvait être 
4|u',un médiateur et jamais un chef, parce qu'il manquait 
d'initiative. Le sort des moyenneurs do tous les temps et 
de tous les lieux est d'élre dépassés, car ils né savent ni 
retrancher tout le mal, ni vouloir tout le bien. Mélan- 
^'hthon ne pouvait être que ce qu'il fut: une grande 
lumière, le premier homme de la Réformation allenando 
après Luther. Ce fut ce théologien célèbre que François !•' 
se décida à appeler .a uprqs de lui. Le choix nepQuya'it ôlrc 
meilleur. 

IV. 

A celte époque, la sœur de François \^ publia là Miroir 
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de Vâme pécheresse. La Sorbonne, qui lut eût pardonné ses 
trop célèbres conlcs, si toulofois ils sont sortis de sa 
plume/ ne lui pardonna pas un livre dans lequel il n'é- 
tait question ni de confessionnal, nid*indulgences, ni de 
purgatoire, mais uniquement de Jésus-Christ, seule 
source de vie et de salut. Dans ce livre, Tillustre et pieuse 
princesse parlait de la grâce, comme saint Augustin, et 
s'écartait en tous points de l'Eglise romaine pour ce qui 
concerne Tobtention du salut. L'ouvrage était à peine 
sorti des presses de l'imprimeur, qu'il était déjà dans tou- 
tes les mains. Il irrita au plus haut point laSorbonnequi 
manifesta bruyamment sa désapprobation. Du haut de la 
chaire des prédicateurs attaquèrent, avec une ardeur qui 
tenait de la rage, le livre de la princesse, et ne craignirent 
pas de descendre jusqu'à des personnalités qui auraient 
pu ôlre compromettantes pour Marguerite, si par la pureté 
de sa vie elle n'eût été à l'abri des atteintes de la ca- 
lomnie.* 

Les sorbonistes, aiguillonnés par Bedier, ne se con- 
tentèrent pas de faire attaquer la noble ^œur de Fran- 
çois P' par leurs partisans: ils essayèrent do l'immoler è 
larisée publique. Ils firent jouer au collégede Navarre une 
comédie oîi Marguerite de Valois figurait parmi les per- 
sonnages de la pièce: elle apparaissait sur la scène sous 
le nom d'une princesse occupée à filer et à coudre. Une 
furie la pressait dequilter son aiguille et son fuseau pour 
lire la sainte Ecriture. Pendant quelque temps elle résiste, 
et finit par céder. Elle ouvre le livre, le parcobrt; 
à mesure qu'elle lit, son visage s'anime, sa tête se monte, 
ses yeux brillent d'un éclat diabolique, elle devient une 
véritable furie. 

Il y avait plus de méchanceté que d'esprit dans la 
comédie. Ceux qui la firent étaient étrangers aux divines 
harmonies du livre qui donne la sagesse aux simples, et 
que David trouvait plus précieux que l'or et plus doux 
que le miel. Quand l'esprit de parti atteint un certain 
degré, il ne sait ni ce qu'il dit. ni ce qu'il fait. Sans s'en 

i Audia le met nn peu ea^doute. Ce serait assez pour croire que 
la calomnie les lui a attribués, 
'Voir oote xvi. 
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douter, comme lo saDhédrin, il soufflette le Christ à la 
joue. 

Le livre de Marguerite de Valois devait avoir un hon- 
neur que Rome n*accorde qu'aux écrits qu'elle poursuitdo 
sosanathëmes; il fut classé parmi les livres suspects par 
Nicolas Le Clerc, chargé par l'université de Paris de faire 
la recherche des livres hérétiques. 

Justement indignée des attaques de Bedier et de ses 
collègues, Marguerite se plaignit à son frère. Celui-ci, peu 
touché du contenu du Miroir de Vâme pécheresse, mais 
très-irrtté contre les insolents qui «valent osé attaquer 
sur leurs tréteaux une fille de France, ordonna contre eux 
des poursuites. Plusieurs furent jetés en prison. Appelée 
à examiner le livre de Marguerite, l'université de Paris, 
qui avait alors pour recteur Michel Cop, désavoua, moins 
sans doute par conviction que par crainte, l'arrêt de la 
Sorhonne. Cet acte de l'université calma momentanément 
l'ardeur des ennemis des luthériens, et donna à ces der- 
niers espoir et courage; surtout quand ils virent, quelque 
temps après, revenir à la cour Gérard Roussel et deux 
moines de Tordre des augustins, Berthault et Courault. 

Tous ces avantages momentanés étaient dus à la per- 
sistance de Marguerite et à la versatilité de son frère, qui, 
aujourd'hui, frappe les hommes qui ont insulté sa sœur, 
et qui, demain, frappera sans pillé les luthériens, parce 
qu'il les croira ennemis de son autorité. 

L'arrivée des trois prédicateurs qui, sous la pirotection de 
la sœur de Frana)isl*' prêchaient à la cour, irrita surtout 
Bedier, déj?i furieux de la ddbision de l'université qui avait 
relevé des censures de la Sorhonne le Miroir d^râme pèche- 
re4;se. Convaincu, plus qu'aucun de ses collègues, de la 
justice de la cause qu'il soutenait» le syndic ne mettait 
pas de bornes à son zèle; il croyait, de bonne foi, que celui 
qui faisait la guerre à son Eglise la faisait à Dieu môme; il 
se montrait conséquent dans ses haines et demeurait 
constamment fidèle à l'esprit de sa robe. 11 se présente 
donc à nous comme Tincarnation vivante du principe 
ultramontain, plus digne encore de pitié que de haine. 
Quand les principes vrais ou faux nous dominent, nous 
en devenons les esclaves pour le bien ou pour le mal. 

Les discours de Gérard Roussel exaspérèrent Bedier. Ce 
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luthârlen était le prédicateur que l^Oarguorite afTcatioqnait 
lo plus: elle aimait sa parole forte, incisive, mais toujonra 
douée.' £Ho le ehaipge» de prêcher lei carôme en sa pré- 
senoey au grnndsseaudafô de tous les ennemi» des rofor-i* 
mes. Ine foule d'élite! se pressait à ses sDrmonBé Sous sa- 
parolOv.et suflldii&t sema le imarteaade la sainte Ecriture, 
les dogmes romains étaient batiusten-bràehdi Tout coque* 
la 6ibte gagiiait; etï a«>toiité,,lc pape le perdait en pui^- 
sattcc; Livrée à ses plaisirsv Prawois* !•■ laissait crier 
le» sorbonistiQs. Riouv ne lui tenoit.maindàieœiiitf quelar 
messe ei lèsrplaiintefi^ de* Bedîer etr de? sestariiiiB. Ittais^co 
qu-il lâisfiail faÂre avee aiJÉtaftt^ de faoilitév il'tà laissait' 
proscrire aveer la mé»ie insoooianQC^ 

Quandl on étudie la v^kd^ de ce meiiarque, qui ponnrait' 
décider dm sert de Rome etla briser ooinmeuni verre fi^^ 
gile^.on* reporte invek)Btairement ses regards v«rs<to Roi 
des rois^ qui tient dans sa main le cœur dds-prinees, 
comme le poiieo soa^rgile. Tout se rapetisse alors, lui 
seul est grand. 

A fovoe de ruses et dMntrisrues, Bedier parvint h ibii^ 
taire: les* voix qui rimporl^jnaient. Il ne réussit cependant 
qu-à demi; car Gérard Roussel, Bertault et Cour^Hilt, 
ardents cemme 4es missionnaires qu'aiguillonne la vue- 
des* erreurs qu'ils sont appelés à combattre, allaient de' 
maison en maison, atlai^uant Rome et répandant la 
sainte Ecriture. L*espritdVxamen, ravivé par la mort d'un 
grand nombre de martyrs, prenait de nouvel les -forces et 
donn^aitàlaSorbonnedes alarmes d'autant plus grandes^ 
que chaque jour elle apprenaft uûe nouvctle victoire de 
ses ennemis. Dans l'impossibUité où elle était pour lo 
moment'de livrer à de» jiUsges les hardis missionnaires; 
elle' fil prôehes une nouvelle croisade contre eux. Dans les 
diverses* paroisses* de> Parisr,< losi prédicateurs les présen- 
ta ienft:Com>mo des'tnsensésv ennemis de tout ordre moral, 
religieux et politique; C'étaient des» monstres^ des tisons 
d'enlVr. La .sainte Ecriture avait une large part de ces 
insuJtes passionnées^ Cesjattaques n'atteignaient pa^ leur 
but.. ElleS)irjTitaieotsn>Bs doute certaines personnes contre 
li'S propagateurs des saints enseignements, mais elles 
donnaient en même temps à d'autres le désir do^onnallro 
œs bérésies sÂdaaiaa^>leS| pour lesquelles le clergé n'avait 



pâs.d$sez.d*anitbèine3« Si. 4aDS.c(».9ioiQea(>leslu^hérion8 
avaienrC pu oppcuser 4ivSC0unSiàr discours^ ciiaidre à 6b»ire^ 
Paris tOMt eniiertsciûl raago^kwtc unosjfmpsalhi^ue atfchn*- 
maljon du côté ûo . la Réfonno. Osla^nei se .fi t ^8 : cet n'éiait 
pas dans les plaas.de Dioiit. 

Les attaques qui, à Tinstigation de*6ecHor, avakmt lie* 
d^D^.lesr diverses. érfisM. do VoiiiSf.n»; koi fatsaient pas 
oublier le bras séculier. Il dénonça le» pféiticateufr»€ri 
obtint pn mandat d*arrét contre eux. Bertault seul 
échappa aux poursuites : Cpnrault et Gérard Roussel no 
furent pas condamnés, grâce à l'université qui, peut-être 
un.pci4,p^ >9^1«^u^e> «topt^e la $«MrbODM,. dédfenra'^ l£il2 
mai : iâ3&« quer W» piopoûittonA i«n puiém aux* acenste' nf a^ 
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Kp. (ou,v dé.BedicGr étoit arrivé. Cet homme qui, comme 
l'ultramontain de nos jours» sabordonnait tout à rautorilé 
de son Eglise., prêt, à toute heure du jour, à jeter le trône 
par-dV^ssus TaulcU avait blessé le roi par des discours 
insoJen,ts et séditieux. François, P' le frappa? avec la mémo 
facilité, qu'il frappa, plus, tard les luthcxiens '.Dédiée fub 
exilé. 

Cinq, ans plus tard, le. 8 février 1&31, dans un cbâteaa 
bâti au. milieu, des vagues do la mer, sur les côlesorageur^ 
ses delà Bretagne, Bedier se mourait, seul, sansautres 
tén^oinsde son agpaie q;Ue soa geôlier et> lo! prélrB qui- 
I*a3jsji3tai( diaA3 ses. derniers mon>enis. Il se préponaittà; 
comgarallra devapt, Cplai> qui rend à obaouni selon; ses^ 
œuvxes,, et racompease. Thonimie. saloo la mev^ure- da 9^ 
HdélUé^ QuQpSe. {passai tri l.qn ca n9ûinent'S4i(^Fémo>dâiis>10' 
co^utdjecjB pjrélre» qpiei^t vquU pouvoir no)For laBâlormet' 
dans je sang^djesoA dernier di^Ati^i^îe? Diemseol le^aitv.nenH 
'd;\Dt.le3i)!aure$ de saduxeiet UumUinntucapUvité, ti^uDQa-* 
t*il,$j[^s, rc^ds. varsi CeJ.ul q.^i,.SMuKtestr let chemin^ lai 
vérité et la vie? Dieu seul le sait encore. Quoi q>u*il ent 
soit^^noju;$.désij;oAS qn^ ^' disgJFâeafitfriaforlune lui aient 
donnétleujs sévères. IctÇjQLp^y.et.qiUO^Qûlui.qui.iie respirait,, 
comme Saxil de Iar5e^,(|jU.o U carnage^ ait eatottdu au mi« 
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lieu des vagaes de Tocéan le Savl, Saul, pourquoi me 
fffrsécuteS'tu? Oh ! il j a quelque chose de triste dans ce 
lit de mort qui est un bûcher, mais un bûcher aussi pou 
honorable que celui de Louis de Berquin est glorieux. Le 
temps réunit tout, palais et chaumières, rois et sujets, 
martyrs et bourreaux. 

Le château dans lequel expira Bedier est le célèbre 
mont Saint-Michel. 

VL 

Il est plus facile d'avoir de la force que de la modérer. 
L'histoire de toutes les révolutions politiques et sociales 
le démontre, sans que pour cela le passé apporte une le- 
çon salutaire à l'avenir. Cequi arriva dans Tarène politique 
eut lieu dans l'arène religieuse. Les luthériens, qui jusque- 
là avaient, malgré la Sorbonnect le parlement, gagné du 
terrain, auraient compromis complét(?mcnt leur œuvre, 
si elle n'eût pas procédé directement de Dieu. Ils furent 
trop impatients. Dans leur ardeur à tout gagner, ils fail- 
lirent tout perdre. Voici comment cela arriva : la petite 
Eglise de Paris croissait en connaissance et en grâce sôus^ 
la pieuse et habile direction de Gérard Roussel et de 
Courault. Chaque jour de nouveaux membres venaient 
grossir ses rangs. Fondée au milieu des périls, menacée 
sens cesse dans son existence, ne sachant pns toujours le 
matin ce que le, soir lui réservait, elle avait cette scve de 
vie que donne le danger, qui, ôtant toute confiance au 
bras de la chair, porte naturellement le fidèle à chercher 
en Dieu sa force et sa consolation. Le jour où le troupeau 
perdit par l'emprisonnement ses deux pasteurs, il perdit 
ses deux guides. Livré à lui-même, il n'eut ni assez de 
tôle pour orienter sa barque, ni assez de sagesse pour 
attendre en paix sa délivrance. Comme dans toutes les 
maisons sans maître, l'esprit d'insubordination intro* 
duisit au sein de l'Eglise des divisions qui y formèrent 
deux camps bien tranchés : celui des temporiseurs et celui 
des zélés. 

Les premiers voulaient que Ton usât de prudence et de 
ménagements, que les réunions continuassent à ôtre se^* 
crêtes et que rien au dehors ne distinguât les fidèles de 
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leurs ennemis. En agissant ainsi, disalont-ils, nous pros- 
pérerons ; puis, quand sonnera l'heuro de déclarer on- 
▼ertemenl noire loi, Dieu saura bien nous la faire onlen- 
dre. Prévenant le reproche de faiblesse que les zélés ne 
pouvaient manquer de leur adresser, ils disaient : La sa- 
gesse veut qu'on attende Thcure de Dieu et non qu'on In 
devance. Jésus-Christ d'ailleurs nous recommande la 
prudence, dans ces paroles si connues où 11 ordonne de 
fuir la persécution : a Si on vous persécute dans un en- 
droit, fuyez dans un autre. » Ainsi parlaient les tempo- 
riseurs. 

Les seconds appelaient lâcheté ce que les premiers ^ 
nommaient prudence. Selon eux, le mieux était de rompre 
ouvertement avec Terreur et de faire une profession pu- 
blique de leur foi à l'Evangile, au risque d'attirer sur eux 
la haine du clergé et même de perdre leurs biens et leur 
vie. Dieu, disaient-ils, méprise les timides. Ce qu'il aime, 
c'est la fidélité à confesser son nom. C'est donc renier le 
Christ devant les hommes, que de n'oser se déclarer son 
disciple parcraintede Pilateetdes pharisiens. Ils citaient 
saint Etienne mourant pour la confession du nom de Jé- 
sus ; ils citaient surtout les apôtres, descendant de leur 
chambre haute sur la place publique et prêchant hardi- 
ment la bonne nouvelle du salut, en face de la croix san- 
glante de leur Maître. Ainsi parlaient les zélés. 

VU. 

Comme le petit troupeau était divisé d'opinions et 
qu'il y avait dans le parti des temporiseurs des hommes 
connus par leur courage, et dans celui des zélés des fidèles 
cités pour leur sagesse, les frères décidèrent que provi- 
soirement il ne serait rien changé dans leur manière do 
se conduire. Nonobslanlcettedécision, quelques membres, 
plus impatients que les autres, députèrent l'un d'eux, 
nommé Feret, auprès de leurs compatriotes qui prêchaient 
la Réforme dans la partie de la Savoie avoisinant la Suisse. 
Leur but, en l'envoyant, était de leur demander des 
conseils et des directions, vu la position difficile et tout 
exceptionnelle de l'Eglise de Paris. 

Imagination vive et ardente, Feret fut profondément 

13 
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impressionné do tout ce qu'il vit et entendit* Il fut sur- 
tout frappé de la diûerencequi oxistaitontre le mpuvemelit 
religieux de Paris et celui des bords du Uhin et de la 
Suisse. Là, dans ces lieux bénis, pendantquedans la oapila4o 
^0 la Franco les fidèles se cachaient, la Roformo déployait 
ûautomcnt sa triomphante bannière. Parloui les super- 
stitions romaines disparaissaient comme se dissipe la n née 
du malin devant lesoloil levant; partout lesmissionnaire» 
se montraient infatigables; partout les- pasteurs renn* 
plaçaient les prêtres; la chaire, Tautel; k) pr<^che^ la 
messe. Des villes importantes se déclaraient ouvértemenft 
contre Rome, et les noms vénérés de Bucer, de Capiton, 
deFareï, de Saunier, portés sur les ailes de la renomméoy 
allaient de lieu en lieu semer TelTroi d^ns'le cxeur des 
prêtres et Tespéranco dans celui dateurs adversaires* 1)^ 
n'en fallait pas tant' pour surexciter f'eret à v^ae époque* 
de fermentation oh la prudence était plus rare que le zèle. 
Ce qui Témerveilia surtout, ce fut devoir les luthériens^ 
l'œuvre : quand ils s'emparaient d'une- ville ou d'un vil^ 
lage, ils abolissaient ofiicic^llément la messe, roaversaieiik 
les autels, brisaient les statues, déchiraient les images» 
brûlaient les confessionnaiix et jetaient aux quatre vents 
des cieux les reliques, jusque-là l'objet do la vénération 
des masses. Tels étaient les hommi?»s auprès desquels Fo- 
ret avait été député. Il était dès lors bien difficile qu*il en 
rapportât des conseils marqués du sceau de la prudence. 
Hommes d'action, ayant pli»sreurs fois exposé leur vie, 
prêts à l'exposer encore, ils neconnaissaient pas les demi- 
mesures. Ils* conseillèrent^ donc aux- frères de Paris de 
rompre ouvertement avec Rome, do confesser leur foi et 
de laisser à Dieu le soin dé* leurs biens et de leur vio« 
Dans ce conselT, il y avait de l'homme et du chrétien. 

Au mondent où ^eret se décida à quitter lés ââëlès do 
la Savoie poiir porter leur réponse à ceux db Paris, i'idéo 
lui vint de frapper un grand coup et do répandre un 
traité intitulé : Ariklés vïrilabïessur le4 horribleê, grands^ 
et insuppùftbbles abus dé la messe papale, inventée directe-^ 
ment contre la sainte Cène de Nostre-Sèigneur^ sevlmédior' 
teur et seiU sauveur Jésus-Christ. 

Comme tous lés réfortnés dé cette époque, él la plupart 
de ceux des suivantes, Feret voyait toute rhércsie r<o« 
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ft(iu*;l>^l^3 9ieu<)(rafc par Tiiomme; par «on latin, io 
i^pris dlgo <C(9n%oi0m)emûnt proois 4I0 finint Paul; par son 
bâ^^e, J*{iUéii«tiQn ilo Tun dos deux éléments du sacre- 
mofit f\fi \fï Cène; por J*a:bsenrodo la coupe, 4111 vol foitau 
pejupLe; p^r lu Iran^siibstantialion, un outrage sang'lant 
(ait ^ 1^ piajie^té du FiLs de Dieu. Tout cela est vr»î, sons 
doule, iQaU PiO^n dans lo sons absolu qu'y attachait Fercît; 
car Uon)Oie$i p<Lus loin de la Rofopmo paf son péla^ia- 
Disndoquopar sa messe, qui p'est que lun d<'s <n4llo 
moyep^ qu'elle a de substituer, dans iredmîni^tration du 
S0i^» te pouvoir de rhommeà «elui de la grâce. 

Auic louris où la Réforme éolata, 41 otak plus facile aux 
WBs$esdo,^u^rcei|ui.qst<iu domaine dos yeu« que ce 
qMi.eM.de celui de Kenteo«iomont. Source des abu« 'les 
ftliis^candalouix, -parce que «le clergé ne fie donnait pas 
momie .la pciaeide lescocber, la messe devint le point de 
mire des attaqAies des Jutliériens. Il leur semblait qu'en 
l'abolissant ils oâîioeraient le papisme de dessus la terre, 
lessoniioionlsdfi F^fs^aétaicni donc ceux de tous les réfor- 
més.de œite époque, qjii jetaient à la tôte de tout prêtre 
ebantao-t raâsfie l'épilbèie d'ido44tre. Si quelque chose 
peul rexfiuscT, c'eai leeoorant des idées au milieu dos- 
que(l«6 il vivait. 

Voici un fragment 46 jce pamphlet, dont Tauleur no 
Bousiest fas^coA^uJ' Il qous donne l'idée du stylo ftcre 
ci vioieni de ^'anteuv. 
4C...... Parquoy eoRvm«en«emis de Dieu et de sa seinto 

parole, à bon droici on doit les rcjetlor et mcrveilleuso'- 
ineatjdôte84er.jC«r4i'ayen<«H nulle honte de vouipir en- 
€lorre lo corps de Jésius en leur oublie : aussi (comme ef- 
teulez bér<éti«^ues quMls sont) ils n'ont eu oucune honto 
^ vergogne de dire q^'il «e "laisse manger aux rais, 
araîgofis et vemine, comme il est4^crit do lelHre rouge 
en leurs Ueasels, en 4a icxh Cautelle, qui se commenro 
ainsi, «( si le corps du Seigneur estant consumé par les 
souris ot les araignes, est devenu à rien, ou soit rongé : 
si le ver est trouvé tout entier dedans, qu'il soit bruslé et 

• On l'a «Hrjlm^ h Fwel. îf sortait des presses dç Neucbftlcî, 
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mis au reliquaire. » terre, comment ne Tonvres-fa 
pour engloutir ces horribles blasphémateurs! vilains 
et détestables! ce corps est-il du Soigneur Jésus, vraj 
Fils de Dieu Y se laisse-t-il manger aux souris et aux 
araignes? lui qui est le pain des anges et de tous les en- 
fants de Dieu, nous est-il donné pour en faire viande aux 
bestesY... misérables, quand il n'y aurait autre mal 
entre toute votre théologie infernale, sinon en ce que vous 
parlez tant irrévéremment du précieux corps de Jésus, 
combien méritez-vous de fagots et de feu, blasphémateurs 
et hérétiques, voire les plus grands et énormes qui ja- 
mais ayent esté au monde? Allumez donc vos fagots pour 
vous brusler et rostir vous-mêmes, non pas. nous, pour 
ce que nous ne vouions croire à vos idoles, à vos dieux 
nouveaux et nouveaux christs, qui se laissent manger 
aux bestes et à vous pareillement, qui estes pires que 
bestes, en vos badinages, les quels vous faites à Tentour 
de votre Dieu de paste, duquel vous vous jouez comme un 
chat d'une souris: faisans les marmiteux, et frappa ns 
contre vostre poitrine, après l'avoir mise en trois quar- 
tiers comme étant bien marris, l'appelans Agneau de 
Dieu, et lui demandans la paix. Saint Jean monstrait 
Jésus-Christ vivant et tout entier (qui était la vérité des 
agneaux qui ont esté figurés en lui en l'Ancien Testa- 
ment) et vous monstrez vostre oublie partie en pièces : 
puis la mangez, vous faisans donner à boire. Saint Jean 
a-t-il mangé Jésus-Christ en ce poinct? Que pourroit dire 
un personnage qui n'aurait jamais veu telle singerie? Ne 
pourroit-il pas bien dire : Ce pouro agneau n'a garde 

de devenir mouton; car le loup l'a mangé 

» Mais le fruict de la messe est bien autre, comme 

l'expérience nous le démontre. Car par icelle, toute con- 
noissance de Jésus-Christ est clfacée, la prédicatifon de 
l'Evangile est rcjettée et empeschée, le temps est occupé 
en sonneries, hurlements, chanteries, vaines cérémonies, 
luminaires, encensemens, déguisemens, et telles ma* 
nières de sorcelleries, par lesquelles le pouro monde est 
(comme brebis ou moutons) misérablement trompé,entre- 
tenu et tourmenté, et par ces loups ravissans maugéetdé-' 
voré. El qui pourroit dire et penser les larrecins de ces 
paillards? Par cette messe, ils ont tout empoigné, tout 
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âestruit, tout englouti. Ils ont doshérlté princes et rois, 
seigneurs, marchanset tout ce qu'on peut dire, soit mort 
ou vif. En somme vérité leur faict défaut, vérité les me- 
nace, vérité les pourchasse, vérité les épouvante : par la- 
quelle en bref leur règne est destruit à jamais. » 

VllI. 

A son retour, Feret fit connaître aux frères de Paris la 
féponse de ceux de Savoie ; il communiqua ensuite à 
quelques amis, et notamment à Courault, récrit contre la 
messe. Celui-ci approuva le fond, mais désapprouva la 
forme, et futd'aviçavecbeaucoup d'autres fidèles, connus 
parleur sagesse et leur courage, qu'il ne serait.pas pru- 
dent de le répandre, parce que sa diffusion serait le 
moyen infaillible d'exciter la rage de leurs ennemis, et 
de les porter à de nouvelles persécutions. 

Ces sages avis ne furent pas écoutés. Ferét, à cAté de 
son ardeur de polémiste, singulièrement accrue par tout 
ce qu^il avait vu, avait aussi son amour-propre d'homme. 
11 regardait la philippique dont il était porteur comme un 
chef-d'œuvre, et voyait en elle le pendant de la célèbre Cap^ 
tivité de Babylonedo Luther. Les encouragements qui lui 
eussent fait défaut, s'il eût rapporté de son voyaj^e une ré- 
ponse pacifique, ne lui manquèrent pas av'ec les conseils 
téméraires des luthériens de la Savoie. La sagesse ne fut 
pas écoutée. Courault, lui-même, malgré son âge et son 
expérience, se laissa entraîner, et le 18 octobre 1534 les 
Parisiens en se réveillant virent leurs rues et leurs places 
publiques tapissées de petits traités en forme de placards. 
Ils s'approchent, lisent, et ne sont pas peu étonnés 
en voyant leur messe attaquée dans un. style violent, dé- 
générant sans cesse en personnalités et en insultes. Ils 
s'indignent moins encore du contenu du pamphlet 
que de sa forme. Tel d'entre eux qui eût applaudi à 
une dissertation de Mélanchthon contre la messe, se 
sent plein de colère contre l'écrit sans charité qu'il a 
sous les yeux. 

Les réformés devaient expier cruellement le zèle im- 
prudent de Feret. François I", à son retour de Blois, 
trouva l'un des placards affiché à la porte de son cabinet. 

12. 
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ju<rp ()e puQlr le^'Cçu.Pfiblcs. D^j^is spo î,|idigQ^tl0j9, il jfi^ 
pouA^ait cpmprenfJrc |)n tel pxcps d*ay(lape; et (jai)^ cp^ 
Bpfprmés, qui no ^Qn^o^ieni njullcmepit ^ DonQÎiidFir^s^QQ 
autorité, i| Dp vit gMp#|^^scdiMpu.xqnt,/iprà$ Qypir poir^é (^ 
maÎQ sur l*autel, la porteraient infailliblcmont sur son 
trône. Son entourage, gcp4i*^ld)<'t)t défavorable à la 
Réforme, saisit Toccasion au vol; et le môme homme qui 
VOMiQil faire venir j^lôianchthoa à .^a co\;ir ^Qi^f y dj^i^er 
^vec les pripcipai^x tbooJogi^n3 de son rpyqump, 6X pp.* 
peler le U^MteqaDt crimippl J^lQ^rin, {(.gfpn^ ^dvÊr^^ir^* 
dît tbéûdore de Bè^c, ç|e L9 ïpjjgwjp^ fp^t dis^oj.g en 
^ vie et renpnimQ enlrp tqu.s jp§ jpgos ^p soi| tpnapç pour 
U hardiç^^p qii'il avait de faire de^ Ci»pJlur.e$ et ^a ^ï^iw 
Ijté à surprendre les criminel ep lepr^répon^. * >> 

L'p^vrjpr .était à la hauteuy ^le roJMvrp. l\ rxîpti^rpha 
ceux de la nouvelle reli^|o,n, et rppwt sj ibicq, fii^'fiu pou 
de teinp^ il remplit^ dit de pèzQ, Iç^ prÂf c)j}$ fi*Jl(0.au^es et 
dp feipmes de qualité. 

Le tr^ito-placar^ portait 505 ûr^fii?; },e§fl4^J.o^ ^ ^nr 
(aient f|éjà tpiite i>merti|p)o. 

IX. 

La erreur était au camp des luthériens, qp| (ip 4A\it^ 
fent plus du sort qui les attendait après {^yQjf 4ip t^i^Aios 
^*une procession fameuse qui a p'ri^ date dans r*|^;^Sitpire. 
^lie ept lieu en expiation.de roulrq^fo fait .a(p 3^jni* 
î>acremcnl. Le 21 janvier 15^5, elle sprlil de Tp^jUm dp 
Saint-Germain TAuxerrois, epirp hwU At Jl^wf hpprpç fju 
inatin, ap iikilieu d'pa immepse CQ.nCPii^^depqpqlajiqn. 
En tête marchaient des prêlr^«j v^uîj.^'b9bit$ rp|§p\^f^d]|j- 
sants, portant dans de$ cpllrpls, l9u<>upspvec le^ n^|p3> 
les autres spr fjes coussins de velours, les ireliqup$ fie 
f.a|nt Germain, de ^aint Lpndry, ()ç saintp (rCQeyîpy/e. 
Pour cetlp occasion solenoelle, 1^ Saintp-Chappllp aydit 
^uveri tous se^ trésors ; pi, pç^ijnf ji^ première fois çl«pMis 
saint Louis, ses reliques si renommées étaient. ^o/jje^ (io 
s^s reliqua)irespQuriê.lrepEpp[M^éi4« pr9ce,s^iQnpp|lep^e^t. 

»Théod. de Bcze,an. 153:4. 
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^Réwi tautM 4^3 j^bess/E^ ilédaigncos des Jut|)érieQS, 
J.fiillf^it Ml fftiem'w rftpg Ml (élo 4o mni I^^pui^. I4) clergé 
liiOtylaît, pa.r P<) iui^/e do mise pa scëpo, faire.dç$ceq(1rjp ]^ 
r0fiàfi de la grfto^ sM,r ^eis ç^jlboliquies et le fpp du jcjpl 3ur 
Ins o^^^teçrç.. 

1> vicijûrd eaurbé $ou« to poids des dns« fin vojan^t 
p^s^ rirnrnen^ et .spIpfidMo cortège/ ne se souj^iDi pa? 
^'pvii^irvVH qpeiqMO chose d'aussi beau et d'aussi Imppr 
^PQt, jEyÀque^, at>bés milrés, chanoines^ religieux dp 
:^i|8 If s 4^*4^0^ y foi.sppnaient. La Sorbonae y piaitau 
êf^^4 ^^mplpt. Aprç^ la Sorbonno, venait an Bpllaj, 
iv^tfP dp Rf rjs, p»9r^apt d^os Ips oi^ips le ;5pintrSi(|c;:er 
ment- F.r^pf^js l?' ^Mi^^it, iùUi ^^o^ icnmi k U ïïi^'xn 
jip^ gfa,a40 t^rphe dp pi rp vierge. Après Je roi vejjpipnt 

}»^ nrip^^i l^* priïîçpsHes, dps rfwcs, des jcpmtps, dfi? Am- 

Mssa4oMf^, i^ %ilp swiv^U ou toroïpi^t la bfllPi 

P'up m^ ë^9i¥^ ^ »cnf, Ip coripgo .p*irepgTMl Jp« prjjç^r 
pipawïflu^^tiPW <}o J(ii vi!l^ f4 flJ MWP h^lip 4§ns ^s §i:i? 
4>rj^ipfilp9 pJ^K^s, an Rïili^^.iji 445 pb(M5m»e dinsqqpiips s'pr 
Îpv^M uj» q)ag«4fvqpp;rpjpospir pouj le saifli-^IPTPinenJt, 

Ju^qu'i^ jpicjer^iip jap^s ^ppj^raît q^e pçnni^p un 
iH^bM^ I»a#r8 /*^*^ ^onéjjaopwî?. U AdoraJl Plcji il sa Vf\çir 
nière, montrant ^^ Dq! par Ips pompas 4c ^on cplte. Pfip^i 
,^H fè49 ^pfMldftPrt il ypuUit présenter ap Çhri;^t dojpt il 
ilppoçsUitH^it Ip vepgeuT que)q«^ppbose dp plu,»^ précieux 
m^ 1^9 Pri^W ef |p^ porppes de pop cuUp ; il Wi oùmi 
4p .^pg, A.ç^ 4e fcbaque reppspir, il a.vpit fait dresspr 
jj^i^ paipinfic pt pn bûjtbcjr. iîijci\c| Mofip» Je grand popx- 
v^yôpr de \^ f^^e, Imi jjy^it \\vxj^ six luibéricpsi Hï> pQ.ur 
£<i.Qq.ue bj(kclfpr, (-Q pçppJe qp pppvqil contenir $p joiç ; 
peu s'en fallut que, dans sa hâte do Ips yoir ÏÏVPMrir». il 
ne les arrachât des mains de ses bourreaux pour les dé- 
chirer lui-même. 

Ç^Ug jjpip airAÇp Pîfp)|qw Ift mprt ,(}p ^j[.i>t ÇlireJO»»^ le 
j^reniier P\^rty;- pbrpli<^»n. 

i)>pnspi>t|iorfiJt)le p» ^acrilpge drame, le? Iqtbpricps 
farpnl admirables (J'iptrépidilp. Diçy Ips.spulipt n?,çrvpH- 
jeqsepKînt: pas un pp (Aib)it, Tous glprifi^çrent liauic- 
njejat Ip g.^qye.ur, pour la i?ai|s^ duqviPl M$ mupraicnt. 
C'était pour avoir voulu lui être fidèles qu'ils étaient ex- 
posés en spectacle et livrés aux mains d'Uomm^s plus 
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cruels que les botes féroces. Le peuple,\ cette eau mou* 
yaute et agitée, qui crie aujourd'hui Hosanna! et demain: 
Ote, otey crucifie-le! se sonlit cependant touché par tant 
d'énergie unie à tant do douceur et de calme. Il eût 
volontiers crie grâce, mais il y avait là un homme au 
cœur de bronze qui ne l'eût pas écouté : cet homme, 
c'était ho roi qui s'était fait bourreau. Il avait décidé que 
ces malheureux luthériens seraient liés à une solive 
placée en balançoire qui s'abaissait pour plonger les vie* 
times dans les flammes du bûcher, et qui se relevait 
aussitôt pour prolonger leur supplice, jusqu'à ce qu'en* 
fin la flamme, gagnant les cordes qui les tenaient gar« 
rottés à la solive, les fit tomber au milieu du feu. ' 

a On attendait, dit Sismondi, pour faire jouer cette 
horrible balançoire, que le roi fût arrivé au pied du bû* 
cher« afin qu'il vît le moment où le malheureux tom- 
berait dans les flammes. » En effet, à chaque station, le 
roi remettait sa torche au cardinal de Lorraine, joignait 
les mains, et, humblement prosterné, implorait la misé- 
ricorde divine sur son peuple, jusqu'à ce que le patient 
eût expiré dans d'atroces douleurs. Six fois, le père des 
lettres passa sa torche au cardinal ; six fois, il pria pour 
son peuple : une telle prière fait horreur. 

La procession, partie de Saint-Germain TAuxerrois, 
se termina à Sainte-Geneviève, où l'on chanta une 
messe pour remercier Dieu des bénédictions qu'il avait 
répandues sur l'Eglise. Roi, prêtres et peuple, n'avaient 
pas même l'idée que ce qu'ils appelaient bénédiction 
n'était qu'une tuerie. Ils avaient oublié, ou plutôt ils ne 
savaient pas, que l'Eglise du Cruciûé ne verse d'autre 
sang que lésion. 

X. 

Après trois cents ans, nous sommesétonnésde ces scènes 
de barbarie, qui n'étaient aux yeux de leurs auteurs que 
des actes méritoires de la vie éternelle. François 1*, 
qui eût préféré voir sa main se sécher plutôt que de ver- 
ser jdu poison dans la coupe d'un ennemi, répandit sans 
remords le sang de ses plus fidèles sujets; et telle est la 

i Sismondi. Histoire de France, amiée 1535. 
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profondeur des abîmes du cœur humain, qu'il crut peu'U 
être se faire pardonner de Dieu ses criants adultères, en 
lui offrant des victimes humaines. Quant au clergé^ il se 
rendait un bon témoignage : il était tout-à*fait dans lo 
vrai de son rôle. 

XL 

■ «* 

Immcdiatementaprbs la procession, un spiendide ban* 
quet eut lieu dans rarchevécho. Les principaux per- 
sonnages de la cour et du clergé y assistèrent. Apres lo 
repas, le roi monta dans une chaire et adressa le discours 
suivant aux assistants : 

« Si le propos que j'ay à vous tenir, messieurs les 
assistants, n'est conduit et entretenu de tel ordre qu'il 
convient garder en harangue, ne vous esmerveillez. Pour 
autant que le zèle de cciuy de qui jo veux parler, Dieu 
tout-puissant, m'a causé telle et si grande affection, que 
ne sçaurais en mes paroles garder ny tenir ordre requis 
et nécessaire, voyant l'offense faite au Roy des roys, pour 
lequel nous régnons, et auquel je suis lieutenant en mon 
royaume, pour faire accomplir sa sainte volonté, et con- 
sidérant la méchanceté et acerbe peste de ceux qui veulent 
molester et deslruire la monarchie françoise, laquelle par 
l'espace de tant d'années a esté par icelluy souverain 
Roy maintenue, ne puis m'en taire, posé ores qu'ainsi 
soit que par aucun temps elle en soit esté cy-devant 
aifligée. Toutefois les Roys mes prédécesseurs sont tou- 
jours demeurés permanents en la religion chreslienne et 
catholique, dont encore nous en portons et porterons, 
aidant Dieu, le nom très-chrestien. Et bien que cette 
nostre et bonne ville de Paris ait esté de tout temps chef 
et exemplaire de tous bons chrétiens, si est-ce que puis 
peu de temps aucuns innovateurs gens délaissés de bonne 
doctrine, offusquez en ténèbres, se sont efforcez dVntre- 
prendre tant contre les saints nos intercesseurs, qu'aussi 
contre Dieu Jésus-Christ, sans lequel ne pouvons agir ny 
prospérer en aucun bienfait, qui seroit en nous chose 
très-absurde, si ne confondions en tant qu'en nous est, 
et extirpions ces meschans, foibles esprits. A cette cause 
j'ay voulu vous convoquer, vou^5 prier mettre hors v09 



M 4 HISTOIRE D£ LA AÉFOaUiO'lON FRANÇAISE. 

oomi^ «t ?os pensées loules ces opinions, i|ui poMtH^OA^ 
vous séduife et vous affoler les uns tes autres, et qua 
VOUS veuillez, comriH) jo vous jdd prio» inatruiro vos 
eafanls, familiers cl domesliii^ui» èla oluosAiOfMpe pbéis- 
soDce de la foy catholique, ot icolle, tellQTOen<t /ensiiiivre 
et garder, que si cognoissez aucun contagieux et perclus 
de cette perverse secte, veuillez icclui tant soit-il vo>lrc 
parent, frère, cousin, ou affin, révéler : car en taisant 
son maléfico seriez adhérante sia fac^qp (0A<t,infeclp. Et 
quant à moy, qui suis vostre iBo/t sj Ji3 ^ç§ypjs l'pn do 
mes membres maculé ou jnCeclo ,de «ceite détestable 
erreur, non-seulement vous î^ t^a.illerQi^ à couper, mais 
davantage si f apercevais aucun de rnefi ^^fantjs entachez^ 
je te voudrais moy-mesme sacrifier. Et p^ce qu'^ ce jour 
je vous ay cognus de bon vouloir envjer^ Dieu Jé^us- 
Christ, vous prie persévérer. Et en ce faisapt je vivray 
avec vous, comme un bojQ Roy ei vous ayec ^oy, en paix, 
repos et tranquillité, comme bons .et .^(l^lçs spjets.cbjres- 
tjenset catholiques doivent faire. 9 

Ainsi parla le roi très-^cbrétJQp, aplanit 4^ I9 ^MCbP^^ 
d*£tainpes. Philippe II A*eOt p^s mic^u^ dïti FrapQi>is P' 
était sincère. A cette bevire d^^ç vie, il eût fait >.rûler 
son fils pour cause d'hérésie, .coçnn^e Prutps fit inoprir 
le sien pour cau$(0 de révolte. Il est, dans la vie des rois, 
des heures oà la passion jtue le ,cœur^ et où les jtétes de 
leurs sujets sont pour eux ce qu'jét^ientpçur Tacq^in Les 
tâtes des pavots de son jardin. 

Cette sangloQie {iffair/9 à^ pj,a(^fds, ^liu^ 40 \f^ jijiorl 
4o tant d'innocepts, ouvrit ^ ^es cordelicrs^ (y^\ ay;9,^ent 
joué dans leur clqltre upe sacrilégo comédie^ \^ .porjlp do 
leur prison. Ce que ces Dioine^ fir^P^ sp lie ^rpp aux 
faits dont nous ^mmes rhistorien, p^ux pe pas }fq}jîy^t 
sa place ici. 

En 1530, la femme du prévôt d'Orléans mourut. Elle 
^yaitreçu dans son cœur quelques étincelles de la vérité, 
à la clarté desquelles son œil pénétrant avait devin/é les 
erreurs de son E^j^lise. Nul qç soupçonniiit*e(^ elle vipe 
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Mlle- des^ idées* luthori^nrios. Quel<faos^^ jovifs tfvant 
ïtt-mwt, elle <*Oflàignfflf dans iHiv (esta ment se? d^i^iilëres 
fhiùtstà^. « Je-^eux*, y dlsail-ello.^lrècnsovelïcsà^nsfjiofhpo,' 
s^ù^ lUTTitridiro, sans chatyis-. » Par ce' fait ^eui, eHo se 
séiçaiffifM éo fSa eoifiniunioii, et dirait hauiemerit que tout 
cm «nouiravl dans lu f(\totï das6tf Eglise, elle en rif^jetart 
les p^ènrcs et les cérénfionios. Sôtl- ihart se confoi*ma roli- 
gieàsdnlieiif à' la volonté de sa femrlie mourante, cl la fit' 
inhdnIersabS' pompe dans l't^gl^é desi eoi'deiier9 où était 
\é caMsau funéraii^ de sa famille» 

Les enfants de Saint-François, qui avaient^ compté sur 
ûnd fbfté séhfime'poèi^ rensevells^enroilt' de cette grande 
dame, ne' cathèlrenC' pas* leur mauvaise' hu^meur, et se 
moi^trèrc^nt fort srai^dati!$é6 de Fimpîéfeé du prévôt ; celui* 
ci essiiya de^ les apa<isei[*en leur olfratlt sk éeiïs!. Les reli- 
gteu^i troùV&Dt écfttd'sommd trOpnliaiflfib, résolurent de 
se venger de lui. 

Aidés par dcuv doeti^UKs d^' Paris, c^l[>tfb!èâ d'en rcmoh- 
treraux morn'eiï le^> plus rusés, ils drossèrent un jeune 
ilovfceau rdte qu*ii9 voulaient loi faite jouer. Quatid ils 
le cporcnt convenarblemetit instruit, ils lé placèrent sur 
la voftie de le^iir église. A* uil signal convenu*, le petit 
eonfiétHen disait un vacak'me^F effroyable qu'il étaitimpos*- 
sible de chanter malitteâ^cft de célébrer les sainftsf mys- 
tèilps^'Une su/pei<sti<ietise t^erreur ne tarda pfis à s'emparer 
de oosnindsses»i^érantes sur lesquelles laùéforme n'avait 
pas encore' jeté se)i< btenfaisants^ i^ayonsv 0ttel que fur 
leur effroi,^ ellbr* se^ éentaient' cefpënfdant alttirées- ver^ 
régi ise dés cordci1en^qui<e«BlbitQid0t tftfbllehieïil le^r 
préseiioe. Ilsr* imerràgeaie'iiV llespt^Ui lesiipj^liaienft avecr 
inslaiHrcdef répondre, lQ<ldènnfa«Mfatettt s^il était nOfuel^ et' 
respilviabribiiiBnnmi drb^iàson' r6l«r;' revendait tatilô^lr 
par des! paroles; tamtél' en» to4i^iH-détf bruit. Nul no dôu- 
taii'de sa ' préaeiice''dat]fe l*^ég(llse: Qbieût o^droiréà uoo' 
supercherie de ces hommes de Dieu, qui passaient leuf 
Vio'-è priérët è^ cfnroker'!!! 

Quand on sut dans tout Orléans qu'un esprit hantait 
le couveDtrdes^coKdelidrs',' les^ mdi'des^ prit^rent quelques 
pei^90ii4iesrdQr«q»o«lilè^ quf< éCàîënt leurs^ paTttsauls, de^so 
readr^à l'égètse à l'heure' dés nrratinfes, sanS' leur'dire' ce 
qU'iU' voulaient d'elles. Biles j^ vidteat; l'offiice était a 
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peine commencé qu'il se fit un effroyable vacarme. Led; 
corddiors simulent tout à la fois la terreur et rétonne-- 
ment. Ce n*est plus douteux, s'écrient-ils, Téglise est 
fréquentée par un mauvais esprit. Il faut l'en chasser. 
Frère Colliman, qui savait bien son rôle, se dispose à 
procéder contre l'être malin qui trouble le service. Il a 
avec lui cierges, sel, clochette, eau bénite ; il est armé de 
toutes les savantes formules au moyen desquelles l'Eglise 
conjure les esprits infernaux. Tous les regards sont fixés 
sur le frère, qui procède avec solennité à sa terrible et 
myslérieiise mission. 

L'exorciste s'adresse à l'esprit, et l'interpelle : celui-ci 
repond en redoublant son tintamarre. Frère Colliman, 
d'une voix forte qui domine le bruit, lui demande s'il ne 
serait pas l'âme de quelques-uns de ceux qui sont en- 
terrés dans l'église. Pour la première fois, l'esprit ré* 
pond oui. 
. Les assistants sont saisis d'étonnement. 

Frère Colliman lui cite successivement plusieurs noms, 
lui demandant chaque fois s'il estTàme du trépassé qu'il 
lui nomme. L'esprit garde le silence. Enfin, après de 
longs détours, le moine lui demande s'il ne serait pas, 
par hasard, l'âme de la prévôté. D'une voix ferme et for- 
tement accentuée, l'esprit répond oui. 

Les assistants se regardent et se troublent, la peur les 
saisit. L'exorciste continue son interrogatoire et demande 
à l'esprit quel péché il a commis pour être condamnée 
errer sur la terre; 11 lui cite alors les sept péchés capi- 
taux, lui demandant, à l'énoncé de chacun d*eux, s'il 
s'en est rendu coupable. L'interrogé garde le silence. 
Le moine, qui parait à bout de questions, lui demande 
si par hasard la prévôté ne serait pas morte luthérienne. 

Oui, répond l'esprit. — Pourquoi donc fais-tu tant* de 
tapage? — Parce que le corps de là prévoie est enterré 
dans l'église. 

—- Faut-il le déterrer? lui dit l'exorciste. Oui, répond 
l'esprit. 

Sous l'empire de l'étonnoment, mêlé do terreur, des 
assistants, le provincial de l'ordre fait dresser un procès* 
verbal de ce qui s'est passé. Il invite les personnes pré- 
fixantes à le signer. Quelques*unes d'elles s'j refusent* 
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Elles disent qu'en le faisant elles pourraient s'exposer à 
un procès de la part du prévôt. . 

Nonobstant cette opposition dictée autant par la ter- 
reur que par la prudence, les cordeliers dépouillent 
réglise de tous ses ornements et les portent dans la 
grande salle de leur chapitre; leur conscience leur défend 
impérieusement do célébrer les saints mystères dans une 
église hantée par un esprit malin et hérétique. 

La décision des moines fit grand bruit. L'offlcial de 
révéque en fut averti par la rumeur publique. Avant do 
se prononcer sur ce fait extraordinaire, il résolut de tout 
voir par lui-même, et décida qu'une enquête aurait lieu. 
Plein des préjugés de son époque, il voulut procéder 
selon toutes les règles; il ordonna donc qu'on pratiquât 
toutes les conjuraiions indiquées par les saints canons. 
Celui qui était chargé de cet office fît observer judicieu- 
sement qu'il serait prudent et sage, avant de commencer 
les opérations, de visiter le dessus de la voûte de l*égliso : 
« Si nous y trouvons, dit-il, un esprit visible, ce sera 
inutile de procéder contre Tesprit invisible. » 

Cette remarque, dictée par le bon sens, et nullement 
par haine ou jalousie des cordeliers, déplut fort à ces 
derniers. L'un d'eux, frère Etienne d'Arras, s'y opposa 
formellement. « Une pareille visite, dit-il, troublerait 
Tesprit dans ses fonctions. » Pendant que frère Etienne 
et celui qui devait pratiquer l'exorcisme discutaient, une 
bande d'écoliers, soupçonnant quelque supercherie de la 
part des moines, envahit Téglise, et se mit à fureter par-* 
tout pour découvrir l'esprit.. Ce qui contraria fort frère 
Colliman et ses compères, qui cessèrent leurs exorcis- 
mes, malgré les instances de l'ofûcial do révéque. 

Le prévôt d'Orléans ne tarda pas à être informé de ce 
qui se passait. Irrité de la conduite des cordeliers, il les 
força à comparaître devant la cour pour rendre raison de 
rétrangeté et do Tindécence de leur conduite. Les accu- 
sés déclinèrent la compétence des juges : de là un conflit 
que François I*' vida en envoyante Orléans quelques con- 
seillers de son parlement de Paris, revêtus de tous les 
pouvoirs nécessaires pour instruire et juger raffaire. 

Quoique la fraude fût évidente, les juges ne purent 
rien apprendre de la bouche des moines, et pout-èire 

)3 
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TEglise romaine aurait, aujourd'hui, un miracle de plus 
dans ses annales, si on n'était pas parvenu à faire parler 
le novice, qui garda longtemps le silence, dans la crainto 
d*ôtre tué par les cordeliers. Dès qu'il ©ut Tassurauce 
qu'il pouvait parler sans danger, il avoua tout et soutint 
sa déposition devant les moines avec une assurance telle, 
que le doute ne fut plus possible. Les enfants de Saint- 
François ne furent dès lors aux yeux des commissaires 
royaux que de misérables comédiens; et quoiqu'ils so 
retranchassent derrière les privilèges de leur ordre, la 
cour rendit un arrêt qui les condamna à l'emprisonne- 
ment. Leur rage fut grande, mais ce qui les humilia 
profondément ce fut le dispositif de l'arrêt, qui portait: 
« Que leurs capuchons leur seraient 6tés, et que chacun 
d'eux irait, torche en main, faire sur un cchafaud dressé 
à cet effet amende honorable dans l'église témoin de 
leur charlatanisme, ainsi que dans leur couvent et sur la 
place publique du Martroys, afin que leurs fraudes et mé- 
chancetés fussent connues de tous. » 

La sentence de la cour allait être mise à exécution, 
quand eut lieu l'imprudepce de Feret. L'irritation con- 
tre les luthériens était si grande qu'on craignit de favori- 
ser leur cause en infligeant aux moines une si éclatante 
humiliation. Ces derniers restèropt cependant détenus 
en prison ; mais ils y furent l'objet des attentions les 
plus soutenues de la part dos dévotes. Grâce à leurs ca- 
deaux, ils firent bonne chère; gr&ce à leurs ruses, iU pu- 
rent s'évader* 

XHL 

Sans Taffaire des placards, François I" était résolu à 
sévir d'une façon exemplaire. Il voulait faire raser le 
couvent des cordeliers et élever un grand hôtel sur ses 
ruines. Il ne le fit pas, et cependant il n'aimait pas plus 
que sa mère les hypocrites gris ou noirs. A une époque 
de sa vie, il n'avait pas craint de les combattre avec 
l'arme qui tue en France, celle de la raillerie. Cette page 
de l'histoire du père des lettres mérite d'être recueillie ; 
elle appartient tout entière à celle de la Réformation fran- 
çaise. En 15?4, une compagnie nombreuse et choisie était 
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réunie dans le palais du roi pour assister à une repré- 
sentation théâtrale. François 1^ était au nombre des 
ipoetateurs. A l'animation qui régnait au sein de l'as- 
semblée, il était facile de deviner qu'il ne s'agrissait pas 
d*uoe représentation ordinaire: quelques paroles indis- 
crètes avaient aiguisé la curiosité et provoqué une im- 
patience qui n'était eonlenue que par la présence de la 
maje&té royale. La toile enfin se lève, un spectacle 
étrange frappe les yeux: le pape, revêtu de ses habits 
pontifieaux et portant sa triple couronne, est assis sur 
un trône élevé. Autour de Sa Sainteté se pressent des 
cardinaux, des évêques et des moines mendiants. Au 
milieu de la scène» Tœil distingue un tas de charbons 
éteints, noircis, mais fumant encore... Un vieillard à 
cheveux blancs cherché à les rallumer, tout en faisant 
au pape et à son entourage un discours sur la corrup- 
tion qui règne dans l'Eglise et sur la nécessité de pro- 
céder à une réformation. Ce vieillartl c'est Rouchlin, le 
Jacques Lefovre de l'Allemagne. Après Reuchlin, écouté 
avec froideur par le saint-père et sa cour, parait un 
homme au-devant duquel vont les cardinaux qui lui 
font un grand et gracieux accueil. A peine a*t-i} ouvert 
la bouche, qu*on reconnaît en lui le circonspect Erasme. 
Il parle des abus de l'Eglise, mais avec de grands ména- 
gements. Il pense qu'il faut opérer quelques réformes, 
mais il ajoute qu'il serait dangereux de trop se bâter. 
Selon lui, le temps est le plus grand comme le plus sage 
des réformateurs. A peine a-t-il fini sa harangue, qu'il 
va prendre sa place derrière les cardinaux, qui le cajo- 
lent dans l'espoir de gagner h leur cause un théologien 
si éminent. A Erasme succède un personnage qui ne 
lui ressemble en rien. Il entre armé, botté, éperonné sur 
la scène: sa tournure est celle d'un chevalier aguerri 
aux combats. Il va droit au pape: «Tu es V'Antéchrist, lui 
dit-il. Ce sont tes vices et ceux de tes cardinaux et de tes 
moines, qui ont jeté l'Eglise dans un abime de corrup- 
tion. » Il le menace ensuite de la colère divine, puis il 
prend un soufflet et s'en sert avec ardeur pour ranimer 
les charbons presque éteints, desquels s'élance une 
flamme brillanle qui épouvante la gent cléricale, quand 
tout-à-coup ce fougueux acteur tombe mort sur la scène* 
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Stupéfaits, mais joyeux, les moines rensovelissent sans 
rendre à soc corps aucun des honneurs funèbres que 
Rome rend à ses fidèles. Dans cet acteur, les spectateurs 
reconnaissent Ulrich do Hutten, le terrible pamphlétaire 
qui, dans ses Lettre.^ des hammes obscurs, flagelle si rude- 
ment les gens d'Eglise et les immole sans pitié à la risée 
publique. Débarrassés de leur ennemi, les personnages 
de la scène sont dans la jubilation; ils triomphent. L'o- 
dieux mot de réforme ne résonnera plus à leurs oreilles, 
et le char ecclésiastique continuera comme par le passé 
à se traîner doucement dans ses vieilles ornières. La joie 
des acteurs n'est pas de longue durée, car immédiatement 
après l'ensevelissement de Ulrich de Hutten, un moine 
de chétive apparence s'avance sur la scène. Tout frêle do 
corps qu'il soit, il a un œil de feu, une démarche assu- 
rée. Il lance un regard do mépris et de colère sur le papo 
et les siens; puis, prenant les bûches do bois dont il est 
chargé, il les jette dans le brasier, et d'une voix écla- 
tante s'écrie : « Je veux allumer un feu qui resplendisse 
dans tout le monde entier, de telle sorto que Christ, qui 
a presque péri sur la terre par vos ruses, revive partout 
et malgré vous.'» 

A ces paroles, tous les assistants reconnaissent dans 
ce moine plejn d'une sainte énergie le grand réformateur 
de l'Allemagne* 

Le fou s'embrase. Le pape et les siens, tremblants et 
saisis de frayeur, essaient, mais en vain, d'étouffer la 
flamme, qui, en immenses spirales, s'élève vers les 
cieux. Ils ne perdent pas cependant courage, et délibèrent 
sur ce qu'ils ont à faire. Chacun donne son avis; mais 
les moyens proposés paraissent si impuissants qu'on les 
abandonne tout aussitôt. Les délibérants semblent ré-* 
duits aux abois, quand un personnage se présente. Il est 
petit, court, gros, obèse, il a le teint fleuri : c'est un moine 
mendiant qui offre ses services, a Mon ordre, dit-il, & 
été fondé pour punir la dépravation hérétique, déprava^ 
tionem hœreticam. Si saint Pierre, c'esl-à-dire le papo^^ 
veut me confier encore le soin de faire rentrer les révoltés 

' Ces paroles sont de Lalher. 
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dans le sein de TEglise, je promets d éteindre rincondie 
paissant» et de faire tout rentrer sous 1-obéissance. » 

L'enfant de saint Dominique parle avec tant d'assu- 
rance, qu'il fait passer dans le cœur des assistants la 
confiance qu*il a dans le sien. Touché de tant de zèle, le 
pape promet au moine et à ceux de son ordre les plus 
hautes dignités ecclésiastiques; puis s'armant des plus 
terribles anathëmes do son Eglise, il les fulmine sur ceux 
qui ont allumé le feu; mais il le fait avec tant de haine et 
de colère, qu'il est saisi d'un accès de rage qui le tue su- 
bitement. A la vue du pape foudroyé par la mort» 
la salle retentit d'un long éclat de rire; la toile tombe.' 

Tout cela se passait sous les yeux et aux grands applau« 
dissements du roi très-chrétien qui, neuf ans plus tard, 
n'était pas comme ce jour*là spectateur, mais acteur dans 
une autre comédie. C'est dans l'antique cité des Phocéens 
qu'elle se jouait* 

XIV. 

Le 13 octobre 1533, Clément VTI faisait son entrée so- 
lennelle à Marseille, heureuse et fière de recevoir dans 
ses murs le successeur de saint Pierre. Ce pontife, 
chargé d'années et d'infirmités, mais jeune d'ambition, 
conduisait avec lui sa nièce, jeune fille gracieuso et belle. 
Cette Italienne qui, après le saint-père, arrêtait le plus 
les regards de la foule, était la duchesse d'Urbin, qui, plus 
tard, sous le nom do Catherinede Médicis, devait étonner 
et effrayer le monde par ses ruses et ses hardiesses dans 
le crime. Rien alors, comme longtemps après encore, ne 
faisait soupçonner en elle la mère de Charles IX et de 
Henri III. 

C'était pour avoir la joie de remettre lui-mémo sa nièce 
à François P', disait le rusé Clément VII, qu'il était venu, 
mal;^ré son grand âge, à Marseille. C'était la cause 
apparente; la vraie était de retenir lo roi de France sur 
la pente qui devait, aux yeux du pontife, le pousser fata- 

I Gerdesias, Hist. evangelii renovati, tom. n, nnm. 48; 
Smedley, Hislory of the Reform reli^ious en France^ tcm. i, p. 23 
et suiv, 
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lement dans les rangs du luthéranisme. Instruit par ses 
espions do toutcequi se passait à la courdu roi de France, 
Clément Vil connaissait les antipathies de François l*' pour 
les moines et les sorbonistes; il savattaussi que ce prince 
avait fait des conventions secrètes avec Henri VIII, auquel 
il avaltpromis de ne jamais humilier rautorité royale de- 
vant Tévéquede Rome. Le pontife savait en outrequeFra n- 
çoisi^étaitraUiéde la ligue de Smalkade, et qu'il envoyait 
des secours aux protestants d'Allemagne. Le danger étant 
imminent) il fallait qu'il vît en personne le roi de 
France. Son instinct lui disait qu'un nonce ne forait pas 
ce qu'il ferait lui-même; c'est pour cela qu'il était venu 
à Marseille t malgré les fatigues et les dangers du 
voyage. 

L*entrevue des deux souverains fut solennelle : elle eut 
lieu en présence des plus grands dignitaires do la cour do 
Rome et de celle de France. Le successeur de Grégoire 
Vil fut à la hauteur de son rôle. Assis sur un trône élevé, 
il domina la fouie qu'il fascina par un grand appareil do 
mise en scène. Le roi très-chrétien, la tête dccouvcrlo, 
s'avança près du trône resplendissant, fléchit le genou 
devant* le saint-père, lui jura obéissance et lui baisa les 
pieds, puis la main, puis le visage* Le fils atné du roi fut 
admis aux mêmes faveurs; mais ses deux plus jeunes 
fils ne baisèrent que les pieds et la main, et les plus 
grands personnages de la cour seulement les pieds. — 
Dans ce jour, la papauté posa avec tout Téclat des beaux 
temps de sa puissance. 'Clément VII se montra bon, 
paternel; François l^ fut affable, ouvert, confiant, et 
cependant il méditait une trahison contre le pape pendant 
que rarchcvêque de Paris disait au saint-père au nom do 
son maître : « Que le roi très-chrétien, comme fils aîné 
de l'Eglise, le reconnaît en toute humilité et dévotion 
comme pontife et vrai vicaire de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, le vénère comme successeur de saint Pierre, et lui 
prête obéissance et fidélité; s'olTrant avec toute sa puis- 
sance pour la défense de Sa Sainteté et du saint-siége 
apostolique, ainsi que Tout fait tous ses prédécesseurs.'» 

^ Sismondi, Uist. des Français, loin. \vi, p. 429. 
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Les grands comédiens ne sont pas ceut qui jouent leurs 
rôles sur les planches d'un théâtre. 

Après s'être donné des marques mutuelles de la plus 
cordiale affection, le pape et le roi se quittèrent. Le pre- 
mier obtintcê qu'il voulut; et, chose étrange! François!*', 
^ïui ne se piquait pas de tenir sa parole royale, y fut cette 
fois malheureusement trop fidèle. En revenant de Mar- 
seille, il envoya de Lyon (10 décembre 1533) à l'arche- 
vêque de Paris des lettres closes « pour faire le procès h 
tous ceux qui seraient convaincus du crime d'hérésie, qui 
pullule et croist en la bonne ville de Paris.* » 

Co fut là le premier pas de François I** dans la voie des 
persécutions. Pas glissant et funeste qui, malgré sa bonne 
et généreuse nature, le conduisit à son insu h se montrer 
( ruel et barbare dans la fameuse procession du 21 jan- 
vier. Ce sang qui coula, et dans lequel il voulait éteindre 
le luthéranisme, devait retomber sur sa race. Pour être 
inrdives, les expiations ne sont pas moins certaines. Deux 
cent cinquante*sept ans plus tard, le mrmc mois, le 
même jour, dans ce Paris qui reflète les bons comme les 
mauvais côtés de notre histoire nationale, nous voyons en 
face du palais de ses maîtres se dresser, le 21 janvier 1793, 
un échafaud sur lecîjuel monte un roi qui meurt vic- 
lime des fautes politiques de ses ancêtres, comme les mar- 
tyrs du 21 janvier 1535 périssent victimes de l'imprudence 
Feret. Le sang appelle le sang, comme un abîme un au- 
tre abîme, au bruit de ses canaux.^ 



XV. 

Le 25 janvier 1535 parut un édit royal ordonnant Tex- 
tirpaiion et rexterminalion de la secte luthérienne et 
autres hérésies. Le père des lettres proscrivait dans ce cé- 
lèbre édit l'imprimerie ; il était logique : voulant la fin, 
ildevaitaussi vouloir lesmoyens. Gulcnberg estrenncmi 
né de tout despotisme. La première balle que Rome reçut 

1 Drion, Hist. chronol. de l'Eglise protestante de France, tom. i» 
p. 210. 

^ Quelques historiens placent la procession au 29 janvier, et parmi 
eux Th. de Bëze. 



k 
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dans la poitrine fut fondue avec les premiers caractères 
de rimprimerie. 

François P' était inconstant dans le mal commo dans 
le bien ; chez lui les passions étaient trop torrentielles 
pour être durables ; il se fatiguait de punir comme de 
pardonner. Dans TafTaire des placards, son orgueil seul 
fut en jeu ; Toutragefait au saint sacrement no le toucha 
guère; si récrit contre la messe n*eût pas été affiché à la 
porte de sa chambre, il en eût ri probablement, lui qui 
riait do tout, et qu'une épigramme d*Erasmé ou un mot 
graveleux de Rabelais mettait en belle humeur, quand 
ils atteignaient le froc et le capuchon. 

Quelques historiens disent que Taffaire des placards 
détourna François !•' de la Réforme. En apparence, c*est 
possible; mais si Ton va au fond des choses, c'est moins 
que certain. Ce monarque étaitassez clairvoyant pour pres- 
sentir dans le protestantisme les germes d'indépendance 
d'où devait sortir la liberté moderne : cela seul eût suffi 
pour le lui faire haïr. Mais ce qui l'en eût certainenent éloi- 
gné, c'étaient la rigiditéetlarudefranchisedeses premiers 
apôtres; eût-il d'ailleurs trouvé auprès des Calvin, des 
Farel,des VIret, ce qu'il trouvaitdans les prélats dissolus 
de sa cour? Rien donc ne pouvait l'atUrer vers une ré- 
forme, il était cependant capable, à l'exemple de Henri 
VIII, de fonder uneEglisenationaledont il eût été le chef. 
Il ne le fit pas parce que l'occasion ne se présenta pas. 
Il n'était pas assez bon catholique pour sacrifier la cou- 
ronne de saint Louis à la tiare de Grégoire "VU. 

François I" n'eût plus pensé à ses bûchers, à sa torche 
et h ses balançoires, si un cri d'indignation, parti du mi- 
lieu des princes allemands, ne fût venu lui rappeler. la 
trop fameuse procession du 21 janvier. Il eut peur, et 
pour s'absoudre il se fit insulleur, après avoir été bour- 
reau. Il prélendit que ceux qu'il avait fait périr avaient 
été frappés non comme hérétiques mais comme brouillons 
'et révoltés; puis, singeant le zèle et la piété, il déclara que 
quand il avait puni les coupables, c'était parce qu'ils 
avaient outragé le saint sacrement pour lequel Lutlior 
lui-même était plein de vénération. Il se fit presque In- 
thérien. Il voulut même recevoir Mélanchlhon , atin 
queparla médiation dece théologien lesEglîsosdo Fronrc 
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et d'Allemagne ne fussent qu'une seule et m^me Eglise. 
Si derrière ces paroles il n'y avait pas eu les cris do dou- 
leur des victimes, c'eût été bien. François !•', avec son 
extrême mobilité, pouvait jeter la papauté dans do sérieux 
embarras et donner à la France les bienfaits d'une rotor- 
malien. Mais un roi dont la plante du pied n'avait aucun 
repos, qui aujourd'hui était à Paris, demain à Blois, 
après-demain à Chambord, était incapable de suivre avec 
persévérance une idée sérieuse. Le plaisir seul ne le 
trouva jamais inconstant. 



13 
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I. 

Au moment où les fidèles ployaient sous le poids des 
persécutions, Dieu leur envoya, pour les soutenir dans 
leurs luttes, un secSurs inattendu. 

Quelques années avant 1535, trois Vaudois des vallées 
du Piémont reconnurent, eu visitant les luthériens, 
français, que les exemplaires do TAncien et du Nouveau 
Testament, en langue vulgaire et écrits à la main^, étaient 
trop rares pour que Tusage en devînt général ; ils recon- 
nurent aussi que les bibles françaises étaient fautives 
quant au sens, et barbares qnani au langage. De retour 
dans leurs vallées, ils engagèrent Robert Olivetan, chré- 
tien humble et versé dans la connaissance du grec et de 
l'hébreu, à entreprendre la traduction de la Bible. * Il 
refusa d'abord, alléguant son insuffisance. Les Vaudois 
insistèrent : un an plus tard l'œuvre était terminée. «J'ai 
fait du mieux que j'ai pu, disait cet homme modeste, 
dans une préface; j'ai labouré et foui le plus profondé- 
ment qu'il m'a été possible en la vive mine de la pure 
vérité pour en tirer l'ofl'rande que j'apporte pour la dé- 
coration et pour l'ornement du saint temple de Dieu. 
Ainsi donc, ô Euscmeth et Chlorotes, et vous tous autres 
fidèles, je n'ai pas honte, comme la veuve de l'Evangile, 
d'avoir apporté devant vos yeux mes deux petits quadrins 
de la valeur d'une maille qui est toute ma substance. 
D'autres viendront après qui pourront mieux réparer le 

» Bbze, ïlist. des Kgl. réf., l. i,^ p. 36, 
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chemin et faire la voie plus pleiqe comme est facile à 
espérer.» 

L'œuvre était terminée, mais il fallait encore deman- 
der à l'imprimerie de la populariser. La mise sous presse 
exigeait une dépense considérable. Or ceux qui avaient 
prié Robert Olivetan de traduire le livre sacré étaient 
pauvres pour la plupart; mais ce que le riche indiffé- 
rent n'aurait su faire, le Lazare plein de foi le fit: la 
somme énorme de 4500 écus d'or fut collectée, ' et Pierre 
doWingle fut chargé de l'impression. La papeterie qui 
fournit le papier existe encore à Serriëres, petit village 
situé à deux kilomètres de Neuchatel. Les Yaudois pu* 
rent donc offrir à leurs frères de Franco la première 
traduction française de la Bible digne de confiance. Rien 
n'est plus touchant que les paroles du pieux traducteur 
adressées à TEglise naissante. « C'est à toi, lui dit-il, 
pauvre petite Eglise, qu'est adressé ce précieux trésor de 
la part d'un certain pauvre peuple, le tien ami et frère 
en Jésus-Christy lequel, depuis que jadis il en fut doué 
et enrichi par les apôtres et ambassadeurs de Christ, en 
a toujours eu l'entière jouissance ou fruition. Et main- 
tenant icelui, te voulant faire fête de ce que tu désires et 
souhaite^, m'a donné celte charge et commission de 
tirer et déployer ce trésor hors des armoires et des coffres 
hébraïques et grecs pour, après l'avoir entassé et em« 
paqueté en bougettes françaises^ le plus convenablement 
<iue je pourrai, selon l'adresse et le don que Dieu m'a 
donnés, en faire un prosent à toi, ô pauvre Eglise ! à qui 
rien on ne présente. Oh ! la gracieuse denrée de charité, 
de laquelle on fait marchandise pour telle convenance 
si utile et si profitable ! Oh ! la bénigne possession de 
;^râce, qui rend au donnant et à l'acceptant une même 
joie et délectation ! d 

L'apparition de la Bible en France fut une véritable 
révélation. La Parole de Dieu remplaçait la parole de 
l'homme et naturellement l'homme s'effnçalt devant Dieu. 
La lutte était dès lors ipégale.— Rome n'avait que la force 
matérielle; la Réforme avait l'esprit. 

* Hist. des Yaudois, par Perrin, page 161. 

^ Bougelte, petit sac de cuir qu'on portait en voyage. 
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La colère du clergé fut grande, quand il vit les luthé- 
riens armés de cette puissante machine d^^ guerre. Le jour 
|où, pour la première fois, l'imprimerie fut maudite, ce 
dut être certainement celui où de ses presses sortit la 
Bible ensevelie dans la poussière de Toubli. Jamais pro- 
phète vôtu d*un habit de poils de chameau, sortant des 
déserts de la Judée, n'effraya davantage les enfants de 
Jacob, déserteurs du culte de leurs pores, que la Bible tra- 
duite n'épouvanta les prêtres romains. Elle apparaissait 
au milieu d'eux comme un accusateur, et les convain- 
quait d'erreurs et de mensonges : c'était le Christ aa 
milieu des pharisiens. 

En effet, te catholique romain qui lit la sainte Ecritare 
ne sait pas d'abord se rendre raison do cette antinomie 
qui existe entre les enseignements de ses théologiens et 
ceux des docteurs inspires; mais s'il est désireux de sau- 
ver son Ame, il tombe nécessairement dans de grandes 
perplexités- qui le poussent irrésistiblement vers les voies 
du libre examen. Or le jour oti il croit que les enseigne- 
ments de Jésus-Christ et de ses apôlros sont plus dignes 
de foi que ceux de ses prêtres, ce jour-là il se sépare de son 
Eglise, et en se ralliant à l'Evangile il devient force iuent 
protestant. Si tel est l'effet de la Bible sur l'esprit de ses 
ie<!teurs, la haine du clergé romain contre le code sacré 
paraît toute naturelle, et on le comprend quand il dit de 
lui : H est obscur, incomplot, inefficace, dangereux pour 
les bonnes mœurs; il est la source do toutes les héré- 
sies et de tous les malheurs de l'Eglise ; il vaudrait 
mieux, pour le repos du monde, qu'il n'eût jamais existé; 
il est comme un nez de cire auquel on donne toutes les 
formes; c'est une règle de plomb; il est muet. ' Mais 
plus fort et plus puissant que ses ennemis, le livre tant 
calomnié a le privilège d'être le pionnier de la civilisa- 
tion ; traduit en plus de cent cinquante langues ou dia- 
lectes, il est véritablement la Bible, c'osl-à-dire le livre. 
Grâce aux sociétés bibliques, il refoule, chaque jour, la 
barbarie dans ses déserts et travaille pacifiquement à la 
conquête du monde. 



Voir noie xvn. 
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Franchissons maintenant Tespace qnl sépare la san- 
glante affaire des placards do la date sinistre du 18 novom- 
bre 1540. Les événements qui ont lieu sur tous les points 
de la France se ressemblent tellement que le récit d'un 
seul est presque celui de tous : c'est toujours le clergé aux 
prises avec les luthériens, et toujours impuissant à com- 
primer dans son essor la liberté d'examen. — Le 26 avril 
1536, Martin Gonin, ministre vaudois, est arrêté à 6re« 
noble; on lui lie les pieds et on lui donne Tlsère pour 
tombeau. A Toulouse un inquisiteur, Louis do Rochetto, 
embrasse la foi de ses victimes; il est brûlé vif sur la 
place de Salins, le 10 septembre 1538. A Agcn, le 4 février 
suivant, le jacobin Jérôme Yindocin, convaincu d*hé- 
résie, est exécuté hors do la ville dans une prairie. A la 
même époque, un négociant qui n'avait pas voulu s'a- 
genouiller devant une image placée sur le grand chemin 
est jugé digne de mort; on le brûle à Annonay. Le clergé, 
qui trouvait trop doux les édits contre les novateurs, 
obtint de François P' (!«' juin 1540) l!édit de Fontai- 
nebleau, ordonnante tous baillis, sénéchaux, procureurs, 
avocats du roi, de se mettre à la poursuite et à la recher- 
che des luthériens, pour les livrer au jugement des cours 
souveraines : c'est l'espionnage exercé en grand ; c'est 
plus, c'est l'espionnago forcé; car l'édit menace ceux qui 
sont chargés de découvrir les luthériens de la période 
leurs offlces s'ils n'obéissent pas. Un paysan illettré 
d'Embrun, parvenu, à force d'étudos, à comparer la tra- 
duction française de l'Ecriture sainte avec la traduction 
latine, renonce aux erreurs de son Eglise; recherché 
pour ce fait et mis en jugement, ta crainte de la mort lui 
arrache une rétractation. Remis en liberté, il revient à ses 
premières convictions; recherché de nouveau, il est con- 
damné à être brûlé vif. Lié sur son bûcher, le vent ne 
permettait pas aux flammes de l'atteindre; le bourreau, 
impatienté de ce contre-temps, lui assène sur la tête un 
violent coup de bâton, Le martyr lui dit alors tranqqiU 
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)ement : « Pourquoi m'assommes-to? Je ne suis coq- 
damné qu'à être brûlé. » Pour toute réponse, le bourreau 
le frappe de nouveau, Tabat» le couvre de bois et le brûle. 
Ses cendres furent jetées au vent, et défense fut faite de 
prononcer son nom. Le 10 juin 1542 le parlement de 
Toulouse aggrave le supplice de cinq luthériens condam- 
nés aux galères; trois ont la langue percée ; deux si nt 
brûlés vifs. Le l*' juillet, le parlement de Paris rend un 
arrêt contre les livres contenant les nouvelles doctrines, 
et notamment contre VInshtut;(m chrétienne de Jean 
Calvin. Le 21 août, à Bordeaux, un prédicateur catho- 
lique embrasse la Réforme; il est étranglé» L'édii de 
Fontainebleau du l*' juin ne paraissant pas assez sévère 
au clergé, il obtient du roi, le 30 octobre, des lettres 
patentes qui enjoignent aux parlements du royaume de 
redoubler de rigueurs contre les luthériens, sans perdre 
line heure, jusqu'à ce que le fond et la racine de cette 
poste soient exterminés et abolis. Le même mois, quatre 
hérétiques sont brûlés à Rouen. En juin 1543, un prêtre 
est exécuté à Troyes. Le 27 juillet, les inquisiteurs de la 
foi hérétique reçoivent Tordre de poursuivre les tathé- 
riens, dont on fait des criminels politiques, coupables 
d'attentats contre la sûreté de l'Etat. Le même mois, le 
s(>crétaire de Jean du Bellay, évêque de Paris, convaincu 
d'hérésie, refuse de se rétracter; on lui coupe la langue, 
on le brûle ensuite sur la place Maubert. ' 

Toutes ces exécutions faisaient réfléchir les catholiques 
sans effrayer les luthériens. Une lettre écrite par un 
témoin oculaire nous retrace la physionomie de ces 
temps où le protestantisme remportait des victoires en 
se laissant immoler; elle est adressée au savant Cas- 
î.ander, professeur au collège de Bruges, probablement 
par l'un de ses anciens élèves. La voici : 

(( Vous me priez, très-honoré ami, de vous communi- 
quer exactement ce que j'ai pu savoir des luthériens con- 
damnés à être brûlés. Je vais le faire autant que la 
brièveté du temps me le permet; car il faut que je réponde 
à votre lettre au moment même où je viens de la recevoir, 

« Drion, Hist. chron., p. 86 h 32. 
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SOUS peine de laisser le messager s'en retourner les 
mains vides. ^ 

» Je vons ai parlélles services de prières qui se faisaient 
ici ; je pensais a lors qu'ils n'avaient rien d'extraordinaire; 
mais depuis j*ai su qu'ils ont une cause spéciale, et quils 
se rapportent à des événements malheureux. Le roi de 
France avait écrit au parlement de Paris pour lui recom- 
mander d'ordonner des prières publiques à cette fin qu'il 
réussit à recouvrer son patrimoine légitime, détenu in- 
justement par des usurpateurs et à venger la mort de ses 
envoyés» qui avaient été tués contrairement au droit des 
gens, à toute liumanitéet à toute foi. En outre, le roi re« 
commandait au parlement de faire exécuter, selon l'usage, 
les gens hétérodoxes qui se trouvaient détenus dans les 
prisons. On se hâta d'obtempérer au vœu du roi, et, après 
Û9 nombreuses processions, un service général de sup- 
plications fut célébré avec beaucoup de pompe par tout 
le clergé et tout le peuple. Des prédicateurs furent char- 
gés d'apprendre au peuple que le but principal de cetto 
solemnilé était d'obtenir du ciel le succès des entreprises 
du roi et le relèvement de l'Eglise romaine très^gravemmt 
menacée^ et qu'en conséquence on brûlerait vifs, après la 
solemnité, huit individus qui avaient mal parlé du siège 
apostolique.^ 

» A peine le service de prières était-il terminé, que la 
foule se porta à la place Maubert pour y attendre les vic- 
times; mais ce jour-là rien ne fut fait. Les luthériens, à 
ce qu'on disait, en avaient appelé au parlement. J'en ai 
vu brûler deux; leur sort m'inspira des sentiments bien 
divers. Si vous y aviez été, vous auriez souhaité à ces in- 
fortunés un châtiment moins rigoureux. 

» Le premier était un tout jeune homme, encore sans 
barbe: à peine un peu de duvet lui avait poussé au men- 
ton ; la plupart des assistants ne lui donnaient pas vingt 
ans. Il était fils d'un cordonnier. L'autre était un vieillard 
plus que sexagénaire, déjà affaissé par l'âge, d'une figure 

< C'est-à-dire siège de Rome ; style introduit dans les bulles 
pontificales, comme s'il n'y avait eu d'apôtre que dans la ville aux 
sept collines. C'est par un abus semblable qu'on appelle TEgUse de 
Home, fondée après tant d'autres, mater omnium eccUsiarum, 
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vénérable et avec une longue barbe blanche. Lojeune hom- 
me avail dit des choses malsonnanle? sur les images mira- 
culeuses (ici on ne les vénère pas seulement, on accourt 
de toutes parts pour les adorer); il avait soutenu qu'elles 
ne diffèrent guère des dieux de pierre des païens, et qu'on 
doit les rejeter des temples chrétiens si elles deviennent 
une occasion d'idolâtrie. Il était accusé d'avoir tenu en- 
core d'autres propos qui Fe rapprochaient des doctrines 
de Luther. Quand on l'exhorta à se rétracter, loin de lo 
faire, il se déclara prêt à confirmer, même par sa mort, 
ce qu'il avait avancé. Il fut amené devant les juges et 
condamné à avoir la langue coupée et à être brûlé ensuite. 
Sans changer de visage, le jeune homme présenta sa 
langue au couteau du bourreau, en la sortant autant 
qu'il pouvait; le bourreau la tira encore davantage avec 
une pince, la coupa et en frappa plusieurs fois les joues 
du patient. On dit que ceux de la foule qui étaient le plus 
près (6 pitié des Français) ramassèrent cette langue et la 
jetèrent à la figure du jeune homme! Placé ensuite sur 
une charrette, celui-ci fut conduit au lieu du supplice; 
mais à le voir on eût dit qu'il allait à unteslin. Il des- 
cendit spontanément et seul de la voiture, et se plaça à 
côté du poteau qui devait servira l'exécution. Quand on 
lui eut mis la chaîne autour du corps, je no puis vous 
dire avec quelle égalité d'âme et avec quelle expression 
dans les traits il supporta les cris- d'allégresse et les in- 
sultes de la foule ameutée contre lui. {InsuUaiitis turbœ 
plaimnm et oblatrationem.) Il ne proférait aucun son; 
de temps en temps il crachait le sang qui emplissait sa 
bouche, et il dirigeait ses yeux vers le ciel, comme s'il 
s'attendait encore à quelque secours miraculeux. Quand 
on eut couvert sa tôte de soufre, le bourreau lut montra 
le feu d'un air menaçant ; mais le jeune homme, sans 
s'effrayer, fit comprendre par un mouvement de son corps 
qu'il se laissait brûler volontiers. En vérité, cher Cassan- 
der, je doute que les illustres philosophes qui ont tant 
écrit sur le mépris de la mort eussent supporté avec la 
même constance de si cruels tourments, tant cet ado- 
lescent paraissait élevé au-dessus de ce qui est de 
l'homme. 
» Le sort du vieillard fut un peu plus doux, mais me 
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révolta beaucoup. C'était un bourgeois de Paris, pbre 
d'une nombreuse famille, estimé a cause do sa vie hon- 
nête. Ayant tenu quelques propos trop libres contre les 
moines au sujet de l'invocation des saints (car il faut être 
sur ses gardes), et ayant dit que tous les chrétiens sont 
prêtres, il fut convaincu par des témoins et jeté en pri- 
son. Attaqué là par des théologiens» il fut aisément ré- 
duit au silence; il ne savait pas discuter. Il avoua son 
erreur et déclara qu'il se repentait. Ce triomphe vint fort 
à propos pour le clergé, car de telles gens donnent sou- 
vent beaucoup de besogne, même à nos docteurs les plus 
fameux. On exhorta le vieillard à persévérer dans sessen* 
timents de pénitence, et on lui dit qu'il mourrait ainsi 
en chrétien, tandis que s'il ne s'était pas rétracté, il serait 
mort en luthérien. 11 fut lié par le bourreau et place sur 
une charrette, à c6té de deux jeunes gens qui furent atta- 
chés à lui, revêtus do chemises blancttes, et portant dans 
leurs mains des torches ardentes. Ils avaient entendu le 
vieillard parler contre les moines et ne l'avaient point 
dénoncé; c'était \h leur crime. Conduits avec le vieil- 
lard à l'église de Notre-Dame (m templum deiparx >ïr- 
qinùi), ils y obtinrent leur pardon. Le vieillard y dut 
de nouveau se rétracter en invoquant la sainte Viergo. 
De là il fut mené au gibet où il répéta qu'il avait tout 
rétracte, et qu'il n'avait rien de commun avec Luther. 
En conséquence, il fut subitement étranslé, puis jeté 
demi-mort dans les flammes. Beaucoup d'assistants ju- 
geaient celte peine trop douce ; ils auraient voulu voir le 
vieillard brûlé vif. S'ils m'avaient interrogé, ils auraient 
trouvé en moi des sentiments tout-à-i'ait opposés. Qu'y 
a-t-il, en effet, de plus indigne que de livrer un homme 
au feu pour une erreur qu'il ne défend pas obstinément? 
Les saints Pères, eux-mêmes, n'ont-ils pas dit que rh4* 
résie consiste dans l'opiniâtreté? Ce malheureux vieillaf > 
fut brûlé peu de jours après le départ de Cornélius. 
J'apprends que le mémo sort attend des victimes innom- 
brables. Prions Dieu pour que ces gens se converlissont 
s'ils sont dans l'erreur; si, au contraire, ils ont raison, 
Dieu veuille leur donner de combattre intrépidement! 
Mais en voilà plus qu'assez, il faut que je m'arrête. 
Veuillez lire dans des sentiments d'indulgence et d'amj-' 
lié ce récit fait à la hÂte, Adieu, ï^ 
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Cette lettre, précieux monument de ces temps critiques, 
est datée du 10 juillet 1542, et porte là signature d« 
Eustbathius Knobetsdorf, écrite par on catholique ; ellt 
vient, après trois siècles, témoigner de la constance des 
martyrs et de la froide cruauté de leurs persécuteurs. 
Jusqu'à cette époque nous avons vu le clergé frapper leâ 
luthériens isolément: ce sont des bûchers qui succèdent 
à des bûchers; mais un moment arrive où il tue en 
masse et fait couler plus de sang en quelques heures qu'il' 
n'en a répandu depuis le jour où il floardeliseï Jean 
Leclerc. Cette page sanglante de son histoire mérite 
d*ôtre racontée avec quelques détails. 

III. 

Sur les bords de la Durance vivait, disséminée dans 
vingt-^leux villages dont Cabrièreset Merindol étaient les 
principaux, une petite peuplade de dix-huit mille âmes 
que la persécution y avait amenée dos vallées du Pié^ 
mont. Depuis plus de deux siècles, elle se livrait à l'a- 
griculture, et se distinguait autant par %a probité qae 
par son éloignement des pratiques de l'Eglise romaine, 
avec laquelle les Vaudois, ses ancêtres, n'avaient jamais 
voulu s'unir. Ces chrétiens vivaient paisiblement dans le 
lieu de leur exil, devenu pour eux une seconde patrie; 
agriculteurs habiles et persévérants, ils avaient transfor- 
mé en champs fertiles des terrains abandonnés. Leur 
existence, au milieu d'une population catholique, est un 
fai^qui no s'explique que par l'intervention directe de le 
Providence à leur égard. Leur persécuteur le plus vio- 
lent était un jacobin nommé de Roma; cet homme féroce 
et rapace tourmentait ses victimes et se plaisait à leur 
faire chausser des bottines rempliesde graisse bouillante. 
François l*', averti do la cruauté du moine, ordonna son 
arrestation. L'inquisiteur s'échappa et se réfugia à Avi- 
gnon ; mais celui que le roi de Franco ne put frapper 
fut atteint par la main de Dieu. Ce qu'il avait ravi aux 
Vâodois lui fut volé par son domestique. RiHluit è iaplu"» 
extrême indigence et atteint d'une étrange et épouvan- 
table maladie, il fut recueilli^oians un hôpital ; son corps 
exhalait une odeursi fétideque nul n'osait l'approcher. De- 
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venu un objet do dégoût et d'borrour, il voulut so luer ; 
mais la force lui manqua pour accomplir son dessoin; il 
expira dans d'horribles souffrances et en blaspliémont. 

La foi des Vaudois n'clail pas à celte époque ce qu'elle 
fut plus tard ; leur isolement et leur éloigncment de toute 
source spirituelle et Ihéologique les avait, peu à peu, 
fait dévier de la doctrine chrétienne. Quand ils apprirent 
qu'un moine prêchait en Allemagne une réforme dans 
l'Eglise, ils envoyèrent des députés qui conférèrent, à 
Bâle avec OFxolampade, à Strasbourg avec Bucer, à 
Berne avec Berlholet Haller, et rapportèrent à leurs 
pferes ce qu'ils avaient vu et entendu. Ceux-ci reconnu- 
rent que sur plusieurs points ils avaient fait fausse 
route, et travaillèrent tout aussitôt à une réformation de 
leur foi. Tel était leur état spirituel et moral lorsque le 
clergé, à la tôte duquel se trouvait l'archevêque d'Aix, 
commença contre eux une persécution qui surpassa 
toutes les autres. Ils en avaient déjà appelé au roi 
contre les injustices de leurs ennemis, et François !•', 
par des lettres patentes du 15 juillet 1535 et du 31 mai 
1-536, avait ordonné au parlement d'Aix de cesser les 
poursuites. Il avait gracié les Vaudois sous la condi- 
tion d'une abjuration dans le délai de six mois. Ils n'a- 
vaient pas accepté leur grâce au prix auquel elle leur 
ciait offerte. Quelques-uns d'entre eux avaient été oxé- 
cjtcs, plusieurs flétris ou privés de leurs biens; mais 
jusqu'en 1540 la masse du peuple n'avait pas été in- 
'^uiétée. A cette époque Merindol fut cité dans la personne 
<^9 ses quinze principaux habitants à comparaître de-* 
vant le parlement d'Aix. Certains du sort qui les atten- 
'lait, les assignés ne comparurent pas. La cour rendit le 
18 novembre 1540 un arrêt qui condamna dix d'entre 
*'UX à être brûlés vifs, bannit leurs femmes, enfants, 
parents et serviteurs à perpétuité, et ordonna que Me- 
ï'Jndol serait brûlé, rasé et rendu inhabitable. 

Quelques jours après le prononcé de l'arrêt, une scène 
Qui peint les mœurs de cette époque se passait à Aix. 
'autour d'une table couverte de mets délicats, des dames, 
'ics magistrats, des prêtres et des gentilshommes étaient 
^^unis. Parmi les convives se trouvaient le président 
^hassannée, l'archevêque d'Aix et une demoiselle que le 
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bruit public donnail pour maîtresse à ce dernier. Hardie 
comme les femmes qui foulent aux pieds la modestie et 
la pudeur, elle s*adressa h Chassannée et lui demanda 
quand aurait lieu rexécution do Tarrôt rendu contre ceux 
de Merindol. Le président feignit de n'avoir pas entendu. 
— Quel est cet arrôt? dit un gentilhomme; et la demoi- 
selle raconta tout ce quelle en savait. 

C'est un conte que vous nous faites, mademoiselle, lui 
dit le seigneur d'Alenc, homme de cœur et de piété; si 
cet arrêt a été rendu, c'est sans doute en la cour du par- 
lement des femmes. 

L'un des conseillers du p!)rlement,le seigneur deSenas, 
lui répondit : Vous faites erreur, monsieur d'Alenc. Ce 
que vous a dit mademoiselle n'est pas u*n conte, et je 
pense que vous ne voulez pas appeler le parlement d'Aix 
un parlement de femmes. 

Le seigneur d'Alenc protesta de son respect pour Tau- 
torité de cette cour souveraine; mais il ajouta qu'il ne 
comprenait pas que les habitants de Merindol eussent été 
condamnés à ôtre mis à mort, hommes, femmes, enfants, 
vieiliai'ds, parce que dix ou douze personnes assignées 
pour comparaître devant la cour ne s'étaient pas présen- 
tées. 

Le seigneur de Beaujeu prit la parole et dit que cet 
arrêt étonnerait des sauvages et des Turcs, qu'il n'avait 
jamais entendu dire que du bien des gens de Merindol. — 
Au reste, ajouta-t-il, nous avons ici monsieur le président 
qui mieux que les femmes peut nous instruire de ce qui 
s'est passé. 

Avant que Chassannée eût eu le temps de répondre, 
la demoiselle regarda l'archevêque d'Aix et dit: J'aurais 
été bien étonnée si dans cette compagnie il ne s'était pas 
trouvé quelqu'un pour défendre ces malheureux luthé- 
riens.Puislevanten hautdesyeuxoii brillait la colère, elle 
s'écria : Plût à Dieu que tous les luthériens qui sont en 
Provence,voire môme en France, eussent cornes au front, 
on verrait beaucoup de cornus. 

Lo sieur de Beaujeu ne put se contenir, et Jetant sur 
elle un regard de mépris, dit : Plût à Dieu que toutes les 
maîtresses des prêtres parlassent comme des oies ! 

monsieur de Beaujeu, répondit viveme»t)a demoiselle, 
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il a*csi pas bienséanl de parler contre TEglise... Souve- 
nez-vous que jamais chien n'aboya contre le crucifix 
sans enrager. 

L'archevêque d'Aix se mît à rire ; et frappant sur 
Vcpaule de la demoiselle : Par mes saint» ordres, lui dit-il, 
vous m'avez fait plaisir !.. Vous, monsieur de Beaujeu, 
ajoula-t-il, retenez la leçon qu'elle vous a donnée. 

— Je n'ai que faire, répondit le gentilhomme, d'aller à 
son école et à la vôlre; et quand je dirais que la plupart 
des évoques et des prêtres ont des mœurs dissolues, je no 
dirais rien de mal contre la sainte Eglise ; à moins qu'on 
n'enratre pour dire la vérité. 

L'archevêque devint rouge de colère... — Monsieur de 
Beaujeu , vous rendrez compte de vos paroles contre 
l'Eglise en temps et lieu... 

— Je voudrais que ce fût aujourd'hui, monseigneur, 
et j'en prouverais bien plus que je n'en dis. 

Le président Ghassan née s'interposa entre les deux 
interlocutiîurs ; mais le seigneur de Beaujeu plus colère 
<iue jamais dévoila sans ménagement les désordres du 
haut clergé, et ses paroles tombèrent d'autant plus brû- 
lantes sur le cœur de monseigneur d'Aix, qu'il avait à 
côié de lui une preuve vivante de sa vie immorale et 
licencieuse. 

Le seigneur de Senas, voyant le tour dangereux que 
prenait la conversation, s'adressa à monsieur de Beaujeu: 
Laissons, lui dit-il, ces propos fâcheux; nous sommes à 
table non pour nous disputer mais pour faire bonne 
chère... Par l'anutié que j'ai pour vous, retenez à l'avenir 
ces trois choses... La première : ne dites mot et ne vous 
occupez pas de ceux qui sont luthériens ; la seronde : ne 
reprenez pas par des paroles aigres les dames dans leurs 
jnenus plaisirs; la troisième : ne regardez pasde trop près- 
a la vie des gens d'Eglise si vous connaissez celle parole: 
<^No louchez pas à mes oinlSjnotoe tanfjere meos christos. i> 

A cela monsieur de Beaujeu répondit : Je ne sais ce 
<iue c'est que luthéranisme ou luihériens, à moins que 
vous n'appeliez luthériens ceux qui prêchent l'Evan- 
gile. — Quant à ce qui est de reprendre des femmes, je 
sais que si j'avais une parente qui s'abandonnât à un 
prôire ou clerc, fût-ce même à un cardinal ou évêque, je 
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ne lui ferais pas Thonnour de la reprendre, je lui couf)e- 
rais le nez pour le moios. — Quant aux prêtres, je ne 
veux pas me mêler de leurs affaires^ mais qu'ils ne se 
mêlent pas des miennes. 

Le président Chassannée riait en entendant parler, 
monsieur de Beaujeu avec tout l*eutrain et la verve de la 
jeunesse. 

La demoiselle qui avait provoqué cette dispute faisait 
des efforts inouïs pour se contenir et se mordait les lèvres 
de dépit. £lle lança sur monsieur de Beaujeu des regards 
effrontés dans lesquels brillait la colère- Je ne serais pas 
bien à mon aise, lui dit-elle, si je ne disais un mot... 
Croyez*vous, monsieur de Beaujeu, que tous les cardinaux, 
évéques ou abbés qui fréquentent les maisons des gentils- 
hommes et les palais des princes, y entrent pour faire le 
raal ? — Si vous osiez le soutenir, il y a ici et ailleurs 
des seigneurs qui vous feraient reuidre compte de ce crime 
de lèse-majesté divine et humaine. 

£lle avait à peine achevé de parler que son interlocu- 
teur, faisant passer tout son mépris et toute son indigna- 
tion dans ses paroles, dit : Allez, madame Hérodias, allez, 
effrontée, devriez-vous ouvrir la bouche pour parler en 
cette compagnie? Savez-vous bien ce que c'est qu'un 
crime de lèse-majesté divine et humaine; ne vous devrait- 
il pas suffire, sans le solliciter, que le.sang humain (ût 
répandu ? 

A la vue de l'orage qui commençait à éclater, chacun 
se mit à prendre la parole^ essayant de détourner par des 
plaisanteries et des propos facétieux la conversation sur 
un autre terrain; mais la protégée de monseigneur d'Aix, 
qui se sentait attaquée directement, dit à monsieur de 
Beaujeu : Si j'étais un homme au lieu d'être une femme, 
je vous prouverais que je ne suis pas telle que vous le 
dites. Est-ce répandre le sang innocent que de verser 
celui de ces misérables luthériens de Merindol? 

Le seigneur de Beaujeu haussa les épaules de mépris 
et ne daigna pas lui répondre ; mais un jeune gentil- 
homme d'un air ricaneur lui dit : Il faut, mademoiselle,' 
que ces gens auxquels vous voulez tant de mal voua aient 
causé quelque grand déplaisir... La demoiselle répondit : 
Je peux bien faire serment ici que je n'en connais pas an 
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seul et que je préfërerais voir dix diables qu'un seul 
d'entre eux ; heureux ceux qui n'en ont jamais ouï parler ! 
L'arclievéque d'Âix était fort mal à son aise, il ne 
mangeait ni ne buvait; cette conversation l'avait troublé .. 
Quelqu'un lui demanda pourquoi il ne faisait pas hon- 
neur au repas... a C'est que, répondit-il, il y a darrs le 
monde certaines gens hérétiques qui parlent contre notre 
sain te mère l'Eglise...» Ces paroles du prélat engendrèrent 
une grande dispute, et le repas se termina au milieu d'un 
tumulte difficile è décrire. 

IV. 

Quelques jours après l'archevêque d'Aix, ceîuî d'Arles, 
des abbés, dos prieurs et quelques anciens chanoines 
étaient réunis dans le but de chercher les moyens de 
mettre le plus promptement possible l'arrôt de Merindol 
^ exécution. — Chacun reconnut qu'il y avait péril en la 
demeure et que si des moyens énergiques n'étaient pas 
employés, le cleri:é tomberait dans un discrédit tel qu'il 
J trouverait la perte de ses bénéfices; qu'on avait assez 
délibéréetquelemomentétait venu d'agir, non-seulement 
contre ceux de Merindol, mais encore contre des conseil- 
lers, des docteurs en théologie et des membres de la 
noblesse. L'évêque d'Arles, tout en reconnaissant les 
Périls de la situation, fut d'avis qu'il fallait ménager la 
poblesse qui trouverait certainement un appui dans les 
hges séculier$;<!(maislemoyen de l'atteindre, dit-il, c'est 
de battre le chien devant le lion ; — faisons une tuerie de 
lousceux de Merindol... après, nul n'ouvrira la bouche, 
Wt-il du sang royal. — Ce n'est pas ici, mais à Avignon 
W\ faut nous concerter î là nous nous trouverons en 
plus grand nombre. »— L'avis du prélat prévalut, et il fut 
décidé qu'on se réunirait en secret le plus tôt possible. — 
Quelques jours après, un grand conseil siégeait présidé 
P^f iarcbevé<^ue d'Aix qui ouvrit la séance par ces 
paroles : 

« Hommes pères et frères, vous savez qu'une grande 
^mrpéle s*est étovée contre la nacelle de Jcsus-Chrlst et 
9»e les flots ta ballent tellement qu'elle menace de som- 
"^^^^ Le vont qui soulfle vient du nord, les offrandes 
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cessent, les pcIcrÎDages et les dévotions so refroidissent,' 
la charité est quasi gelée partout, et ce qui est lo plus 
alarmant, c'est notre autorité qui décline, c'est noire 
juridiction qu'on méconnaît, ce sont les lois de l'Eglise 
qui sont méprisées!.. Ordonnés do Dieu pour veiller suf 
les royaumes et sur les peuples, nous devons user de 
tout notre pouvoir pour détruire les luthériens, ces 
renards qui gâtent la vigne du Soigneur, ces baleines qui 
s'olTorcent d'enfoncer la nacelle du fils de Dieu. Nous 
avons bien commencé... en obtenant un arrôt contrôles 
misérables hérétiques de Merindol ; mais il faut le faire 
exécuter. — Hâtons-nous et n'épargnons ni notre temps, 
ni notre or, aOn que Dieu, au jour du jugement, ne 
nous reproche pas de ne lui avoir pas fait ce beau 
sacrifice. Quant à moi, je suis prêt ; je mets à votre dis- 
position cent hommes bien armés et bien équipes 
jusqu'au moment où la destruction des Vaudois sera 
accomplie. » 

Le prélat se tut; un murmure d'approbation parti de 
presque tous les rangs de l'assemblée lui apprit que ses 
paroles avaient trouvé do récho. Après quelques moments 
de silence, un docteur en théologie de l'ordre des Jacobins, 
nommé Bassinet, se leva, demanda la parole et dit à 
ras.^omblée qu'il ne fallait rien faire à la hâte, dans la 
crainte do faire mourir à tort les habitants de Merindol ; 
qu'un examen approfondi des hérésies qu'on leur repro- 
chait l'avait amené à croire que la foi des hérétiques étai. 
conforme à celle des saintes Ecritures; qu'il lui sem- 
blait sage et prudent de se désister des rigueurs passées, 
et qu'il suffirait de condamnera des amendes pécuniairef 
ou au bannissement ceux qui parleraient contre l'Eglise 
ou contre le pape ; et que, quant à ceux qui seraient 
reconnus par les saintes Ecritures pour hérétiques et 
blasphémateurs obstinés, on pourrait leur appliquer la 
peine de mort ou la prison perpétuelle 

Un murmure de désapprobation couvrit les paroles du 
jacobin. — « Homme de petite foi, lui dit l'archevêque 
d'Aix, pourquoi as-tu douté? Ahl notre maître, vous 
vous repentez d'avoir bien fait; savez-vousque vous avez 
tenu des propos qui sentent le soufre et le fagot?» — 
« Notre maître, lui dit l'évoque d'Arles, saurait-on mioui 
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parler de la nacelle de saint Pierre que ne l'a fait mon- 
sieur d'Aix ? » 

Le jacobin ne fut pas troublé par ces paroles, et après 
avoir parlé des pharisiens qui, aux jours do Jésus-Christ, 
renversaient la loi par leurs traditions et montre dans les 
prêtres leurs successeurs, il ajouta : a Puisqu'il faut dire 
iavérilé et que vous m'appelez maître en Israël, je veux 
Imainlenir, par les saintes Ecritures, que ce grand pilote 
et patron, notre saint père le pape, ses évoques mate- 
lots et tous semblables bateliers qui ont délaissé la nacelle 
de Jésus-Christ pour s'embarquer sur osquifset briganti ns, 
sont pirates et écumeurs de mer, faux prophètes et abu- 
senrs, et non point pasteurs de TEglise de Jésus-Christ.» 

Ces paroles prononcées avec énergie excitèrent la colère 
de la grande majorité de l'assemblée. — « Sors d'Ici, 
méchant apostat, lui cria l'archevêque d'Aix, tu es indigne 
d'être en cette compagnie ; on en a brûlé plusieurs qui 
ne Tont pas mérité autant que toi. — Ces bosaciers et co* 
quins de moines, ajouta-il avec mépris, gâtent tout. » 

Les docteurs des ordres mendiants, blessés vivement 
des paroles de monseigneur d'Aix, se plaignirent de l'ou- 
trage qui leur était fait. Il s'ensuivit un tel tumulte que 
la discussion né put plus continuer ; la séance fut levée 
au niilieu d'une grande agitation. 

Après le dîner, l'assemblée se réunit. Les docteurs des 
ordres^ mendiants qui étaient abbés furent seuls admis. 
Tout se passa sans trouble, et l'on fut unanime à décider 
qu'il fallait à tout prix arriver à l'exécution de l'arrêt. 
Le soin de cette grande affaire fut confié au zèle de l'ar- 
chevêque d'Aix qui voulait partir le jour même ; mais nn 
banquet qui devait avoir lieu le lendemain le retint. — 
Ce banquet fut magnifique;— les plus belles dames 
d'Avignon y assistaient. 

Après le diner on dansa, et on joua à la manière 
accoutumée; puis les prélats, en attendant le souper, 
sortirent pour faire une promenade avec les dames. — En 
passant par la rue des Changes, ils s'arrêtèrent devant un 
magasin pour examiner des gravures obscènes qui y 
étaient étalées; — ils en achetèrent plusieurs dont ils 
firent cadeau aux dames qui étaient avec eux. 

Sur la place de la rue des Changes, il y avait un libraire 
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étranger qui avait mis sur son étalage des Bibles en 
français et en latin, les seuls livres qu'il vendit. Les 
prélats, en passant devant sa boutique, virent les Bibles. 
« Qui l'a permis, dirent-ils au libraire, de vendre ces 
livres ; ne sais-tu pas que la vente en est inter- 
dite?... D 

«— Les livres que je vends, répondit le libraire, nef 
valent-ils pas les images que vous avez achetées à ces de- 
moiselles? » 

« — Je veux perdre ma part de paradis si cet homme n*est 
pas luthérien, s'écria l'archevêque d'Air en l'enteodant; » 
et incontinent il le fit saisir et conduire en prison où il fut 
mené au milieu des huées de la populace qui criait: Au 
feu !... au feu!... le luthérien!... L'un lui crachait au 
visage; l'autre lui arrachait les poils de la barbe; tous lui 
disaient des injures. Meurtri et couvert de sang, il arriva 
à la conciergerie du palais. 

Son procès ne fut pas long. Après un court interroga- 
toire dans lequel, avec une présence d'esprit admirable, 
il confondit ses adversaires, il fut condamné à être brûlé 
vif malgré les efforts que OrenJ. un juge nommé Laber et 
quelques autres qui trouvaient que la peine de mort était 
trop forte pour le cri me d'avoir vendu les saintes Ecritures. 

Le jour même do l'arrêt, la sentence fut exécutée. Lo 
libraire fut conduit au lieu do son supplice. Pour faire 
connaître au public la cause de sa condamnation, on 
lui suspendit deux Bibles au cou, l'une devant et l'autre 
derrière. Calme, serein, et digne par sa foi de porter 
sur lui à sa dernière heure ces glorieuses enseignes, il ne 
cessa jusqu'à son dernier soupir, rendu au milieu des 
flammes, d'exhorter les témoins dô sa mort à s'enquérir 
diligemment des saintes Ecritures. 

Pour mettre fin au bruit qui se faisait autour de ce 
bûcher, les prélats firent savoir à son de trompe que tous 
ceux qui, dans la ville et le comtat Venaissin, avaient des 
Bibles, devaient sous peine de mort les apporter sans délai 
entre les mains des commissaires nommés à cet effet... 

V. 

Après avoir inauguré le rbsne de la terreur à Avignon» 
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Tarchevéquo d'Aiz retourna dans son diocèse pour pour- 
suivre Texécution de l'arrêt. 11 dite Ghaussannéequetous 
les prélats étaient disposés à lui prêter main forte. Le pré- 
sident lui montra toutes les difficultés qui s'opposaient à 
la mise à oxécution d'un arrêt rendu moins pour exter- 
miner que pour effrayer les hérétiques. « Les lois et 
ordonnances du royaume, ajouta-t-il, ne permettent pas 
(l'aller en avant sans autres procédures, et d'ailleurs le roi 
serait mécontent qu'on mit ainsi h mort ses sujets » 
•-«Si le Roi, répondit fièrement le prélat, le trouve 
mauvais, nous le lui ferons trouver bon avec le temps. 
Les cardinaux sont pour nous dans cotte affaire, et notam- 
meut Son Emincnce le cardinal de Tournon, auquel nous 
ne pouvons faire une chose plusagréablc. » Cettedernière 
parole prévalut, le président céda, et avec lui toute la 
cour; et de raulorilé de cette cour, dit Crespin^ le tahourin 
stmna en Protente pour assembler les gens, * 

Tout était prêt pour l'exécution de l'arrêt; une com- 
pagnie de soldats, lus uns à pied, les autres à cheval, sor- 
tirent de la ville d'Aix et se dirigèrent vers MerindoL 
Ses habitants furent consternés en apprenant le sort qui 
les attendait. Ce ne fut parmi ces infortunés qu'un san- 
glot; mais ce ne fut aussi qu'une prière. Aux jours de 
ses détresses, l'homme élève ses regards vers Dieu, le seul 
i^fuge qui lui reste contre l'injustice de ses persécuteurs. 
Merindot paraissait perdu ; sa ruine fut cependant retar- 
^l les hommes qui étaient partis pour le détruire 
Tftbroussèrent tout-à-coup chemin. Nul d'abord n'en sut 
te cause; plus tard on la connut. La voici : 

Le seigneur d'Alenc, homme instruit dans les saintes 
Ecritures, représenta vivement à Chassannoe l'injustice 
<i'un arrêt rendu contre toutes les règles de la procédure, 
IVappant indistinctement les coupables et les innocents, 
^otte considération, qui n'avait pas échappé au président, 
Qo l'émut pas: une plus personnelle le toucha. 

Chassa n née avait écrit un livre intitulé Caialoqusghriat 
^undi, dans lequel il critiquait avec beaucoup d'esprit 
^^ de bon sens les formes de procédure do cette épo- 
<|U6. Les rats, disait le président, avaient fait de tels 
lavages dans le bailliage de Lausson, que ses habitants 

^ Crespin, liv. m, p. 137. 
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portèrent plaîhlo contre ces animaux à la cour spi- 
rituelle de révéque d'Autun. La dite cour, vu la gravité 
du cas et le crime des délinquants, ordonna que les rats, 
avant d*être excommuniés, fussent cités à comparaître 
devant elle dans le délai de trois jours. Les assignés 
n'eurent garde d'obéir; le procureur de la cour spirituelle 
requit alors contre les récalcitrants la peinedeTexcommu- 
oication. Elle allait être prononcée quand tes juges re- 
connurent que ce n'était ni juste ni légal» attendu qu'il 
ne s'agissait rien moins que de détruire les rats. Sur ce, 
on nomma d'office des avocats pour défendre les rats 
absents. Après avoir rappelé au président cette partie do 
son livre, le sieur d'Alenc lui dit: « Mettez ep pratique à 
regard des habitants de Mcrindol ce que vous avez trouve 
si juste pour les rats, quand, vous constituant leur défen- 
seur, vous prouviez, avec tant do raison, que le délai de 
trois jours était trop bref, et, surtout, quand il y avait 
trop de chats au village pour que les assignés n'eussent 
pas do justes raisons pour ne pas comparaître. Ne trouvez 
donc pas mauvais que les habitants de Merindoi ne 
30 soient pas jetés entre les mains des prêtres; ne sont-ils 
pas dignes qu'on leur garde autant de droit et de justice 
que vous en avez fait garder aux rats? » 

Ce que de longs discours n'auraient pu faire, ces paroles 
si simples et si pleines d'à-propos le firent : le président 
donna aussitôt ordre à la troupe armée, qui allait mettre 
tout à feu et à sang, de revenir sur ses pas. Elle ie fit en 
frémissant de colère et presque à la vue de Merindoi, à 
la grande rage des prêtres, et à la joie vive et profonde 
de ces pauvres infortunés,qui,témoins de cette délivrance 
miraculeuse, en rendirent de ferventes actions de grâces 
à Dieu et lui promirent de le servir plus fidèioment. 
. Le bruit de ce qui s'était passé parvint aux oreilles de 
François P', qui chargea le soigneur de Langey de lui 
en faire un rapport. Ce rapport fut favorable: il établissait 
que les vaudoisdo la Provence étaient probes, honnêtes, 
laborieux, charitables, point tracassiers, et que jamais oo 
n'entendait sur leurs lèvres des paroles malséantes. 

D'après la déclaration des prêtres appelés et entendus 
dans l'enquête: 

Ils ne faisaient dire ni messe, ni libéra; 
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Ils ne prenaient pas d'eau bénite, et remerciaient, en 
la refusant, ceux qui la leur présentaient ; 

Ils n*allaient pas en pèlerinage pour gagner dos 
pardons ; 

Quand il tonnait, ils ne faisaient pas le signe de la 
croix, mais levaient les yeux au ciel en soupirant ; 
Ils priaient sans faire le signe do la croix; 
Ils no faisaient aucune offrande, ni pour les vivantSy 
ni pour les morts. 

François P% convaincu de l^innocence des vaudois, 
cassa l'arrêt r^ndu contre eux, et les releva de toute con« 
damnation, pourvu que dans le délaide trois mois ils* 
fissent abjuration de leur hérésie et rentrassent dans lo 
giron de leur sainte mère l'Eglise, pour y vivre selon ses 
lois et celles de Dieu ; mais, faute par eux d'obéir, il les 
livrait entre les mains de qui do droit. 

Ce n'était pas une grâce que François P' leur octroyait, 
mais un simple délai. Les lettres royales furent pendant 
plusieurs jours tenues secrètes, et le parlement no se 
décida à les publier qu'après y avoir été contraint. 
— Il ordonna à tous ceux qui étaient soupçonnés 
d'hérésie de se présenter devant la cour, à l'exception do 
ceux contre lesquels le procureur du roi prendrait des 
conclusions. Les assignés obtinrent cependant, vu lo 
coût de cette affaire, de se faire représenter par un procu- 
reur. Huit jours après deux vaudois, François Chay et 
Guillaume Armand, comparurent devant la cour au nom 
de leurs frères; ils dirent qu'ils étaient prêts à abjurer, 
selon les intentions du roi, quand on leur aurait prouvé 
leurs hérésies par les saintes Ecritures. La cour méconnut, 
' à leur égard, les règles les plus élémentaires de la justice; 
ellene voulut pas leur faire donner copie do l'acte d'accu* 
sation dressé contre eux, et défendit aux officiers publics, 
tels que greffiers, notaires, sergents, de recevoir leurs 
actes de protestation et d'opposition. Us trouvèrent cepen-* 
dant, au lieu do Mallemont, un notaire qui eut le cou- 
rage de dresser acte de leurs plaintes. Dans cet acte, ils 
font connaître la foi qu'ils professent et terminent par 
ces paroles: « Quant aux magistrats, comme les princes 
et seigneurs et toutes gens de justice, nous les tenons être 
ordonnés de Dieu et voulons obéir à leurs lois et consli- 

14. 
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tutions qui concernent les biens et corps auxquels loya- 
lement voulons payer tributs et impôts, dismes, censés et 
redevances, et toute chose qui leur appartiendra ea 
leur portant honneur et obéissance en toutes choses qui 
ne sont contre Dieu. » 

VI. 

Toutes les vaines tentatives que les prélats firent pour 
ramener les vaudois dans le giron de TEglise romaine 
furent vaines. Les évéques convertisseurs no retirëreDt de 
leurs efforts que la conviction ^de plus en plus ferme 
que le seul moyen d'avoir raison d'eux c'était de les 
exterminer... La mort de Chassannée, qui survint dans ces 
entrefaites, fut un malheur pour les vaudois qui eurent 
dans son successeur Menier, baron d'Oppcde, un crue/ 
ennemi. Cet homme, dont le nom est devenu un type do 
cruauté, était le fils d'un juif retaillé d'Avignon, qui lui 
laissa pour tout héritage le petit manoir d'Oppède, dont il 
prit le nom. 

Il débuta dans la carribre administrative par l'office 
deviguierdu pape dans la petite ville de Cavailion; habile, 
intrigant et rampant, il s'éleva d'emploi en emploi 
jusqu'à celui de président du parlement de Provence.— 
Insatiable dans ses désirs, il fut peu scrupuleux dans les 
moyens d'accroître sa fortune... 11 accusa d'hérésie quel* 
ques riches laboureurs ses voisins, et s'empara de leurs 
biens... ceux-ci quittèrent le village d'Oppèdo et se reti- 
rèrent àCabrières;mais pendant les vendanges et les mois- 
sons, les propriétaires dépouillés prenaient tout ce qu'ils 
pouvaient des possessions occupées par le baron, qui cher- 
cha dès lors à se venger des habitants de Cabrlères, qu'il 
signalait comme des receleurs d'hérétiques. Devenu pré- 
sident du parlement de Provence, il se sentit plus libre de 
donner cours à ses mauvais instincts. 

Avertis de la haine que d'Oppède avait pour eux, les 
habitants de Merindol portèrent leurs plaintes jusqu'au 
pied du trône, rappelant en termes respectueux a'u roi 
qu'en l'an 1540 Sa Majesté très-chrétienne avait reconnu 
la nullité de l'arrêt rendu par contumace et défendu do 
procéder à son exécution; que, nonobstant la royale 
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défense, ilsélaiest journelloment l'objet de Toppression de 
leurs ennemis, qui méditaient leur perte* 

François 1*' écouta les plaintes des vaudois etronlut 
qu'il fût sursisà l'arrêt jusqu'à œ qu'il en eût été autre- 
ment ordonné. D'Oppède fut profondément irrité en 
voyantses projets déjoués, mais redoutant dans les vaudois 
des témoins dQ sa rapacité, il députa un nommé Courtin 
auprès du cardinal de Tournon pour obtenir de Son 
Eminence la mise à exécution de Tarrét. Le prélat dans 
ce moment était tout-puissant auprès du roU dont la 
santé commençait è décliner... Son goût effréné pour les 
plaisirs avait cautérisé son cœur et tari en lui la source 
des nobles sentiments. Sans être cruel, il agit comme un 
homme cruel; il se persuada peut*éire aussi, comme plus 
tard Louis XiV, que l'extermination des hérétiques serait 
un moyen do racheter auprès de Dieu ses éclatants scan* 
dales. Il prêta l'oreille aux conseils sanguinaires du 
cardinal de Tournon et se laissa arracher la permission 
d'exécuter un arrêt qui, en laissant tomber sur les dorniè« 
res années de son règne une pluie de sang innocent, 
a rattaché à sa mémoire un souvenir que son tardif et 
stérile repentir n'a pu effacer. 

Ce fut le 9 janvier 1545 que le président d'Oppèdo reçut 
les lettres patentes royales ordonnant la mise à exécution 
de l'arrêt. Le cœur du magistrat bondit do joie, il tenait 
enfîn sa proie!... Mais calculateur aussi habile qu'enne- 
mi implacable» il tint secret Tédit royal justju'au mois 
d'avril, époque à laquelle, en Tabsencede M. deGrignam, 
gouverneur de la Provence, il serait la première autorité 
du pays et pourrait disposer contre Cabrières et Merindol, 
et vingt-deux autres localités de la Provence, de toute la 
force armée alors aux ordres de M. de Grignam. 

Le 12 avril 1545 le président assembla lo parlement, 
mit sous ses yeux les lettres patentes du roi dont ietture 
fut donnée; sans faire aucune objection, les conseillers 
les entérinèrent et nommèrent commissaires, pour veiller 
à rexé<!ution de l'arrêt, François de la Fond, second pré- 
sident,Honoré de Tributiis et Bernard de Badet, conseillers, 
et l'avocat Guérin chargé de remplacer le procureur 
général absent: d'Oppède voulut lui-même diriger i'exé* 
cution; le magistrale fit bourreaut., 
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ce Plusieurs commissions, dit Tbistorien des églises 
réformées, furent expédiées, et la guerre publiée à son 
de trompe, tant à Âix qu'à Marseille, pour la dite exécu- 
tion; de sorte, qu'entre autres compagnies, se trouvaient 
cinq ou six enseignes des dites vieilles bandes de Piémont» 
assistant le capitaine Poulain avec le dit président, pour 
conduire le tout. Et par ainsi, le 13 avril, arrivèrent les 
su'^dits commissaires à Pcrtuis, au lieu d*alicr droit à 
Meriridol où s'adressait leur comissioo; là ils trouvèrent 
le capitaine Volegine, qui déjà, un mois auparavant, 
avait commencé de piller le bétail de certains villages 
d'alentour. Le lendemain 14 avril ils arrivèrent à 
Gadenet, là où ceux qui venaient de Piémont firent de 
grands fouragemens. D'autre côté d*Oppodo, accompagné 
de ses deux gendres, à savoir de Pouriez et de Lauris, 
avec le juge d'Aix,ct Jean Meyran, capitaine des enfants 
de la ville, et Nicolas Thibault, marchand de Crusson, 
conducteur des pionniers, sortant de la ville, fit aller une 
partie de ses gens par Pertuis, et, aux autres, il fit passer 
la Durance, au port de Gadenet, là où fut faite la délibé- 
ration de ce qni s'en suivit peu après. Gar le lendemain 
16, Poulain commença à mettre le feu aux villages de 
Papin, Gabrierette, la Mothc et Saint-Martin, appartenant 
au sieur de Gental, alors pupille, là où les pauvres labou- 
reurs, sans aucune résistance, furent tués ; femmes et 
filles violées, femmes grosses et petits enfants meurtris 
sans miséricorde, les mamelles coupéesà plusieurs femmes 
auprès desquelles mortes furent vus mourant de faim les 
petits enfants; ayant fait crier le dit d'Oppède, sur peine 
de la hard, qu'on ne donna vivres ni soulagement 
quelconque à aucun d'eux. Tout y fut pillé, brûlé et sac- 
cagé, et ne furent sauvés que ceux que Poulain choisit 
pour ses galères. 

» Le 17, d'Oppède fit approcher les vieilles bandes 
venuesdu Piémont, et le jour suivant fit brûler les villa- 
ges de Lourmarin, Villelaure et Treizemines, où ne se 
trouva personne. De l'autre côté de la Durance le sieur 
Rocque et autres de la ville d'Arles brûlèrent Genson et 
Laroque, desquels aussi ne se trouva personne. Le 48» 
d'Oppède arrivé à Merindol sur les neuf heuresdu matin, 
n'y trouva qu'un jeune paysan nommé Morisi BlanCi 
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homme fort simple, lequel s'otanl rendu prisonnier à un 
soldat avec promesse de deux écus pour sa rançon , 
d'Oppède ne trouvant aucun autre sur lequel il put exécu- 
ter sa rage, paya ces deux écus au soldat, et Ta^'ant fait 
attacher à un arbre, le fil tuer 5 coups d'arquebuse * puis 
il fit entièrement piller, brûler et raser tout village, où 
il y avait plus de deux cents malsons. 

»Lel91ecamp fut planté devant Cabriëres et le 20 étant 
faites quelques brbches, il fut accordé h ceux de dedans, 
qu'ils auraient la vie et les biens sauvés, et seraient pris 
on justice. Or, n'étaient-ils dedans en résistance, que 
soixante paysans, desquels était chef Etienne le Marrôul, 
auxquels assistaient environ trente femmes, étant le 
surplus des autres hommes cachés en leurs caves, et les 
femmes et petits enfants dans le temple. Ceux-ci donc 
élrnt sortis sans armes, suivant cet accord, soudain le 
président, ses deux gendres, et autres se ruèrent dessus, 
et y en eut vingt-cinq à trente liés, et menés on un pré 
ou ils furent cruellement et de froid sang hachés enr 
pièces, prenant plaisir de Pourries pour gratifier à son 
beau-père, de couper tôtes et bras à ces pauvres corps 
niorts. Les autres furent menés à Marseille, Aix et Avi- 
gnon. D'Oppède, de son côté, ayant pris les femmes dont 
quelques unes étaient enceintes, les enferma en une 
grange, faisant mettre le feu aux quatre coins, sur quoi 
un soldat ému de pitié leur ayant fait ouverture, ollrs 
'^liront repoussées dedans le feu à coups de piques et halle- 
'•'Y^ics. Cependant, les soldats entrés dans la ville 
tuèrent ceux qu'ils rencontrèrent, et plusieurs cachés aux 
caves furent liés deux à deux et menés en la salle du 
château, où ils furent horriblement massacrés, h la vue 
<le d'Oppède, par les capitaines Valleron et Jean de Gayo. 
Apres, les capitaines des Ruffians d'Avignon, entrant 
<lans le temple, tuèrent femmes et enfans, sans aucun 
respect d'âge ni de sexe, élan^ estimé ce meurlred'environ 
huit cents personnes. Sur la fin de cette exécution arriva 
le sieur de la Coste, parent de d'Oppède, lequel il supplia 
^\^ lui envoyer quelques gens de guerre au dit lieu de la 
^oste : lui offrant de lui mener tous ses sujets dans Aix, 
^^de faire tant de brèches à la muraille qu'il voudrait ; 
ce qui lui fut accordé de bouche, mais non pas tenu. Car 
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trois enseignes de gens de pied y furent envoyées, qui 
pillèrent ce que bon leur sembla, brûlèrent une partie du 
village, violèrent femmes et filles, et y tuèrent quelques 
paysans, sans y avoir trouvé aucune résistance.» 

Ceux que le fer et le fou avaient épargnés erraient sur 
les montagnes et se cachaient dans des cavernes et des 
fentes de rochers. Dans leur détresse, ils demandèrent à 
d'Oppède de leur accorderla permission de se retirer avec 
leurs femmes et leurs enfants dans les villes d'Alle- 
magne, oh ils pourraient adorer Dieu selon leur foi. 
« Nous vous abandonnons, lui disaient-ils, tout, champs, 
maisons, meubles; nous n'emporterons rien; nous n'a-* 
vons que nos chemises pour couvrir nos chairs. » 

D'Oppède rejeta leur demande, o Je sais ce que j'ai à 
faire de ceux de Merindol, leur dit-il ; je veux les prendre 
tous et les envoyer au pays d'enfer avec tous les diables, 
eux, leurs femmes et leurs enfants, et j*en ferai une 
telle destruction que j'en ôterai la mémoire à jamais. 9 

Le capitaine Poulain, auquel les fugitifs s'adressèrent, 
se montra aussi impitoyable que le président. 

Dans cette extrémité, sachant le sort qui les attendait, 
ils présentèrent leurs plaintes à Celui qui juge justement 
et devant lequel les oppresseurs et les opprimés compa- 
raîtront. Réunis en assemblée générale, ils lurent la 
sainte Ecriture, et prièrent le Dieu dos combats et des 
miséricordes de ne pas les abandonner aux jours de leurs 
épreuves. Un premier ancien se leva, prit la parole et 
dit : La moindre sollicitude que nous devons avoir est 
celle de nos biens et de nos vies; mais ce que nous devons > 
jcraindre, c'est que par tourments et par infirmités nous 
défaillions dans la confession de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et de son Evangile; c'est pour cela que nous 
avons besoin de détourner nos regards de dessus la terre 
pour les porter vers les cieux, afin que Dieu nous accorde 
la grâce de persévérer dans sa sainte doctrine. Pour 
nous, demeurons fermes, quand môme les nations se 
détourneraient de la vraie religion et qu'elles devien- 
draient idolâtres en suivant Bahal; soyons fermes, et 
qu'il n'y ait ni bombardes ni canons qui puissent ébran- 
ler notre foi. » 

Un second se leva et dit t a Si le Fils nous a affraùchis, 
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nous serons véritablement libres; et quand même nous 
cheminerions par la vallée de l'ombre de la mort, nous 
De craindrions aucun mal, car le Seigneur est avec nous, 
et c'est Lui-môme qui nous dit : Je ne te laisserai pas. Je 
ne Vabandwifuerai pan ; ne craignons donc pas ceux qui 
tuent le corps et ne peuvent tuer l'âme, mais redoutons 
celai qui peut perdre Tâme et jeter le corps dans la 
géhenne. Au Hou d'abandonner la loi, les ordonnances et 
ia doctrine de l'Evangile, rappelons-nous constamment 
cette parole du Seigneur: Celui qui persévérera jusqu'à la 
f^n sera sauvé.Tf» 

Un troisième prit la parole et dit : a Nous sommes ici 
plusieurs anciens que le Seigneur a souvent délivrés de 
grands périls; que devons-nous donc lui demander à 
présent, si non qu'il lui plaise de nous donner, à tous, 
le désir de l'honorer, de le craindre de tout notre cœur, 
démettre toute notre confiance en ce qu'il lui plaise 
d'ouvrir no& yeux pour faire les commandements et les 
choses qui lui sont agréables? Car que servirait-il à un 
homme d'avoir le monde s4l perdait son âme? Soyons 
prêts à mourir. » 

Un quatrième se leva : « Si le Seigneur, dit-il, veut 
nous délivrer, il le fera ; ne soyons donc pas inquiets de 
ce que nous peuvent faire les hommes ; s'il faut mourir, 
soyons sans crainte, car le Seigneur nous donnera une 
habitation céleste, dans laquelle il n'y a ni pauvreté ni 
misère, ni pleurs ni larmes, mais joie et félicité éter- 
nelles ; réjouissons-nous dans nos tribulations, sachant 
Que notre tristesse sera changée en joie, et, à notre tour, 
Qous serons dans l'allégresse quand les méchants pleure- 
ront et grinoeront des dents. » 

, Après que les anciens eurent parlé, il se fit un grand 
silence; l'assemblée était profondément recueillie, les 
pleurs coulaient ; mais l'Esprit consolateur versait sur 
ces fidèles sous la croix ses consolations divines, et une; 
voix du ciol leur disait : «Je ne vous délaisserai pas. » 

Les jeunes geos, qui avaient gardé le silence pendant 
<ine les anciens parlaient, proposèrent à leur tour des 
Paroles de consolation à l'assemblée. « Nous sommes 
<}Qseignés, dirent-ils, par la sainte Ecriture à prendre 
garde qu'aucun de nous no soit poursuivi comme mcn- 
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tcur OU larron, ou convoUeux du bien d'autrui ; si nous 
sommes affligés comme chrétiens, n'en ayons point do 
honte, mais rendons-en gloire à Dieu, car le Seigneur 
nous envoie les afflictions pour nous humilier et éprou- 
ver notre patienc^e; reconnaissons donc que, quoique 
nous soyons persécutés pour la justice, nous pourrions 
;bien être cause des malheurs qui nous accablent h cause 
des péchés que nous avons commis et que nous commet- 
tons journellement par ingratitude; c'est pour cela que 
nous avons besoin de prier, avec ardeur, pour que Dieu 
nous fasse la grâce de courber notre tête sous son 
joug, » 

Ainsi parlèrent ces jeunes hommes : le Seigneur avait 
mis dans leur cœur la douceur des martyrs et sur leurs 
lèvres la sagesse des vieillards. Les fugitifs reprirent cou- 
rage, et résolurent de tout soufl'rir de la part de leurs 
implacables ennemis plutôt que de renoncer à cette foi, 
pure et sainte, qui faisait leur force et lour consolation 
aux jours de leurs détresse^. 

Au milieu de ces scènes de désolation qui brisent le 
cœur et arrachent des larmes, il est consolant pour l'hu- 
manité déchue de voir l'homme que la prospérité abaisso 
se relever dans la douleur et trouver des paroles de par- 
don là oïl on ne devrait s'attendre qu'à des paroles do ' 
haine. La charité chrétienne seule oçèro de tels mi- 
racles. 

Chassés violemment de leurs demeures, ceux des va u- 
dois qui échappèrent au fer et au fou allèrent demander 
à l'étranger un peu de terré libre pour y adorer Dieu selon 
leur conscience, tous les fugitifs ne parvinrent pas à 
s'échapper; la faim, le froid, la fatigue, la peur et les 
galères complétèrent l'œuvre do destruction du terrible 
président. 

Vil. 

Après trois siècles, le monde s'étonne qu'il ne se soit 
pas élevé, du milieu des rangs de l'Eglise latine, un cri 
d'horreur et de réprobation contre les massacreurs de 
Cabrières et de Merindol. Cependant, si nous y réfléchis- 
sons bien, nous reconnaîtrons que son clergé est logique 



dans son silence» et qu'il no peut aujourd'hui flétrir'. 
d'Oppède sans reconnailre que Rome s'est trompdb. Losf 
priocipes faux, une fois admis et reçus, ont une puis- 
sance terrible qui fait taire la conscience, paralyse lo 
cœur et jette sur l'iatelligence un voile épais qui 
6lfî aux plus grands génies le sentiment du vrai. Rien n*c<ït 
plas instructif que la page suivante de Bossuet. « On 
me demandera peut-être, dit le célèbre écrivain, ce que 
Je crois do la vie des vaudois que Renier a tant vantée ; ^ 
j*cn croirai tout ce qu'on voudra, et plus si Ton veut, car 
le démon no se soucie pas par où il tient les hommes. 
Ces hérétiques toulousains, manichéens constamment, 
n'avaient pas moins que les Vaudois cette piété appa- 
rente. C'est d'eux que saint Bernard a dit : Leurs mœurs 
sont irréprochables; ils n'oppriment personne; ils no 
font de tort à personne; leurs visages sont mortifiés «t 
abattus par le jeûne; ils ne mangent point leur pain 
comme des paresseux, et ils travaillent pour gagner leur 
Vio, Qu'y ja-t-il de plus spécieux que ces hérétiques de 
saint Bernard? Mais après tout c'étaient des manichéens, 
et leur piété n'était que feinte. Regardez le fond : c'est 
l'orgueil, c'est la haine contre lo clergé, c'est l'aigreur 
contre l'Église, c'est par là qu'ils ont avalé tout lo venin 
d'une abominable hérésie. On mène oîi l'on veut un 
peuple ignorant, lorsqu'après avoir allumé dans son 
cœur une passion violente, et surtout la haine contre ses 
conducteurs, on s'en sert comme d'un lien pour l'entraî- 
ner. Mais que dirons-nous des vaudois qui se sont si 
Men exemptés des erreurs manichécnes? Le démon a 
fait son œuvre en eux, quand il leur a inspiré le même 
orgueil, la môme ostentation de leur pauvreté prétendue 
apostolique, la même prévention à nous vanter leurs 
vertus, la môme haine contre le clergé, poussée jusqu'à 
ttiéprisor les sacrements de leurs mains; la môme aigreur 
contre leurs frères, portée jusqu'à la rupture et jusqu'au 
schisme. Avec cette aigreur dans le cœur, fussent-ils à 
l'extérieur encore plus justes qu'on ne dit, saint Jean 
'n'apprend qu'ils sont homicides (I,in, 15); fussent-ils. 
ftussi chastes que les anges, ils ne seront pas plus hcu- 

' Voir note xvuh 

L5 
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rcux cmc les viorgos folles dont Fes larnpcs étaient san^ 
huilo l^fatth. xxv» 3), et l6 cœur sans cette douceur quî 
seule peut nourrir la charité. » * 

Ces lignes, tout autant à l'a^lrblssb des tdudôts àe la 
Provence qu*à colle do ceux du Piémont, sont admirable- 
ment écrite.^. Mais nVst-ce pas étrange que tb grand 
évoque attribue à l'esprit des ténèbres la vie auslèi'ceC 
pure des victimes? Comment nVt-il pas compWs que le 
mauvais arbre ne porte pas de bons fruits? 6f si à ke^ 
yeux les vaudois, honnêtes, probeis^, justcà, crèi^nsint 
Dieu, ne voulant d'autre autorité que IcuY Bible» 
d'autre chef de leur Eglise que Jésus-Chfîst,^ sdht déi 
homkidei, quel nom faudra-t-il dehnèi* à léur!^ bour- 
reaux?... L'esprit comme le corps es ( ^ujet dui atiïtiu- 
roses. 

VIII. 

Au môfritent où d'Oppbde et ses baridfe dd Vïêinoûl 
massacraient sans pitié une population inotfcnsiVe, quel- 
ques évoques quittaient leurs diom^cs ctî se rendaient 
dans une petite ville du Tyrol perdue dans tés môri- 
tajçnes, pour y tenir on concile qui devait la rendre 
célèbre. Après bien des incertitudes, des cralritèà et dei 




prélats, qui devait élre aux ye 
monde le concile de toute l'Iigliso, ne lût que celui do/ 
l'îlalie, dont tous les évêquos lui étaient dévoués. EUof 
déploya, à cet égard, une habileté sahs égolô; son| 
instrnct lui disait que ces assemblées, qui sont les états 
généraux de la chrétienté, portent dans leurs flàncs des 
oraj^res et des tempêtes; et que puisque Télat fâbheut de 
l'Eglise la contraignait à le faire, il fallait iiu moins l\rbt 
le meilleur parti de la situation, cl regàgnei* à Trente 
ce qu elle avait perdu à Constance et h Bâle. L'entlTcp^isè 
n'était pas facile; mais le pape réghdnt ëlatt uh KorfiAiè 
rusé et rompu à toutes les finesses des cbâùcéllcrièi. Il 

* Hist. des variations, liv. xi, § 143. 
« Voir note xix. 
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dvairt, àe p\us^r povr te sf couder, de» di^p^onrates sur lo 
tact dosqucK il pouvait corripler. Ce fui donc à>ii mihou 
des |r(u$ vivea appréhonsicms qu'il puMia la bullo db 
convocation ot désigna Trente pour te liou où devait so 
tenir le coocile. Le 11 OKirs 1545 fat indiqué pour le jour 
de rouveriure. 

Le 13 du même mois, los cardinaux del Monte ot de 
SaintCMCroix arrivèrent à Trente, munis de tous les pou- 
voir» qui les aceréditaient auprès du eoncile comme 
légats du saiul-^ïié^e. Une foule imm^n^c accourut dé 
toutes parts, attirée par la curiosité et la joie de voir ces 
princes>de TE^lise, pour lesquels elle avait une vénéra* 
tion profonde, et qui lui apparaissaient commo learepr6>» 
sentants ée la Divi&ito. « II» mettront, i>se disait-elliet 
<c un terme atux maox do la chrotieolé, et doooeroot à ta 
ûllo de Sion la pai?o qui lui manqao. n 

A la vue dre «etto loale nombreuse, te cœur d^ légats 
se sentit ému de compassion. Nouveaux in»^s, ils 
ouvriront l«urs trésors, el plus généreux que les empe* 
reurs romaines qui no jetaient que de Tor, ils distri-^ 
buërent des indulgences et garantirent treiîs ans de pitr^ 
don à ceux qui étaient v^mus les voir passer; mais ils se 
ravisèrent bout du««M(>t, car ils avaient donnée par uà 
sentiment de compa.^sîion, ce qu'ils no pouvaient col>cé- 
der juri<liqBeraent. Le pape leur avait bien conféré iè 
pouvoir de le représeolcr, mais non celui de distribuer 
des iodulgences. Dans leur anxiélé, ils écrivirent au 
saiDt-|.>cre, qui rc^irlarisa leurs dons par un bref anti- 
daté. Le peuple, qui n'élaii pas initié à lous ces mys- 
tères, no se courh.) pas avec moins d'empressement 
pour ramasser la mànne que Rome lui distribuait d'aae 
manière s« libérale. 

Le jour tavt désiré arrira. Tout était prêt pour recevoir 
les prélatsl : la cathédrale onvritses larges portes; trois 
évoques seulement en franchirent le seuil. Comment 
faire, avec eux, rouverlure d*un concile œcomé«iqa«? 
No serait-ce pas s'exposer à la risée des ad versa it\^s et 
fournir à Luther la matière d'un de ces pamphlets acérés 
et mordants avec lesquels il attaquai! la papauté? Les 
légats décidèrent d'attendre quelques jours qui durèrent 
neuf mois. 
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Quand on sut que l'ouverture de ce concile, annonce 
avec tant d'éclat, avait eu lieu avec trois cvêciues, millo 
plaisanteries coururent le monde. Elles sont aujourd'hui 
presque toutes oubliées. L'une d'elles a survécu cepen- 
dant. « La montagne, » disait-on, en faisant allusion 
au nom du cardinal dei Monte, a est accouchée d'une 
souris. »^ 

Rome, humiliée extérieurement par un si pitoyable 
résultat, n'était pas peinée au fond, maïs elle ne pouvait 
plus reculer sans se brouiller avec Charles-Quint; il 
fallut donc que le concile s'ouvrit de nouveau. Quatre 
évoques étaient présents à Trente, et deux d'entre eux 
se préparaient à partir. On eut Thabileté de les retenir 
et de leur faire croire, en les occupant, que le concile 
œcuménique commençait réellement avec eux; ils voulu- 
rent donc remplir consciencieusement leur mission, ce qui 
parut assez inquiétant aux légats. Personne ne venant, 
ils s'impatientaient et commençaient à croire qu'on les 
amusait. Les légats, à leur tour, ne savaient comment 
occuper leurs loisirs; il leur était surtout difficile de leur 
faire prendre leur rôle au sérieux. 

Après beaucoup d*încerlitudes et de tâtonnements, le 
13 décembre lui flxé pour le jour de l'ouverture. — Ce 
jour-là vingt-cinq évéques, portant la mitre, la crosse et 
les plus brillants insignes de leur dignité, se rendirent 
en grande pompe à la calhédralo. Le cardinal del Monte 
officia et célébra une messe solennelle. Après la messe, 
révêque de Bitonte monta en chaire et débita un sermon 
qui causa du scandale. Après avoir exhorté tous le.^ 
membres du concile à la repentance, il les avertit quo 
quand môme ils ne se repentiraient pas, ils n'en ouvri- 
raient pas moins la bouche. <x Si vous vous y refusez, 
leur dit-il, le Saint-Esprit saura bien vous |r contraindre 
et vous ouvrir la bouche comme il le fit à l'ânesse de 
Balaam et à Caïphe. » Puis, donnant essor à son élo- 
quence bouffonne et digne de ces temps barbares et 
pédantesqucs, il apostropha les montagnes des environs 
de la ville, les rochers, les bois, les ruisseaux, les tor- 
rents, et leur ordonna de faire savoir à l'univers que 

1 Le mot del Monte signifie de la moata^ne. 
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tout genou dnvail ployer devant le concile. * U encensa 
les légats et fit des jeux de mots sur leurs noms, et ter- 
mina par ces paroles : « Puisque le concile est ouvert* il 
faut que ceux qui en ont le droit se hâtent de s*y rendre 

I comme dans le cheval de Troie. » L'orateur crut débiter 

un trait d'éloquence et no décocha qu'un trait de satiro. 
Les partis n*ont pas de plus dangereux ennemis que leurs 

' amis maladroits. 

, Après les cérémonies, qui furent longues, minutieuses 

et scrupuleusement observées, on lut le décret de convo* 
cation pour l'ouverture du concile. Puis on dit aux prélats: 
(( Voulez-vous qu'on ouvre* le concile? » Chacun répondit: 
Placet. 11 était enfin ouvert, et devait durer dix-neuf ansll 

I IX. 

Le concile siégeait depuis quelques mois, quand un 
jour un courrier arrive à Trente à franc étrier; il y 
apporte une nouvelle qui fait tressaillir les évoques d'une 
indicible joie. A les voir se lever comme un seul homme 
de leurs sièges et se féliciter, on eût pu croire à une vic- 
toire décisive de Charles-Quint sur les Turcs, et mieux 
encore, sur les protestants. Le courrier dont l'arrivée leur 
faisait suspendre leurs séances et battre des mains leur 
apportait la nouvelle de la mort de Luther. 

Moins usé par les années que par les travaux de son 
rude et glorieux apostolat, le réformateur avait depuis 
(|uelque temps le pressentiment de sa fin prochaine. À 
telte heure suprême de sa vie, il regarda la mort en face 
sans se troubler et fit son testament au bas duquel on 
lit les signatures de Bugenhagon, de Cruciger et de son 
cher Mélanchthon ; il ne voulut pas le faire devant un 
notaire. Voici les raisons qu'il en donne : 

c( Je demande qu'on me laisse passer pour ce que je 
suis réellement, pour une personne binn connue au ciel, 
sur la terre et dans les enfers ; qui a du crédit et do l'au- 
torité sulfisamment,et à laquelle on peut se fier beaucoup 
jplus qu'à uu notaire ; car si Dieu, le Père dos miséricor- 
des, m'a confié l'Evangile de son Fils, à moi, pécheur^ 

I Yoiriiotexx, 
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pauvre, misérable, digne de la condamnation ; s'il m*a 
rondu sin<rère et fidèle dans la prodicalion de la Parole do 
grâce, de sorte que bien des personuos Tont reçue et ont 
reconnu en moi un témoin de la vérité, sans s'arrêter à 
^excommunication du pa^ïe et à la fureur do Tompereur, 
des rois, des pri-ncos, des prêtres et des démons, combien 
doit-on ajodter un entier crédit à mes paroles dans des 
choses de moindre importance ! J'espcro donc qu'il sutura 
de dire: Telle est la sérieuse résolution, telle est la volonté 
bien réfléchie du docteur Martin Luther, le notaire ot le 
témoin de Bien, dans son Evangile, ainsi que TaUestcnt 
sa signature et son cachet. » 

Ces lignes du réformateur ne se rossejiXeikt en rira de 
la main mourante qui les traça: la vigueur du maître 
s'y retrouve tout entière; il ne rétracte rien ; ce qu'il écrit 
n'est qu'une solennelle confirmation des actes de toute 
se vîe. Ouvrier de la première et dernière beurt*, il termi- 
na son commentaire sur la Genèse, résumé clolr, profond 
et méthodique du cours académique qu'il donnait ; forte 
et puissante nature, il lutta énergiquemenl contno les 
douleurs corporellos, et momentanément il les domina. 
C'eM ainsi qu'il put, quand tout lui ordonnait le «repos, 
Kl'ierè Ëisieben où il était appelé comme arbitre pour 
terminer quelques différends survenus dans la fàmille<les 
comtes de Mansfeld. Messager de paix, il y rélabltt l'union 
uia inflla^nt compromise. 

fPoo'r les hommes à imagiDations fortes t^t «vlives, les 
«ouvenirs de la première enfance sont ijieifaçables : le 
!lieu qui les a vus naître, fût-il la contrée In pi u$ insigni- 
fiante, conserve toujours pour eux un charme de poésie 
extraordinaire ; tout y est souvenirs. C'est ee que ressentit 
•Luther evi 'pe voyant les liieux témoins <los premières 
impressions d'une vie qui allait s'éieindfe. « Si j'allais 
'4nourir à Eisleben !» disait-il, avec un éclair de joie dans 
ies yeux, a Jonas et à Cœlius! 

Actif jusqi.'à la dernière étape de la vie, il prêcha à 
Eisleben l'avant-vcille de sa mort. Après un discours dans 
iequel il fit passer toute son âme, il descendit de la 
^baire pour ne plus y Temonler. Deux jour^ après (17 
février 1546), il était à table avec ses amis et s'entrete- 
nait avec eux do la brièveté do la vie on hotttmei|ui en a le 
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senti m ont profond oi qnî, parti hier du port du berceau, 
arrive aujourd'hui à celui do la tombe. Ça voix avait ce 
que la niort y met de sacré et ce que le génie y met de pro- 
fond. Parmi ses amis Jes uns retenaient leurs larmes, les 
çiulres les laissaient couler; il les consolait : «Nous nous 
reconnaîtrons là haut, leur disait-il; » et du doigt il leur 
montrait le ciel. Le soir se sentant plus faible il se coucha 
de bonne heure ; quelques moments après il se leva et 
se promena dans sa chambre, cherchant un repos qui lo 
fuyait. « Mon Dieu, disait-il, je remets mon esprit entre 
tes mains ; ô Dieu de vérité ! c'est toi qui m'as racheté. » 

11 se recoucha ; sa figure changeait à vucd'œil ; la mort 
était à la porte; ses amis entouraient son kit. « Priez 
Dieu, leur dit-il, pour qu'il fasse triompher la cause do 
son saint Evangile, car le pape et le concile de Trente 
sont daos une grande fureur»... Le Luther qui se meurt 
à Eisleben est ile Luther de Worms ; sa dernière pensée 
fat l'anéantissement de la papauté et Le triomphe de 
rEvangUe : il ne cessa pas un seul moment d'être fidèle 
h lui-même. 

Quelques instants après, on l'entendit prier, disant: 
« mon Pèi;e céleste ! Dieu et père de mon Seigneur 
Jésus-Christ, Dieu de consolation, je te rends grâces de 
ce que tu m'as révélé ton cher fils Jésus-Christ en qui je 
crois, que j'ai aimé et glorifié, mais que le pape et tous 
les impies rféî>honorent, persécutent et blasphèment. Mon 
Seigneur Jésus-Christ, je te recommande ma pauvre âme. 
mon cher Père céleste ! quoique obligé de quitter ce 
corps et de sortir de ce monde, je suis assuré que je demeu- 
rerai éternellement avec toi et que nulle créature no me 
ravira de les mains. » Puis il ajouta : « Dieu a tant aimé 
le monde, qu'il a donné son fils unique, afin que quicon- 
que croit en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie 
ôtérnello. Père, je remets mon esprit entre tes mains; tu 
m'as rachelé ô Eternel! Dieu de vérité ! » Douces et tou- 
chantes paroles ! qui dépeignent l'état dâmede ce vaillant 
athlète, qui ne cherche sa paix, sa joie, son espérance, 
que dans cet amour immense que le Christ nous a montré 
*ur*la croix ; c'est là ce qui le soutient, le fortifie et tran>- 
ferm^îMOur lui en messagère de bonne nouvelle cette Df)ort 
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qui est la reîne des époavantcments pour ceux qui 
n'aiment ni lo Christ nî sa Parole. 

Les heures marchaient ; avec les heures vînt Tagonie. 
tes facultés du mourant, semblables à la clarté d*une 
lampe dont l'huile s'épuise, s'affaiblissaient : il ne parlait 
plus Ses amis lui dirent : « Reconnaissez- vous, cher pèro, 
que Jésus-Christ est le Fils de Dieu, notre Sauveur et 
Rédempteur? ««Oui, » répondit-il, d'une voix distincte. 
Ce oui fut sa dernière parole. Quelques moments après, 
il s'endormit paisiblement sur la terre pour se réveiller 
dans les cieux. Il avait soixante-deux ans révolus. 

La Réforme perdit en lui son plus grand homme, et le 
monde l'un de ses génies les plus complets. Le jour où 
sa mort fut connue à Trente, les Pères du concile, nous 
l'avons déjh dit, proclamèrent la grandeur du mort par 
la grandeur de leur joie; ils croyaient que lorsque la 
puissante voix de Wiltemberg n'éclaterait plus comme 
une bombe au milieu de leurs rangs, les peuples insou- 
mis rentreraient dans le bercail. lis se trompaient. La 
mort ne prit que Luther et s'inclina devant son œuvre.* 

Pendant que Rome était dans la jubilation, les protes- 
tants étaient consternés. A cette heure do deuil, tous, 
sans exception, oublièrent le côté par lequel le réforma- 
teur payait son tribut aux faiblesses humaines, pour ne 
voir que ce qu'il y avait de grand et de chrétien en lui. 
Ce fut seulement le jour oCi ils se sentirent privés de leur 
chef qu'ils purent mesurer le vide profond que sa mort 
avait fait dans leurs rangs ; ils regardèrent autour d'eux 
pour lui chercher un successeur et ne lui en trouvèrent 
pas : à côté de Luther, tous les hommes étaient petits. 

Les restes mortels du réformateur furent portés d'Kis- * 
loben à Witlemberg. Partout où le cortège fuuëbre 
passa, il fut accueilli avec des larmes. Quand lo convoi 
fut près de la ville de Halle, les habitants en foule 
allèrent au-devant de lui et accompagnèrent lo cercueil 
à l'église, où des milliers de voix entonnèrent en sanglo- 
tant le beau cantique : Dans ma douleur amère je crie à 
toi, Seigneur, 

Le 22 février Tillustre mort fit son entrée funèbre dans 
Wittemberg. La tristesse était sur tous les visages, les 
larines dans tous les yeux. Les cris et les sanglots furent 
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soû oraison funèbre; leponplcsenl pouvait la prononcer. 
On porta son corps dans Téglisode la chapelle du château; 
là dos mains pieuses le déposèrent dans le sépulcre oïl 
il attend le jour de la glorieuse résurrection. 

Quoique fermée, la tombe du moine saxon est toujours 
ouverlc,elaujoiird*huicommeautrefoissesimpuissantsen« 
nemisviennentjournellementyjelerenpassanlleur colère 
ou leur calomnie. Nous les comprenons : Luther a porto 
à Rome un coup irréparable ; mais cet homme, dont ils 
attaquent la vie, leur répond du fond de sa tombe par sa 
pauvreté ; car lui qui, marchant sur les traces d'un car- 
dinal d*Amboise ou d'un Duprat, aurait pu s'enrichir 
du bien des Eglises, dont ildisposait, vécut pauvre, mou- 
rut pauvre et ne ferma jamais ni son riche cœur ni sa 
bourse indigente aux malheureux. Il eut ses défauts et 
ses imperfections, parce qu'il était homme; mais qui 
fut son égal par le génie, par la foi, par le courage, par 
le renoncement?... Ses défauts mômes, quand on les re- 
garde de près, font dans sa vie le même effet que les 
ombres dans le tableau d'un grand maître : s'il eût été 
ce que le font les Audin et les écrivains qui trempent 
leur plume dans la fange et dans le Gel, sa mémoire eût 
péri avec sa poussière; car il n'est pas dans la nature 
d*un peuple de laisser pendant trois siècles au Panthéon 
ce qui n'est que pour les égouts de Montmartre. 

Pour comprendre le réformateur dans sa vie si agitée 
et si pleine, il faut connaître la source où il puisa son 
courage indomptable et sa persévérance ; sans cela le fîl 
conducteur nous échappe et nos jugements sur lui sont 
:faux ou incomplets ; nous croyons peindre un homme, et 
J nous ne reproduisons qu'un mauvais portrait. Celui-là 
/seul connaît Luther, qui a fait l'expérience que le juste 
vit de sa foi et non d'œuvres soi-disant méritoires ; alors 
seulement il cesse d 'être étonné de la haine qu'il portait 
au pape qui n'était à ses yeux que l'ennemi personnel 
(le Jésus-Christ ; il comprend dans ses pamphlets, sans 
les approuver en tout, son stylo ironique, âpre, emporté, 
i^rossier quelquefois, insultant souvent. 11 sait qu'à ses 
yeux Rome avec son pardon par les œuvres est le grand 
obstacle à l'avancement du règne de Dieu... De là ces 
éclats de colère et ces invectives chez ce moine qui a 

15. 
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déchiré son froc et qui voudrait que tout front s*ioçïindt 
devant le Christ et non devant celui de réveque de Rome 
qui se 'proclame hardiment son vicaire, s*oppelât-îl 
Innocent VIÎI ou Roderic Borgia... Si le style révèle 
rhomme dans Luther... la foi le révèle plus encoro.; le 
Yeforrna leur tout entier est dans les lignes suivantes.» 
«Moi Martin Luther, indigne prédicateur de l'Eyai;gilc de 
'JésusrChrisl, Notre Seigneur, je professe et crois que cet 
article, :1a fpi sans les œuvres justifie dqvant Dieu, ne 
sera jamais renversé ni par Tempereur, ni par le Turc, 
ni pkr léTarlare, ni par le Persan, ni .par <le ^p^pe avec 
tous* ses cardinaux, évêques, nfioij).ei^, nonnes,rois„prioce^, 
puissances du, monde, ni mqme par tous les diables do 
i*enfer réunis. QuMIs .'le veuillent ou non, cet article 
subsistera: c'est là Je véritable .Evangile. JésusTChrist, 
et lui seul, nous a rachetés de. nos .péchés ;cet.ie.yérilé, 
trës-çerlaine, est la voix 'do TEcriture, hiqn que le.mouide 
et tous les diables enr^gcpt et rugissent. Si Christ .seul 
.Ole nos péchés, nous ne saurions le faire par. nos œuvres. 
.Etdomme.il est i m possible. d'embria^sêr Je Sauvçwr.^wtre- 
ment que par la foi, il l'est également .de remi)rasser 
par les œuvres. Si donc Ja foi seule doit samr.Cbrist 
avant que les œuvres puissent suivre, la conséqxience est 
infaillible: c'est que la foi seule,, indépendamment des 
œuvres, et avant qu'elles soient opérées, est .ngtce justi- 
ïicalionet notre délivrance du péché.Aprèsla justificalion, 
.et seulement alors, les bonnes .œuvres suivent la, foi, 
comme sa production nécessaire et inséparable. Telicest 
'la doctrine que j'annonce. Cette doctrine, le Saint-Esprit 
etTEglise des fidèles l'ont toujours enseignée; c'est^ussi 
dans celle-là que je perj^isterai jus/|u'à.la.ûn. Am^..» 

X. 

Pendant que les protestants pleuraient .Luther jcI^. que 
les Pères de Trente ^e réjouissaient de sa mortconiine 
d'une grande victoire, que, faisait Françoisil*'? Il vieijlis- 
«sait avant l'âge, et devenait de plus en plus l'e^c^ave du 
clergé. Les cris des vaudois lâchement ogor^^és ^ne le 
.louchèrent pas plus que les reproches des princtus pwJ;es- 
lants d'Allemagne. Il approuva, par lettres royales, Texé- 
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cu.UoD ,d.o.rarrût.(|^jMer\ndol, et les bûchers continueront 
à cclainir de lp,urs .stn,îî>lros lueurs les dernières années 
d'un rèjgne^fjojxljes cpiiiiraencements avaient é\é presque 
glorieux.' 

tç,8:Oçlphre,18,46, à.quolrjues heures, de sa capitale, 
qn horribje drarn.e se jouait. Quatorze pntonces, réser- 
vées à qua,lor;çe luthériens,. étaient dressées spr le rnarcho 
de Me.âux. UjLjpMisque.le.cler^é. brûlait, cVilait la, première 
fois qp 'une exéc(|tion s'élevai^t à ia .hauteur d'iin ^uto- 
da-fc;.î^us^i la ville qui devait.ôtre le.tcnioin de, ce san- 
glant. i^r|e de foi [[égorgeait ,(l,e visiteurs et de CMrîiîu^, 
comme au;c jours des plus grf^ndes solennités. 

Meaux, nous Tavons déjà dit, reçut de bonne hqureja 
prédiçî^lio.p ,dc rÈv;)ngile et e^t J'^ior^neur de jd^^nor à 
la Réforme fraoçaise, dans Jean .Lecjcrc, sop pri^mior 
martyr. Après .les défaillances do BriçonniQl, le.dorgé so 
crut vsiihqueur; il se .trompait: les fldèlps do Me^ux, à 
Vcxemplp d^s prepriiers chrétiens, ce cachèrent, dans 
rcspérj^nce de voir se lever .sur rEgli/se 4os jpucs meil- 
leurs. 

Pendant pue leurs ennemis croyaient h Iquranéan^âsc- 
ment, ils se multipliaient dans le silence et choisii^sdient, 
pour exercer Jenr culte, des lioux éc.artés et soli(âLfes* Lo 
danger qui [ilanait continuellement sur Joqr tôle .rendait 
leurs. assejnbléos pleines de vie. Après un certain tenips, 
ils sentirent le besoin de seoonslilueren Eglise cl d'avoir 
un pa3tçur qiui leur expliquât la Parole de Dieu et. leur 
administrât les sacrements. Cinquante des principaux 
.d'entre eux se,réunir<?nt, et après avoir longtemps con- 
féré et prié, ils conférèrent le saipt ministère à unca^deur 
de laine, nommé Pierre Leclerc, qui exerça. s^ charge à 
la satisfaction de toute la communauté. 

Ici se présente cette grave quôi;tion : PiQrre.Lçclerof ut- 
il un vrai ministre de Jésus-Christ? Les ecclcsiasUcO- 
manes disent : Non. Nous (lisons hardiment, oui. On 
publie, de nos jours, trop.volonliers que lochristii^nifMne 
est essentiellement laïque, et que la famille de Lévi a 
pris fln. — L'honneur d'être un vr;ai ministre de Jqsus- 
Christ n'appartient qu'à celui qui y est appelé djreiCte- 
ment de Dieu. Ce n'e>t donc ni lo titre, ni le parchemin 
qui le confère qui font le pasteur, mais l'onction divino 
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qui est en lui. Sans doute, il faut de Tordre dans TEglise, 
puisque Dieu est essenlielloment un esprit d'ordre; mais 
ce qui fut ordre à Meaux dans des temps exceptionnels 
eût été confusion dans des temps ordinaires. Le parti quo 
les fidèles prirent de se choisir un conducteur fut donc 
'dicté par la nécessité et surtout par cet instinct conser- 
vateur qui porte toute société à se donner un chef. Les 
lois qui régissent les corps constitués no sont pas ordi- 
nairement celles qui président aux sociétés en formation; 
l'exception, dans ce dernier cas, devient la règle; mais 
cette règle, qui a aidé la communauté à se constituer, ne 
tarde pas à devenir son dissolvant si elle ne prend fin 
avec les événements qui l'ont fait naître. 

Sous la sag:e et pieuse direction do Pierre LecTerc, 
TEglise de Meaux prospéra; mais le nombre croissant dos 
fidèles (ils étaient quelquefois réunis trois ou quatre 
cents) les exposait à être découverts. Des avis bienvoiJ- 
lanls de se tenir sur leurs gardes leur furent donnés. 
t< Nos jours sont comptés, » répondirent-ils; « il ne nous 
arrivera que ce qu'il plaira à Dieu. » 

On aime cette sainte témérité plus qu'une trop gratide 
prudence. 

Le 8 septembre 1546, les fidèles étaient réunis dans la 
maison de Tun d'eux, nommé Mangin ; Leclerc leur 
expliquait un passage do lia première épître aux Corin- 
thiens, quand, tout à coup, le lieutenant de la villo, 
accompagné de ses sergents, se présenta devant rassem- 
blée étonnée. 

— Pourquoi tous ces gens, dit-il à Leclerc, sont-ils ici 
réunis au lieu d'aller à leurs paroisses? 

— l*our entendre la Parole de Dieu, répondit le pasteur; 
veuillez attendre que nous ayons achevé. 

— En prison, lui dit Urusquement le lieutenant. 

— Allons où il plaira au Seigneur, répondit Leclerc. 

Les sergents, sur l'ordre de leur chef, lièrent le pas- 
leur et soixante-dpux personnes, tant hommes que 
femmes. Une jeune fille, indignée de so voir traiter ainsi 
pour s'être trouvée en si sainte compagnie, dit au lieute- 
nant : ce Si vous m'eussiez trouvée dans quelque lieu 
(iéshonnête, vous vous fussiez bien gardé de me lier 
ainsi. » 



L 
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Celui-ci, trouvant la remarque fmpcrtînentc, lui im- 
posa silence. Il donna ensuite le signal du départ; le 
corlége se mit en marche. Ce ne fut pas sans un étonne- 
mont môle d'émotions bien diverses que les habitants do 
Meaux virent défiler, dans leurs rues, ce long corlége 
de luthériens enchaînés, chantant le psaume soixante- 
dix-neuvicme, et se laissant conduire en prison sans 
opposer la moindre résistance. 

Quelques jours après, soixante-deux d'entre eux, qua- 
rante-un hommes et vingt et une femmes, comparurent 
devant le parlement do Paris. Sur le rapport du conseiller 
Jean Trousson, leur ennemi implacable, quatorze furent 
condamnes à subir la torture, puis à être brûlés vifs sur 
1(» grand marché de Meaux, près do la maison de Mangin, 
où ils avaient été surpris. L'arrêt portait en outre que 
leurs biens seraient confisqués. Trois furent condamnes 
à de moindres peines. Les autres, à Texception de cinq 
l'cmmes qui sortirent immédiatement de prison, devaient 
Hre présents à l'exécution , faire amende honorable, les 
hommes en chemise, les femmes pieds nus, et paraître à 
uno procession générale, précédée d'une messe et suivie 
d'une prédication. 

Après le prononcé de l'arrôt, les quatorze condamnés 
furent conduits, séparément, dans divers monastèi'es et 
mis en présence de moines qui, après avoir vainement 
essayé de leur arracher une rétraclalion, les abandon- 
nèrent aux mains de Gilles Berlhelot, prévôt dos maré- 
chaux, chargé de les conduire à Meaux. Le funèbre 
rorlége se mit en marche. Deux Sorbonnistes, Picard et 
Maillard, chacun sur leur monture, cheminaient à 
rôle des charrettes sur lesquelles étaient les condamnés 
qu'ils ne cessaient d'importuner de leurs exhortations. 

« Ketire-toi de moi, Satan, dit Pierre Leclerc à Picard, 
et laisse-nous penser à Dieu. » Ces paroles, le ton avec 
lequel elles furent prononcées, calmèrent l'ardeur des 
convertisseurs qui cessèrent de rompre la tête aux pau- 
vres patients qui, dans ce moment, succombaient sous le 
poids de leurs souffrances corporel les et de leurs douleurs 
morales. Après tant d'émotions, ils sentaient leur cou- 
rage les abandonner ; les chrétiens redevenaient hommes, 
ef, comme leur Sauveur, ils avaient leur Gelhsémané, 
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Ils olaieat tristes, -po^sifs, sUeijcîeuic ; .le vei^t céleste, 
.f|ui .j,usq^e-l^ fiv;(iit adfl^,\rp.blqq[ie,n.t ei^flé Içs voiles do 
Ipprj^^yiifp, était tQm}?p; ils n'ëla^çp.t,cljonc qiie.f3,iblasse 
et leur jânic ctflit, triste jusqu'à Ja^fn^rt. Pjpp , te, voulut 
Aini5ii.t\fip,qp*il.s suî)^ef t^que Ih .vrfiiç force vjcnt flcUii. 

Xa^ctuirrctle qui Ic3 porto^t ^rquI^U a« milieu de la 
foi:ôt dp ;UvTy, qu^Ofî.d tpul-à,-cqqp .fin honiOT^e .se pré- 
sentant devant le chariot, s*iocJifla (|o,vfmt ^i. .a,Çrèros, 
djt-il aupc RtisDj>Riçfs,^'unp voix pénétrap.to, prenez çou- 
hge, .ïi^ rVO^s l^s^c^ii^pifiMicrçpdre J^ipqfeft^^ à^IlRvan- 
gile. » ' 

Daps ce ipojjiepit, les ,cbfiifiQt3.9imer>t t4rès-,vit!e; rio;- 
(;Qnnu se mit à.courir^et levant U jpajp ,vcrs le ciel : 
« FrèrefS îifreres !.cria-jl, squvQnqz7^yQi»s4e,Çetpi,gui est 
là haut., Courage! courtage! » 

En eptendant cette, voix qui Jqpr ^mbjajt .^q,s^Qjidro 
des ciepx, l(?s ^cojada.nnn.és T(jprirpnt,çourî^e. ^.f]fir.tc|o 
çpurbée^par la dQulpur,$e, releva, Cpipmc u.n.e jflçpr^flélrio 
par Tariieur^du jspleil .quand ,jç||e reçoit ]a IçiO^ ,du 
matin ; leqrtrisles^c rul>5jal?itGJiiept(^aag«ki<;nJ9i^^^^ 
faiblesse çp force, et Ja [ôfet spl|lpii:e,rcl5çjalit,.^|5 J^j^rs 
chants. 

Leur,s cpndtiçtçjujs, ,t?mpips (de jcçtfc .tr^p^fqrwation, 
dont ils ne soupçoTïfiaient pas racine la cause, .^aisircnt 
rinconnu,Je liërent.et le. placèrent sur l'qne 4es,, char- 
rettes, et le convoi se remit en, marche avec Ufi martvr 
déplus. Quand il fut arrivé au.villa.ge.de ^Lj^^çv, dont 
tous les habitants étaient, soçtis de Ic^urs.mai^PO^ pour lo 
voir passer, plusieurs. reconnurent ri.nco.nflu,et,crièrent 
au luthérien. « Si çeu,x-ci, di|^onl-ils, en mpntr*inl lo.s 
condamnés, ont, mérité le feu, celui-là l!a,roériié cent 
fois plus. » Sans sep douter, ils rendaient Içmeignage au 
zçle de ce courageux disciple de Jésus-Christ,. dont l'bis- 
toiro rappelle celle de ce marijr qui,. a uxjouf,s,jcJes. persé- 
cutions des enri père urs romains, se présenta à jajinort 
avec d'autres chrétiens qu'on conduisait au , supplice. 
Cpmme son nom était incounn, pu lenpin^a^iM^e/a^t 
c est-à-dire surcroît, parce qu'il avait augpienfé le i^p^^bre 
des fidèles témoins de Jésus-Chfist. 

Dieu n!a pas permis que lenomdust^rcT'o^tdelaJR^çwiie 
demeurât inconnu comme celui de la pripnjtlvje.ïlgU^B. Il 
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PTi lifîçorqnd. .S\, ail lieu do di'sfeniire de Lazare, il 
(eAit;iétédc JaTamUle du jeune rieho de l'Evangile, il csf- 
fias qije prob^bie qu'il n'eût pas été afipoLé au âloriou^ 
fbppjieur de rfifformir et de rejouir ses frcros. Il eût laissé 
passer le convoi funèbre et se serait coateQtodeilejïuivre 
(ClesjouxiQt de pleurer en sileqce... 

J^Q iendeniain de kuriai^rivée à Meaqx,'loSiCOO<iamQés 
.Carcn,(r5oumisà.la)quQsliQn. ' B.urant cette opévationdou- 
)ouFQiisQ„ilsinontrèreot une patienca admirable. 'Pendant 
'Q^i^eles bourreaux se fatiguaient àdémombrer lQt)r,corps, 
l'an d)'epx leur; criait avec une .saiQtOtjoid : «fCourage, 
fmes.vE^mit^,:eouraéi^e, )n!épargaez pas ce misénable aorps 
•qui,^ liant résiste à l'Esprit .et ^i$i:Spuvent ràsistc à. la 
ri^i|Xide<$qD.CiFéateur. j> 

Les,(noipes qui assistaient à rot^tfae hercibie .^m ne 
perdaient gajs de ^vue (dans leqr i^ffroyâble bonne foi, si, 
M\9^ ! on peiit lui denier. ce nom». le salut. de^imartyrs. 
%leor prqppsèrjept (Je^prononeer qaelques.inoisÀr0«cilJe 
<i'un,pr4tce. «c.SiiVoud le faites» leurdii}eQt-ito,;OOino»YOUiS 
icoqpei^apas.la kipguc. » 

Six d'entre qmx, isoit. oral nie, »)it.qiue<^0)qu'<Ki >leur 
demandait leur parût indifférent» car le nwot-^lefCtfnfes- 
sioD n'avait pas été prononcé, se laissèrent itentur» au 
.grand deuil des autres» qui ne furentéboanlés^iuparles 
menaces, ni par leSîprome ses. 

Quand la question eut été. administrée, onrd/)nina le 
'^igoial du départ pourialler au lieu.de l'exécutiOfiwC'élait 
<i«4*x heures de l'après-midi. Au moment oit les quatorze 
Jutbériens franchissaient le seuil de leur prison, le;bour- 
foau dit à Mangin : Donne-rmoiita langue ? r-iLa voilà, 
%ondit-il en la lui tendant. Le bourreau la oouipa. Le 
nfiôriyr put dire encore trois fois : Le nom de Dim aoit 
imé ! Lui et Lecjerc furent traînés sur une.cjaie. Les 
-autres furent placés sur des tombereaux. Ceuxquiin'a- 
vaient pas été condamnés a mort suiv;aieat enohemise et 
pieds nus, portant chacun à la main, une torcbe;4tikcire. 
Ou arriva au marché où quatorze poienoes étaient dcc^sées 
^t formaient un cercle vis-à-vis la maison de Mangin. 

♦ Voir note xxi, 

w. ... 
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Le sacrifice commença et finit an chant des prôtres qui 
psalmodiaient et chantaient à tue-tôle : salUtaris hostia; 
salve, reijina^ pour couvrir la voix de ceux des martyrs qui 
n'avaient pas eu la langue coupée, et qui rachetaient leur 
faiblesse d'un moment en exhortant leurs frères et en 
chantant des psaumes. 

Cette scène sanglante avait pour témoin Plquery, un 
enfant de quatorze ans, que le parlement avait eu honte 
do condamner à ôlre brûlé, à cause de son extrême jeu- 
nesse. Attaché h une croix, par les aisselles, en face de 
ses compagnons de douleur cl de gloire, il fut Tinlrépido 
témoin de leur mort, et ne fut descendu de sa croix que 
pour être relégué dans un monastère poury faireavecdos 
moines son éducation religieuse. Abjura-î-il ? Nul ne le 
sait ; mais on aime à penser qu'il n'embrassa pas la foi 
de ses bourreaux, et que le souvenir de la mort glorieuse 
des quatorze de Meaux l'empêcha d'apostasier. 

Le lendemain, une procession eut lieu sur la place oft 
le feu des bûchers fumait encore ; elle s'y arrêta pour 
bénir Dieu de sa vietoire. Le corpus Domini fut placé sur 
une estrade, en face de laquelle, sous un drap d'or, était 
dressée une chaire du haut de laquelle le docteur Picard 
injuria les victimes. « Si vous ne croyez pas, disait-il à 
ses auditeurs, qu'elles soient damnées au fond des enfers, 
vous le serez vous-mêmes. Dieu, ajouta-t-il, ne serait 
point Dieu, s'il en était autrement. » 

« Or, toutefois, dit Crespin, quelque chose qu'il pût 
jargonner, il ne sut tant faire qu'il put induire en erreur 
les femmesà confesserau sortirde prisonquo leurs maris 
fussent damnés; car toujours elles s'armoienl de celle 
réponse qu'ayant long-temps conversé avec eux, elles les 
ovoient toujours vus vivre en la crainte de Dieu et on 
l'observation de ses commandements. » * 

Quoique morts, les fidèles de Meaux prêchèrent du 
milieu de leurs cendres éteintes et protégèrent du souve- 
nir d'une sainte vie ceux qui leur survécurent ; plusieurs 
quittèrent Meaux et allèrent porter auprès et au loin la 
bonne nouvelle du salut, « et des pierres des ruines do 

* victime salutaire; je te salue, 6 reine, 

* Cresp. martyr en 1516. 
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cette église, dîtXhéodore doBoze, plusieurs autres églises 
lurent cdiGées. 9' 

XL 

Los historiens quî ont tant pardonné à François I* 
cl ont jeté sur les bûciiers élevés sous son rbgne le man- 
teau de leur indulgence, n'ont pu lui pardonner celui où 
il laissa monter Dolet. Ils portent encore le deuil de cet 
homme célèbre, qui d'une main composait ses œuvres, 
et de l'autre les imprimait. A vingt-six ans, Etienne Dolel 
avait fait paraître ses admirables Commentaires sur la 
langiie latine, et s'était acquis un grand renom dans la 
rppubliquedes lettres. Digne émule des Estien no, il repro- 
duisait par la typographie les ouvrages des anciens 
et ceux de ses contemporains les plus célèbres. Un tel 
homme, quoiqu'il n'eût pas fait acte de luthéranisme, 
ne pouvait que devenir suspecta un clergé qui redoutait 
les moindres hardiesses de là pensée. L'inquisiteur géné- 
ral Orri et l'oflficinl de Lyon le firent condamner à mort en 
1542, comme athée et hérétique, et coupable d'avoir 
mangé de la viande les jours défendus par l'Eglise. La 
sentence eût été exécutée sans l'intercession auprès du 
roideduChâtel,évéquedeMâcon. Le cardinal delournon, 
voyant sa proie lui échapper, écumait de rage comme 
Bedier quand Marguerite de Valois lui arracha des mains 
Louis de Berquin. «Comment osez-vous, vous évéque 
catholique» lui dit le cardinal adélendre les luthériens 
et les athées?')) — «Je suis évôqueet je parle en évoque, 
lui répondit du Châtel; et vous, vous agissez enbourroau.» 

Dolet fut reljiché après avoir vu brûler publiquement 
ses écrits par la main du bourreau. Mais bientôt après 
de nouvelles poursuites furent dirigées contre lui, comme 
coupable d'avoir introduit en France des livres genevois. 
Il prit la fuite, et du fond du Piémont où il s'était réfugié, 
il adressa des vers à François P' et à sa sœur, il ne dou- 
tait pas que le roi, qui l'avait déjà délivré des mains des 
prêtres, le forait encore. Il eut l'imprudence do revenir 
en France où l'attiraient sa femme, ses enfants, ses 

I Th, de Bèze, ann. 1549* 
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éludes, et les lourds ennuis do TexiJ. Ce fut sa perle. 
A peine de retour, il fut arrêté sur les dénonciations de la 
Sorbonne qui le livra au bra« séculier. Le parlement 
le condamna à la torture ordinaire et extraordinaire, puis 
à fêUre p.endu et brûlé avec so,s livres. L'arrêt portait ea 
oujLre (jue s*il faisait du scandale ou prononça il des ,paro- ^ 
les malhonne^tcs, on lui couperait la langue ctop l.ebrû-| 
leirail vif... Jlne phrase d'une traduction de Tun des* 
dialogues de I^lalon, dans laquelle ses ennemis crurent! 
voir une négation de rim.qfiprta\Uédeîrâm^^ ino.tiva cette ^ 
b^rjjare sentence. « 

Indigné, mais noo abattu de la c.ruaulp de ^cs juges, 
Pp.let, comme plus tard Gilbert, protesta dans de? vers 
immortels contre rinl^quiié de la sentence qui (e frappait.. 

Si /gin besoia le monc^ iii>ban4o^?iAe... 
Dois-jie en moa cœur pour cela me^er jdeiiit ? 
Kp^il poi^r certain, mais au clcl.l^Ye,rJqiil, 
Saiis aulre égard... 

.•.•••«. . ■• •• 
Si, sur, la chair les mondains ont pouvoir. 
Sur vous, esprit, rien n,e peuvent avpirf 
Soit tôt ou tard, ce corps deviendra cendre ; 
€ar è nature il faut son tribut rendre... 

11 faut mourir. 
«Qmint à la choir, il lui ooAvieQt pourrir; 
£it,iiuanl<i vous, vous pepQuve?^ périr; 
jila^s^vec Dieu toujour^s dev^ .fleurir 

r^r «a ,l)p9té. 



Sus ïf\ojù esprit, ,mo.n Irez- vous de tel .cœur; 
Votre assurance au besoin soit connue ! 
Tout gentil cœur, tout constant belltqueur, ■ 
Jusqu'à la mort sa force a maintenue. 

Le .3 août 1546, Dolet mon,ta avqc Courage swr son 

Qchafaud ; voyant |a foM,le aHe.ndrie de sp,n sort, il laissa 

échapper de ses lèvres (je ver3 3i connu à.cauço du jau de 

mots qu'il renferme : 

Non Dolet ipse dolet, asd pia turba dolet. ' 

,Un mon:^c,nt ajjrq^^* .n'é^ajl pi us.... Le bourreau l'avait 

* Gnerrier. 

^ Dolet n'est point dolent^ mais ce peuple compatissant est 
dolent pour lui» 



LIVRE V. 27 i 

étrangle et mettait lo fou au bûcher qui dévorait son corps 
et fies livres. Ce ajkarlytr.de la rieaai^iSia^^ littikaifà levait 
treole^sept ansi 

XU. 

Le moment était enfin arriviéob François 1^, affaibli 
par une longue maladie, allait comparaître devant Celui 
aux yeux duquel les rois les plus puissants sont comme 
les grains de poussière qui s'attachent au plate^au d'une 
balance. Il était encorde copon^ani dans toute la Torce de 
l'âge et dans toute la plénitude de sa volooié; il sçs vit 
mourir longtemps h Tovance et assista à «a prpprçifl^- 
truction. Sans douVe resipQrance, ce pain de QoJi\i qui 
souffre, dut, da^s les ipHormitlences 6^ son .mç,!, lui 
envoyer ses brillants rayons; mais le momeiît il'a|)T^s 
était d'autant plus amer qw le momeut d'av^int était 
plus doux. Un Qk'OPeinlcrÀeur roQgea.it le roi clioyaUer 
(fui h ehacu.no do S(e8<d<>U(lieufi^.j)OMVdi^ se r^pp^ler na vie 
Uceneieuse. ^ue «e «passa it^ij .en lui pendant ces Ipqgues 
nuits /saiks sofinn^ell, d^^o^ .c^ «châteaux construits p<ir io 
Primâtice:Qtidéicoros.pii'r Lé<iM:>fi)rd de ytïi^ci, q-gand, jeouclié 
sousun dûi^dtor et de soie,, il ram.epait ^es pensées vers 
les iou^rs ùk, éievé à lia iaiil^ jd*up hérps par la bataille 
de Marignan, toui lui soari^it daps la vie?... Etait-il 
alors lassé, blasé, ou bian sqn cœur en était-il aQ,core aux 
regrets?... Nul nelesaU* car il est de ces jchoses pour 
lesquelles un «coaur eM uçe tombe fidèle. -Qi^çi'qM'il en 
soit, 4e plus pauvre luU^érlqn de .^n rpyajume, en le 
noyant errer de obâiqau an ,cMl«'au, choppl^a^nt un repos 
qui le £uyait, .eû^dit : Je i^e voudrais ^b c^trccet homme- 
là. C'est. ainsi quo chacun a son tour ; il eu>t son bûcher 
comme ses victimes ; mç^is sur ce bûclyîr, .drps^é par ses 
passions effrénées, il mourut icBlement .c,t à petit feu, 
sans pouvoir rendre gloire à Dieu d'une ijculo de ses 
souffrances. 11 s'alita enfin à Rambouillet: la maladie, 
plus forte que sa volonté, l'arrêta celte fois, et pour tou- 
jours ; le moment était v^nyï pour lui do faire ie chemin 
delottto la terre. 

La science médicale déclara son impuissance, et lui, 
Vbomme fort, mainienar^ <'aiblç,i:Qsç,aAi, ^ç^t^ç^f^ (de. sa 
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main mourante sa couronne pour la poser sur la tôle de 
son successeur, lllui recommanda de diminuer les impôts, 
ce qu'il n'avait pas fait lui-même, et de conserver pour 
minisires d'Annebaut et le cardinal de Tournon ; il lui 

signala l'ambition des Guises son œil pénétrant les 

avait devinés. * On rapporte que, pendant que le roi se 
mourait, une femme, dans tout Téclat do sa beauté, 
quoiqu'elle eût quarante-huit ans, Diane de Poitiers, 
attendait avec impatience l'heure fatale: elle élait là, 
joyeuse, épiant avec le duc d'Âumale, son gendre, les 
progrès de l'agonie royale : «Il s'en va, le galant, il s'en 
va, «disait ce dernier. Il s'en alla en effet, et sa mort 
ouvrit les marches du trône à Henri 11. 

Ainsi finit François P'... Si nous ne jugeons ce monar^ 
que qu'au point de vue politique, nous dirons qu'il ne 
fut pas un homme vulgaire et que sa place est marquéo 
parmi ceux des rois de France qui ont jeté le plus d'éclat 
sur leur rë:;ne. Il n'eut ni le génie de Charlemagne, ni 
lu perspicacité de Louis XI, ni l'habileté guerrière du 
Béarnais, mais il eut sa part de gloire et de grandeur. 
Sous son règne, le moyen âge prit (In et la renaissance 
commença ; c'est assez pour une gloire d'homme, même 
pour une gloire de roi... Mais si nous jugeons ce monarque 
au point de vue de la plus vulgaire morale, il n'a plus 
de piédestal. Sans être crue', son ambition le porta 
à d'odieuses persécutions, et ses passions à d'éclatants 
scandales ; il oublia que les roisnesont vraiment grands 
que par leurs vertus; et lui, qui gagna la bataille de 
Marignan, que le vieux Trivulco appelait une bataille 
de géants, De remporta jamais une seule victoire sur son 
propre cœur; il inaugura le règne honteux et fatal des 
maîtresses, et, faisant descendre de haut la corruption, 
il prépara à la France de bien mauvais jours. Il eut le 
courage du soldat, mais il n'eut pas celui de l'homme; il 
perdit, dans sa captivité à Madrid, tout ce qu'il avait gagné 
à Marignan. Monlrant une faiblesse qui n'était égalée que 
par l'égoïsme do Charles-Quint, il sacrifia les plus chers 
intérêts de la Franco à sa liberté, et Ht pis encore : il 
viola sa parole royale, n'ayant, pour couvrir sa déloyauté^ 

t Mémoires cle L'Aubespine» 
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que ceKe raison d'Etat qui poussa Ctiarlos IX à la Saint- 
Barthélémy, et ]es conventionoels aux horreurs de qua- 
tre- vingl-treize. 

La France crut que le seizième sibcle allait avoir son 
grand homme dans François 1". 11 l'eût été si le- roi armé 
chevalier par Ba yard eût été dans la vio privée ce qu'il 
était sur un champ de bataille. ^ Qui peut dire ce que 
la France serait devenue si Louise de Savoie nVût pas été 
sa mère, ou si son cœur, comme celui de Marguerite de 
Valois, s'était ouvert aux vérités de l'Evangile? — Quoi 
qu'en disent certains historiens, il n'y a de véritable gran- 
deur cjue là où notre estime peut monter. 

Lo "nouveau roi avait vingt-huit ans quand il monta 
sur le trône. 11 n'avait hérité de son pèreque ses brillants 
dehors : c'était, disent ses historiens, un prince de belle 
prestance et honnête accueil. Coureur infatigable, habiln 
écuyer et propre à tous les exercices du corps, il avait 
tout ce qui feil briller dans, un cirque olympique, et nen 
de ce qui, à défaut même do venu, embellit un trône; 
son père cul un successeur, mais il ne fut pas remplacé. 
Plus d'une fois, sans doute, François 1^' dut être humilie 
dans ce fils et avoir de tristes pressentiments en pensant 
dans quelles mains allaient tomber les rênes du royaume. 
Sa douleur aussi fut grande et profonde quand la mort 
du. dauphin appela son filspuiné à la royauté. Le mal- 
heureux monarque mena deuil , il était tout à la fois 
frappé dans son cœur de père et dans son orgueil de 
roi ; il remplissait, disent ses biographes, sa chambre do 
ses cris, demandant à Dieu ce qu'il lui avait fait pour 
tant le frapper. S'il y eût réfléchi, il l'aurait su ; il pleura 
sou fils, comme David pleura le sien ; il fut humilié, 
brisé, mais il ne se repentit pas et demanda à do nou- 
veaux excès un soulagement à ses peines... Le soleil, qui 
fond la cire, durcit la boue... Le malheur n'apprit rien ù 
François 1*'. 

Il avait â peine rendu le dernier soupir que son fils ne se 
souvenait plus des recommandations paternelles; il aban- 
donna son cadavre à la garde du cardinal de Tournon et 
del'amiral d'Anebaut, vt courut à Saint-Germain, où il 
changea tout, bouleversa tout, congédia les ministres de 
son père, et, par une ordonnance du 2 avril, réorganisa 
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le coTïsôil. Tel est le sort des rois*., leurs volontés descen- 
dent avTpc eut dans 1« sépulcre. Plus lard, le plus volon- 
taire d'entre tous, Louis XIV, devait avoir le sort do 
FnirWtii^ !•'!... 

Les ft^mmiss dnt Joué d<ins t'W toîre de la Réfornfâtïon 
un rô'hîrfuî nous pa^rsrîl si»comiaîre, mais qui n'en a pas 
mdinïr été gvmid : lotrr b tour an^es^ ou démons, elles 
nousf étonnent par loirr aftidàc»* da'm* le mat çommo ()ar 
leur ffcrsistance dans le Won. Nous les retrouverons sans 
cessé dans le cours âe nos récits : en ce nfomenU nou6 
en vôyotis nn^e sur I<îS marches an trôné. EUe Q*est (yas 
reine, mais mottt*oi^so; cependant elle a quaraote-'huil 
anâ, et <)anâ c|iieH|iteâ hetrres nn demi-siècle aura poèssé 
sur sa tête; son r(i»jal amant, qui 0enéant toute sd vie^se 
para de sescoaSeurs,estdansto«rtréclatde sa jeunesse... 
Cela sextile étonnafntiConirairemi^nt &ux lois ée\a d%- 
turo, lètomps,ce graveur impiioyabteqô! barinecîke» rides 
sur les plus beaux fronts, avait à peine touché celAii do 
Diaiiède Polli<*rs: aux grâces du corps elle joignait ks 
grâc(»s plus durable^ do Tesprit, et dominait doiihlemcnt 
ainsi Tlk^nri II, dont elle était devenue Is maîtresse Cf^oand 
il n'érait encore qne dauphih ; olie mania réellttixieal 
avec Itii sur te Mtio et n'cfr dpscendil qu'à sa nsort. 
Son styuv*enir se raitacbe tcHomeot à celui do co prt'nce 
qu'il eh est insép^ifable: dans? ces temps de réveil liUé- 
raire et de décadence morale, lo nom do Diano se trouve 
parlfèot , les poètes la chantent ; les peintres lèguent à ta 
poslériié lès grâces de son visage ; les sculpteurs, tes bcau« 
tés do son corps. Jean Goujon lui prête son magique 
ciseau, el place son chifiBre entrelacé avec celui de Henri 
sur toui^ fés frontons et snr toutes les frisi^sdes fironu- 
ments de cette époque : on le voit encore aujourd'hui 
jusque sûr les parois de la chapelle de Fontainebleau. 

C'était cette femmfo bello, »pTri<tuelle, mais imm<Mr»ie' 
et ambitieuse, qui reçut Henri II, après (a mort de 
François 1% dans son château d'Anet. La réception fut 
fastueuse. Aveuglé par sa passion, le roi voulut que toute 
l'Europe sûtqu*il était aux pieds do Diane : il en donna 
de trop tristes preuves, car il abaissa autant la reine 
(Catherine de Médicis) qu'il éleva la maitrasse : il vou^tut' 
que les joyaux de la couronne fussent confiés à la veave 
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dass^néfWàl de Normandie, faîsffWl flfrtsi r^^of 0lflô i*ô' qfîo 
so» ^ma-ràit fait ponr là ftènerdiich»6^sîi d"EtdmJ»*â... Un 
fîls hérite (ilift fatilchiérit dés Viides de sdù pètë ()ué dé^ st)^ 
vertus. 

Tomes ét^sfhosès se pâîisaî<ïnt pchdanU qae Pr^tiçttis !•' 
claii eheoro àî Rartnbouitlot, couch'é sur son lit de (laradcf. 
Il fflt^ndâ^it là qu'on vint le prendre pour êtr<^ crtnduiieii 
[;raflde pompe dafts l^ caveaux do Sainl-Ô^enis ôè Tatten- 
daieni pla^iettrSpcnéralkms de pritices et dé roîs. C'était 
son droit, flortrill nVut garde d'y manquer; il était libre 
d'onbll^r les dërni-è^à vOÏO'tttés des^tf père, ma-is il élaii 
trop boû dlà^ pdai* ne (bas l'endive à soh cada*vt*e tous lés 
hota^htoiir» ë(Qi Itiidtdiëtit du». Ce fut dortc le 23 fVral 1547 
que F r»n{H)is 1" fit sort entrée l^oyalë à Srtinl-Dfenis. Î4 
D'étëit pas sool : h? eefctiefl de scfs deux fils^, FràbÇôts, Ib 
premier dauphin, et Charic», dire d'Ortéad^, l'accôrtptt* 
Rnaient. Ilei^ri II fut vraiment rtiagnifîque : on tniffioû 
rfofT^fies^ somme énorme pour le temps, fut déjiensé 
tant par lui qive par la ville de Paris, saûfs eessse associée 
aux deuils èi atx joies do ses maître^. 

HeoH désihnf torr le cbrté**^ tiifafi !<r»cï%t(yihem: il 
lo regardait défitet par lifle fc^nélt^d^ 1^ ^tfCSÂrrti-lacqd^, 
quand tout à coup il aperçut h-oîii ebafs funèbres rftarchant 
à la 9»ite run dd rar«tre ; tl Vôtilut ôlors, d'il Vl-ollevillè, 
se lev^rdO li>, hir Id cOïdr lui hdussail, él il eommençait 
à s'énioQvoir et à »*aitrister jusqu'aux tarrrtcs ; mais il 
troora un conisoluteur dans ce mémo Vicllevillo... : les 
rois n'en manquent jamais. — Ce courtisan donc lui fit 
observer très-dclicalement que ce qui causait Sa peine 
(lefBtl i^rfe sa |0l6, puisque la mort prématurée de son 
përc in* avait oe^Tt, avà«il rhetfrè, Taccès au trônfe. 
— Hi^ATi 11 se îfen^rit u^a peu rrtffcTîhi ; ccpendaht, ajoute 
Vieliévllle, le roi fie {Jôuvalt ehcore se conteflir. — Mais 
Viel^évillo eut pitié de tant dédotïlctirs... C'est ^\ rtavrant 
(leniiir urn roi avec des iarmes dans les yeux I Aidé de 
Saifii^Atidté, éatis cette pieuse mHsiOB, il lui rappela loi 
jolè^àê sKon frères fe duc d'Orféëns« avait eue sur i»ne 
fB^bss^ nouvelle qive sott ffèr« ava'H été fMyé. Le trtottarqae 
toiiiKÉI uÂ fD^u moins ému ; mais quand le char Aiinëbre 
qui portait lo corps du duc d'Orréahs^ son frêfe, et qtfi 
devaii^iicetaidu dauphin ^t de Frailpiis I*' parut, le roi 
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se remit de ses émotions, et eut les yeux constammeûl 
fixés sur les trois effigies des royaux défunts. — ' Quand 
celle du duc d*Orléans passa devant lui : « Voilàf dit-il, 
le bélître qui mène V avant-garde de ma félicité. » 

Le roi était tout à fait consolé» et pendant qu'il se reti- 
rait dans son palais, près de Diane de Poitiers, François I*' 
se rendait avec ses deux fils dans les caveaux funèbres de- 
Saint'Dcnis, où Henri 11 devait plus lard les rejoindre. 

Pierre du Chalel, évoque de Cbâions, fut chargé de pro- 
noncer Foraison funèbre du prince défunt. Sa lâche eût été 
facile s'il se fût borné à louer sa vaillance et son goût 
éclairé pour les arts ; mais exalter ses vertus chrétiennes 
quand sa vie n'avait été qu'un scandale perpétuel, c'était 
beaucoup oser... L'évoque osa beaucoup -aussi. « Je suis 
persuadé, s'écria-t-il, qu'après une aussi sainte vie l'âmo 
du roi, en sortant de son corps, a étélransportée au ciol 
sf "^s passer par les flammes du purgatoire. » 

V "^s paroles chatouillèrent désagréablement les oreilles 
de (^ H'iques docteurs de Sorhonne, qui les taxèrent d'hé- 
rétiquos et portèrent plainte à la cour contre l'orateur 
qui, contrairement à la foi de l'Eglise, avait placé le royal 
défunt dans le ciel sans le faire passer préalablement par 
les flammes du purgatoire. Cotte plainte n'était pas aussi 
ridicule qu'elle le paraissait; car si ce roi, relâché dans ses 
mœurs, était entré directement dans le ciel, tout le monde 
pouvait y entrer. Que devenait alors la messe, que deve- 
naient aussi les dons dos fidèles? Que de raisons de soup- 
çonner le prélat d'hérésie à une époque où elle exerçait 
tant de ravages! 

Au moment où les députés de la Sorhonne arrivèrent h 
Saint-Germain, le roi était absent. Jean Mcndoze, son 
premier mailre d'hôtel, les reçut très-^racieu sèment et 
écoula leur plainte : « Tranquillisez-vous, messieurs, 
leur dit-il ; si vous aviez vu d'aus-i près que moi le feu 
roi, mon bon maître, vous auriez bien mieux compris 
le sens des paroles do monsieur Tévêque de Ghâloqs. 
François 1*' ne pouvait s'arrôler nulle part, et s'il a fait 
un tour en purgatoire, on n'aura jamais pu lui persuader 
d'y demeurer longtemps. » — Cette plaisanterie, qui était 
la véritable oraison funèbre d'un roi qui ne prit rien au 
sérieux, déconcerta les dénonciateurs do Pierre du Ciiatel, 
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et peut-être epar^na-t-clle à Tévêque fc danger de tomber 
entre les maîasd^hommes implacables à force de zèle et 
d'i>norance. 

François I" fut peu regretté des protestants, qui no 
Taimaient pas, et des zélés catholiques, qui se méfiaient 
de lui : il n'y eut guëre d*autres larmes , au jour 
de ses fucérailles, que celles qui étaient brodées sur 
le drap mortuaire de son cercueil. Paris ne mena pas 
deuil, comme à la mort de Louis XII, et, dans ses rues, 
on n'entendit pas ces paroles, qui sont le plus bel 
éloge d'un souverain : a Le roi, notre bon père, est 
mort.» Deux femmes cependant le pleurèrent : la du- 
chesse d'Rlampes et Marguerite de Valois, La première 
regretta moins le roi que sa place de maîtresse favorite. 
A la mort de son royal amant, elle était encore dans tout 
réClat de sa beauté; il lui fallut descendre les degrés du 
trône pour y voir monter une odieuse et implacable 
rivale. Le jour des expiations était arrivé pour cctliî 
femme que les poètes de la cour appelaient la plus sa- 
vante des belles et la plus belle des savantes. Mais quelque 
haute que fût la position où la faveur du roi la vait élevée, 
elle n'en était pas moins une épouse infîdële, et leban< 
deau de diamants dont elle parait son front aux jours de 
sa puissance ne cacha jamais la honte que l'adultère y 
avait gravée. Sa punition égala sa faute. Le roi n'avait 
pas encore rendu le dernier soupir que le vide se faisait 
autour d'elle; et pendant que Diane de I^oiliers épiait 
avec joie l'heure fatale, elle faisait ses douloureux prépa- 
ratifs de départ. Sa vie, à dater de ce moment, ne fut 
qu'une longue humiliation. Son indigne époux, qui so 
tut pendant la vie de François !•', devint, après sa mort, 
son persécuteur^ Il remplit pendant de longues années 
les tribunaux du bruit des ipGdélitésdo la duchesse, sans 
avoir le sentiment qu'en déshonorant sa femme il so 
déshonorait lui-même. Avilie et abreuve'^ d'amertume, 
la pauvre infortunée tourna, dit-on, ses regards vers la 
fellgion et chercha dans les doctrines luthériennes une 
consolation pour son malheur et un pardon pour ses 
ftuies, ' 

Marguerite de Valois pleura François P' et regretta en 
lui l'homme et le frère. Accourue à Paris au bruit de sa 

J6 
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maladie» elle hi! apporta le trésor inépoisable de son 
afTectioD ; puis elle repartit. La no^avelte ée sa> mort, qui 
lui arriva bienlôt après, et à laquelle elle ne s'aUeiKF(>H 
pas, fut pour son cœur uû rotip lerribld ; sa doutour fut 
troo grande pour un^douleDr de samf: pondant quaranlb 
jours elle s*eaferma et passa 04» temps dans les prières et 
dans les larmes. Elle ne sorvécut pas kiriglempe à ce frère 
trop aimé. En 1549, elle le rejoignit dans la tombe. Le 
20 octobre do rannéo préeédcnîe, elle avait marié sa fille 
Jeanne avec Antoine de Bourbon. 

Margpuerike fut enseretic dans J 'église' de Lesc^r, avec 
beaucoup de pompo. Les pleurs de m» 9«jels durent sofi 
oraison funèbre. 

Aiaf^i se termina la vie de C0tt0 nobfe ptineef^se, h . 
laquelle il manqua une rbose capîtali!^, te courage de ses 
convictions. De là ces lacunes profoûdes dan» sa vie, qui 
la (Iront haïr des oUra-catholiques et suspecter des pro- 
testants. Si elle eût moins aimé son frère, In Réforme 
aurait eu probablement en elle une Jeanne d'Albret do^ 
plus. Sa vie, au reste, quand on l'élu die de près, nous 
offre ce mélange do gravité et do frivolité qui devait éti*e 
nécessk'urcmentle partage de ce grand esprit qui ne pou->- 
vait ni ne devait accepter les traditions do son Eglise, et 
do ce eosuF trop tendre qui n'eut jamais le courage de 
préférer Jé&asrChrist à son frère. BMe avait dans sen 
palais Gérard Roussel qui lui oîcpliqnâit les Ecritures, et 
à côté de ce prélat des bou'ffons qui Jouaient avec le« 
donK)tselles de sa cour les pastorales qu'elle composaU 
elle-même ; c'est ce mélangé de gravité et de mondanité 
qui fqit de Marguerite un élre à pari; mais telle qa'ellie 
est, elle n'en est pas moins la plus gracieuse figure de 
femme de aon époque, et son grand méi^îte aux yeux de 
la po^rité seront moins ses poésies qite d'aveiirsu so con- 
server piufo et chaste au milieu d'une cour oorronipue, 
et d*ayoif donné le jour à la mère do Henri IV. 

XIV. 

Les persécutions de François I^et les défaillances 4é 
•a s(£i»r n'épouvantèrent ni ne découràgèreiàt les 1«iihé* 
riens. Leurs idées se prop»g)(>rent avoc une morvoilleuae 
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rapidité; le feu do la perscculion fut le soleil bienfaisant 
qui les féconda. Si le vieux Lefcvre eût pu prolonger ses 
jours de quelques années, il eût assisté à la réalisation de 
SOS vœux les pluschers. A la mort de François !•', la Ré- 
forme avait pénétré dans dix-sept provinces et dans 
trente- trois villes environ En voici le tableau, d'après M. 
Poirson : 

Champagne. — Meaux, Bar-le-Duc, Châlons, Troyes, 
La Fère-en-Tardenois, Sens, Langres. 

Ile-de-France. — Paris, Scnlis. 

Normandie. — Rouen. . ^ 

Perche. — Belesme. 

Orléanais. — Orléans, Blois. 

Nivernais. — Corbigny. 

Bourgogne, ^^ Mâcon, Beaune, Autun. 

Berry. — Bourges, Sa ûfcerre, Aubrgn^, fsiiotidoii. 

Anjou» — Angers. 

VoHou. —Poitiers. 

Auvergne, — bsoire. 

Roiœrgtte. --^ Qaelqutfs boorgadt^, mats i[*iS'éc Villes, 

Agenois. — Âgen, V1^^e«reuve, S«i»nte-Foy, ionndns. 

Lang%cedoc. — Toulouse, Oa^lreft. 

Tiimrms. «^ Awnoney. 

Lyonnais. — -Lyoti. 

Vromnjêe. — Mdrlndôl et les viU«fgos voisinas. 

'Ce^a^leâu nous dit mieux que vmto parote rinutilité 
et l*oéteux diesperséenliotts. Le sucv<jsd©iir»de Rrançois !• 
hie le oompri'l pas. Il dépassa «on p^ ksh viotemco. Avant 
te i'^ir lé •nouveau sroi è Teeuvrc il faut «reltwroer h 
Gcùëvc, devenue le t]udTlicr générai de la Réfonno. 
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Calvin et Farel, en sortant de Genève, ne secouèrent 
pas contre elle la poussière do leurs souliers. TIs partirent 
irisles, mais non décourages, et ainsi s'accomplit la pro- 
phelie de Bonnivard disant aux Genevois qui le consul- 
taient sur Topportunilé d'une réforme : « Vous haïssez 
les prêtres pour être à vous trop semblables; vous haïrez 
les prédicanls pour être à vous trop dissemblables : vous 
ne les aurez pas gardés deux ans. que vous les renverrez à 
grands coups de bâton, sans les payer de leurs peines. »* 

Les deux proscrits se dirigèrent vers Berne, où ils trou- 
vèrent peu de sympathie ; ils furent mieux accueillis à 
Zurich, où ilsavouèrent qu'ils avaient été trop rigides, et 
firent quelques concessions qui n'engageaient pas la 
conscience; mais ils insistèrent sur la nécessité do donner 
à l'Eglise une discipline. La droiture dos réforniateurs, 
l'admiration qu'inspirait Calvin, engauèfent Bullingcr et 
ses collègues à intervenir en leur faveur auprès des ma- 
gistrats genevois. Une députalion composée de Zuri- 
chois se rendit à Genève pour faire annuler le décret de 
proscription rendu contre eux. Loin d'avoir égard à celle 
démarche conciliante, - les magi.strats confirmèrent leur 
premier arrêt par un second rendu le 26 mai 1538. 

Calvin, que ce nouveau décret alfligea, se retira à Balr, 
où il ne séjourna que quelques jours, il se rendit à Stras- 

' Qbiluaîre des pasteurs dç Genève, 
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bourg sur les inslahcos de Bucier, dans lesquelles il crut 
voir un appel de Dieu. Il partit, mais non sans chagrin : 
il 80 séparait de Farel, qui était devenu l'une des rares 
joies de sa vie. 

C'est ici qu'il faut admiror les contrastes et y chercher 
l'hsrmonie.plutôtquo la diversité. Ces deux hommes, si 
dissemblables, s'aimcrcnt toujours d'un amour tondre et 
fraternel, sans que la jalousie vînt troubler un seul mo- 
ment leur noble et douce intimité. Calvin aimait dans 
Farel sa franchise, son zèle et cette ardeur primesautière 
qui lui manquait à lui-même. Farel aimait dans Calvin 
son humilité, son grand bon sens et son génie organisa- 
teur. Quoique plus âgé, il ne voulut être que le disciple 
de son ami, qui ne lui rappela jamais qu'il était le 
mattre. Farci, d*ailleurs, était pour lui un homme sacré 
par la main de Dieu ; il était bon, simple, ouvert, con- 
fiant : c'était un lion avec un cœur d'agneau. 

Calvin partit pour Strasbourg, où il reçut un accueil 
digne de lui. Les magistrats lui permirent de donner des 
leçons de théologie et d'ouvrir un culte pour quinze cents 
réformés français qui étaient venus leur demander un 
asile contre leurs persécuteurs. Le réformateur com- 
mença ses leçons et vit bientôt autour de sa chaire une 
foule d'élèves attentifs et recueillis, qui étaient venus de 
toutes les parties de la France, attirés par la réputation 
du jeune et savant maître. Au milieu de tous ses succès, 
Calvin était triste; il pensai! toujours à Genève, qu'il 
aimait d^autant plus qu'il y avait soufïert. Les douleurs 
morales, qui semblent devoir briser nos liens, sont sou- 
vent celles qui les fortifient. De loin donc il veillait sur 
cette ingrate ville qu'il aurait voulu, fût-ce au prix de 
son sang, sauver d'elle-même. 

A peine installé dans son nouveau poste, il apprit le 
bannissement de Mathurin Cordier et d'Antoine Saunier, 
ijui avaient refusé le jour do Noël de donner la Cène 
.avec du pain azymo. Eclairé par l'expérience, Calvin leur 
avait' conseillé d'obéir aux magistrats afin de ne pas 
rompre T uni té de l'Eglise pour une chose secondaire. Ils 
no le firent pas. Genève eut deux bons pasteurs de moins. 
Une nouvelle qui lui donna de vives inquiétudes, ce 

16. 
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(tirent les menées de Tévêque Sedolet. *Ce prélat, cro^vant 
le moment venu de foire rentrer les Genevois dans to giron 
de ri^glise romaine, leur avait écrit une lelire douce, *nî*i- 
nuante, et par cela môme très danî^ercuso. De tous>les 
mcmbresdu cleriçé français, Sadolet était celui qui par sa 
science, la pureté dosesmœlirs, sa tolérance bien connue, 
rihfluence dont il jouissait, pouviait le mieux agir sur Tes- 
prît des Genevois. Il n*Javait lancé sa lettre qu'après une 
conférence ecclésiastique qui eut lieu à Lyon au .prin- 
temps de 1539, à laquelle assistaient Pierre de la Baume, 
les archevêques de Turin, de Vienne, de Besaurqn et 
quelques autres prélats. Le but dé cette réunion était do 
chercher les moyens de reconquérir Genève. Jean Phi- 
lippe,'le.pnncipal instig«'\teur de Texil dos réforma (eu rs» 
s'était rendu à Lyon pour offrir ses services aux prélats, 
afin de remettre la ville sous le pouvoir de son ancien 
'évêque. ' On en discuta longuement les moyens, et l'on 
décida qu'avant de recourir à la force on se servirait de 
la puissance do la parole. Sadolet fiit chargé de s'odre^^sor 
aU'X^G^nevois : il le fit avec uîïegraiide^li'si'bileté. Jiamiis 
un ennemi qui par ru'seveut «i^nt^ér dans' 1^ ville assié- 
gée né se montra plus obséquieux iidti s ses paroles. 

L'évéque de Carpentras commentée plnr dirt) but Gene- 
Tois qu'ils ne sont pas des étrangers pour lui ; il les con- 
naît depuis longtemps, il aime leur noble ville, son 
amour pour la liberté et sa courtoisie envers lés étran- 
gers ;'il leur rappelle ensuite les d?:^sensions s\j^venaes 
nu "milieu d'eux ; plus que personne il les déplore; puis 
il leur montre Jésus mourant sur le Calvaire, offrant aux 
-pécheurs le pardon par la foi opérante pfir la charité. 
"Après avoir établi ce point, il fait paraître deux âmes 
arrivant vers le tribunaldeDieu, l'Utie'pfar la voie cdi/io- 
liqiie, l'autre parla voie luthérienne. 

a Elevée, dira la première^. par des parents quiayarent 
appris, h leur tour, de leurs pères et do leurs aïeux, à 
obéir à l'Eglise catholique comme à vous-môme, ô mon 
Seigneur Dieu , instruite que tous ceux qui pur-, 
talent, au loin, et qui avaient autrefois porté un nom 

1 Besson, Evêché de Geoëve. 

' Registre du conseil, 1 juin 1540, 



LIVRE VI. a83 

cfapétif^n, 49tvaient tous suivi le mémo drapeau, avaieot 
ious:proclanié l'Eglise catholique mère 4e leur foi, ol flé- 
tri du înom do «acrilé^ ceux qui ravttk>nlfabnn«lonn6e, je 
mc-soi$»BttachoeàoliecomnR'à vous-même. «J-aivu des 
;homnnesdc nouveaùlos «qui, Ttiicrilure sainte à la maiD, 
^ïrélenrinient lui en remontrer et nous faisaient un crime 
de l-obévssonre (fue nous lui portions tous; mais je suis 
demeurée fîdcjlo è la foi de nos jHîreset à renseignement 
ronstnntet unanime 'de tout ce que eotlc Ëglise a jamais 
€ompU3' parmi ses enfants de plus doiiciet .do, plus saint. 
Bren que les mœurs do plusieurs, môme dans les ran^s 
élèves du^sacerdoco, excitassent mon indignation, Jesuis 
•resiée incbrnnJablo. J*ai>compris, car dans votre KgHse 
vous 1 -aviez amsi 'Ordonné, mon Dieu, j*ai compris. {:|ue 
je devais obéira teurscommandemeat;^, qui certainement 
^ta ient sa inis, «elqu'à vous seul il appatlenaitde sonder 
leseœum.'Comfllant'poufrars^jo les juger, ers supérieurs 
ecclésiastiques, tnoi qui porte au front remprointe do 
iant de 'pétttéts :peur lesquels me voici, 6. Dieu de clé- 
menœ» împioraDt^on voire justice, mais votre miséri- 
corde. 1» 

<« Aprèselle^cSelgneur appellera Tâme novatrice et lui 
entonnera de parler. Je suppose un des auteurs de vos 
dissensions ; car je crois que) personne ne saurait mifuix 
xiéfendre cette cause que celui qui aura appelé' les aulros 
À abandonner l'Eglise pour lo suivre. grand Dieu ! dinn- 
.t-il, à la^vuedes prêtres si riches, si corrompus, et néan- 
-moins entourés du respect universel, je me suis sentie 
enflammée d*une juste indignation. Lorsque j'ai vu dos 
ministres indigaei^, comblés des dignités et dos richesses 
auxquoUesmx3donnai(fnt droit mes longues études et mes 
succès dans les lettres et la théologie, vos ennemis sont 
«devenus les- miens, et j'ai déclaré la< guerre à deshojrimes 
•que votre . protection ne pouvait pluscouvrir. Pourarri- 
vcr jusqu'à détruire h'ur autorité, j*ai provoqué le mé- 
jprisdes lois de r%lise et de ses droits, jusqu'alorsî^acrés 
et inviolables. S'ils alléguaient rautoritédos conciles, je 
les repoussais sans hésiter. S!ils appelaient en témoignage 
■tdes Pères et des a nnens- docteurs,, je signalais de tels or- 
ganes comme dépourvus de science et d'intelligence. Les 
.pontifes de Uonie n'étaient h mes yeux que des usurpa-* 
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teurs. Enfin j'ai tout fait pour briser le Joug tjrannfqno 
de TEglise qui imposait dos joûnes, des jours de fêle, la 
confession, l'observation des vœux» et qui changeait en 
esclavage la liberté de vos enfants. J'ai rejeté bien loin 
ces bonnes œuvres qu*enc exalte si haut. Puisque vous 
étiez devenu notre rançon et que vous avez lavé tous 
nos péchés dans votre sang, n'ai-je pas pu exalter la foi 
au-dessus de tout? Je me suis appujésurello seule, et j*ai 
conservé ainsi le droit de faire tout ce qui plaît. J'ai 
découvert dans l'Ecriture des pensées jusqu'alors incon- 
nues, et je les ai converties en traits acérés dont j'ai percé 
mes ennemis aux applaudissements de plusieurs. » Lors 
mémo que cet homme parviendrait à dissimuler son ana- 
bition, son amour des richesses et d'une gloire passagère, 
ses fraudes et ses méchancetés, quel jugement pensez* 
vous qu'il sera porté de ce qu'il aura dit pour sa défense? 
Genevois, mes frères, que je désire ardemment de vous 
voir unis en Christ et en l'Eglise de Christ I » 

<i L'âme fidèle n'a pu pécher en suivant l'Eglise, parce 
que cette Eglise n'erre, ni ne peut errer, constamment 
éclairée qu'elle est par l'Esprit saint; ensuite eût-elle 
rrré, comment le Seigneur pourrait-il condamner un 
être qui n'a failli que par amour et obéissance? Mais 
l'âme qui, seule.contro les Pbreset les conciles généraux, 
ne s'appuie que sur elle-même, quel appui trouvcra- 
t-elle après avoir désolé l'unique Epouse du Christ, dé- 
chiré , lacéré sa tunique que ses bourreaux mémos 
n'osèrent diviser? Car que de sectes ont déjà enfanté les 
dernières hérésies et que de dissidences entre elles ! ce 
qui est une marque évidente d'erreur. » 

Après ces paroles, Sadolet exhorte les Genevois avec 
effusion de cœur à rentrer dans le bercail. « Si nos 
mœurs, leur dit-il avec beaucoup d'habileté, vous ont 
centriste, si l'éclat de l'Eglise a été obscurci par les fautes 
de quelques-uns d'entre nous, que cotte vue ne vous 
jette pas dans la révolte ! Vous pouvez nous haïr, si 
TEvangile vous le permet ; mais la Parole sainte et notre 
doctrine, jamais, car il est écrit : « Faites ce qu'ils vous 
disent. » Il termine en les suppliant de ne pas repousser 
ses avertissements. 

La lettre de Sadolet, qui circula dans Geoève, y pro- 
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duisît une grande agitation que le parti catholique cher- 
cha à exploiter. Le langage du prélat était si affectueux ! 
il paraissait si bien sentir tout ce qu'il disait ! puis il se 
faisait presque prolestant et paraissait avoir oublié ce 
qu'était Genève avant sa révolution. Cependant, tout 
faibles que fussent ses arguments, ils avaient au moins 
le mérite d'être exposes avec charité et dans un beau 
langage. 

Les pasteurs de Genève n'étaient pas capables d*entrer 
en lutte avec le prélat; ils le sentirent, et dans la crainte 
de compromettre leur cause par une malhabile défense, 
ils envoyèrent à Calvin la lettre de l'évoque. Le réforma- 
teur comprit le piège tendu aux Genevois : il fit une ré- 
ponse niodérée dans les expressions, mais forte et éner- 
gique dans les arguments. Il s'y abstint de ces termes 
grossiers dont les savants de cette époque salissaient trop 
souvent leurs écrits. « Je me trouve heureux, écrivait 
le réformateur à l'évêque, de conférer avec un homme 
dont le savoir et le caractère sont aussi respectables ; mais 
sachez, ô Sadolct,x|ue si l'Eglise romaine était vraiment 
It'llo que vous la dépeignez, jamais les réformés ne se- 
raient sortis de son sein. Si le pape veut rejeter toutes 
les cérémonies qui no sont pas mentionnées dans votre 
éptlre, nous irons à lui. Mais pour que la fusion des deux 
Eglises soit possible, il faut abandonner toutes les supers- 
titions ajoutées à l'Evangile, à savoir : la présence réelle, 
le retranchement de la coupe, le purgatoire, les messes 
des morts, le sulut h prix d'argent, la confession auricu- 
laire, le gras et le maigre, le célibat des prêtres. De toutes 
ces choses, vous n'en parlez pas, quoiqu'elles forment 
l'abîma qui nous sépare. Du reste, vous vous trompez 
en croyant que c'est parambilion et par orgueil que nous 
sommes sortis de l'Eglise romaine : si j'avais voulu être 
riche, cumuler les bénéfices et les honneurs, je serais 
resté chanoine à Noyon. Nos paroisses, au contraire, nous 
donnent juste de quoi vivre; nous avons quarante ou 
cinquante écus de paie ; nous distribuons aux pauvres les 
revenus des couvents et des évêques. Telle est notre ré- 
compense temporelle. Dieu nous garde de nous glorifier 
de faire poire devoir \ Mais pouvcz-vous appeler cette 
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conduite avarice et ambition? » * C'est ainsi qao Calvin, 
an fond de son exil, veiHait sor Genève. 

QufMé dette 'ïettte fpaTviYît îà là conrférénco lyonnaise, 
i>1>le baiisa »on désoppointetneM »^néra(l. Ses membres 
c^GWï^prirtfnttîuMPs p(tti<reiettt1imei^ aveic airantage liontrc 
tes mini-stres (te Gtenève; dinars tioltertient avec TiHustre 
f^^if^r de V^'nstMutim dhrétimne. i\s ajonrnèrent donc 
h dos temps meilleurs l'exécution de leur projet. Pour eo»- 
soler Pierre de la Baume de Tinutililé de sa tentative et 
de la perte de»soîi èVôbhé, le pape t'u'i doùnà uû tbâpeau 
de cardinal, 

n. 

Rien de ce qui regarde un grand homme ne nous paraît 
indiffèrent; les plus petites choses revêtent un intérêt 
tout particulier, et souvent nous initient mieux que les 
grandes à la connaissance intime de sa personne ; c*est 
ce qui nous engage à entrer dans quelques détails ^ur 
une page intime de la vie du réformateur, celle de son 
mariage. Il vivait dans la solitude, ayant pour cohduiro 
son ménage une gouvernante iacarîâtre qui lui rendait 
la vie difficile et le troublait dans ses (i^a vaux. Farel,qui 
savait combien le calme élail nécessaire à son ami, lui 
chercha une compagne; mais il ne tut pas heureux dans 
ses démarches.» Souviens-toi, lui écrivait Calvin, de ce que 
je désire trouver dans une compagne. Je ne suis pas, tu 
le sais, de ces hommes ihconsidérés qui adorent tout, 
jusqu'aux défauts delà femme dont ils sont épris. La 
seule beauté qui pui se plaire à mon cœur efel celle qui 
est douce, chaste, modeste, écon'ome, patiente, soigneuse 
erffin àe la santé de son mari. Si celle dont tû m*âs parlé 
réalise fces conditions, viens avec elle de peur qu'un^utre 
te devance, sinon n'en parlons plus.» 2 Sans doute, la per- 
sonne c^ue'Farei avait en vue n'était pas la femme des 
Proverbes; il ne là lui amena pas. 

La correspandanro de Calvin nous fait pénétrer dans 
les replis intimes de son cœur mieux que les actes écla- 

1 Calvin. Opuscules. 

' t élire à Farci, 11* mai 1539, 
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lanis de sa vie ; eUe dous Le révèle sous ùq jour toiil-è* 

faifc nouveau et inattieiiiku ; mais il est toujours lo môme» 

sobre, grava, dëftintércssé. Efoutona-le : <» On m'offrait, 

écriMI è son ami de Neuchalei, une personne jeune, 

riche» BobJe de naissance^dont la dot surf as^e infiniment 

tout ce que je puis dcsiror. Deux motifs cependant in*eo- 

^ag«»nf à la refuser: elle ignore noire langue et me 

semble devoir ôtro un peu Hère do sa naissance et (k» son 

('dueatioD. Son frère, doué d'une rare piété et aveuglé par 

son anitié pour moi, au point de mécoi^nallre son intérêt 

persoapel, me proposait d'accepter, et tes prièri^s do sa 

femme venaient encore s'ajouter aux siennes. Que faire? 

J'avais la main presque forcée, si le Seigneur ne m'cOt 

tiré d'embarras. Je réponds que je suis prêt h donner 

mon consentement, si la jeune personne, de son q44.é, 

vent bien promettre d'apprendre notre langue. ïA\o. 

demande du temps pour réfléchir, et je charge aussitôi 

mon frère, avec un de nos amis, d'aller solliciter la muin 

d'une autre personne qui m'apporlcra, sans fortune, une 

assez bc^ile dot, pour peu que ses qualités répondent à la 

réputation d0nt,elfô jouit : son éloge est dans toutes les 

bouches. Si, comme jo l'espère, ma demande est favorar 

blen»en.t accueillie, tes noces ne seront pas différées 9^ 

delà du iOmafâ. Toui mon désir est que lu viennes bénir 

celte union. »)' Ce nouveau projet ne devait pas Sie rédjisef. 

Instruit sur la je^ino fille do quelques parti^ularilés qui 

iui déplurent, Calvin retira sa parole ; il le fit cependant 

avec tristesse. Découragé, il écrivaita Farel :« Je n'ai pas 

encore trouvé de compa^^ne ; no ferais-je pas bien de cesser 

mes recherches î » ^ . 

La conduite du réiformateur renferma une gr^pdio 
leçon pour le parleur qui se sent appelé k se choisir uip^ 
compagne. Malheureusement il i^ 'apporte pa& toujours 
dans cet acie la sage lenteur du réfon».al^.urejlnereçhQr<T. 
cbe pas dans une femme ce que ce gr^nd homme y 
désirait. Du chai)^ d'une épousa, peur celui qui sccons^- 
creaiu ministère de la Parole, dépend en grande partie 
le succès de son pastoral : une fomnve pieuse doublera 

* Lettre i Fâsel, 6 févnçir 1540. 
«i<i.îl>Jal540. 
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ses forces, une femme mondaine lui ôtcra même celles 
qu'il a. £ile sera pour lui le météore qui égare, tandis 
que la première sera la douce lueur qui éclaire et qui 
conduit. Quelles que soient les douceurs d'une vie do 
dévouement, celte vie a ses heures et do lutte de fatigue. 
Il y a tant à supporter do la part de ceux dont on veut le 
bien et qu'on aime jusqu'à s'en faire haïr! La vraie com- 
pagne du pasteur, dans ses heures dilûciles, sera son 
ange gardien: elle encouragera, fortifiera, calmera; mère, 
de famille, elle priera près du berceau de l'enfant qui 
sera la joie du père ; diaconesse, elle visitera les pauvres 
et les malheureux ; conseiller silencieux et discret, elle 
dira à son époux ce que nul autre n'oserait lui dire, le 
rendant plus attentif à ses défauts qu'à ses qualités; et 
tout en s'effaça nt continuellement, elle remplira bien 
souvent des lacunes dans un ministère pour lequel il 
faut autant d'abnégation que de lumière: telle doit être 
la femme du pasteur. C'est celle-là queCalvin recherchait. 
Heureux nos futurs pasteurs, si, éclairés par l'expérience 
de ceux qui les ont précédés et n'ont pas eu pour compa- 
gne la femme des Proverbes, ils évitent la fosse dans 
laquelle ceux-ci ont comme enseveli leur ministère, 
parce que le jour où ils se sont choisi une épouse, ils 
n'ont pasdit, comme le réformateur: « La seule beaulé 
qui puisse plaire à mon cœur est celle qui est douce, 
pieuse, chasle, modeste, économe, etc. » 

Dieu bénit les désirs de son serviteur et lui fît trouver 
la compagne qu'il souhaitait. A Strasbourg vivait dans 
la retraite la veuve de Jean Storder, l'un des chefs dos 
anabaptistes de Liège, converti par le ministère de 
Calvin. Atteint de la peste, il était mort laissant sa femme 
Jdelette de Bure sans fortune et sans appui. La douleur 
de la veuve fut grande; elle courba la tête et se soumit, so 
réfugiant humblement et avec foi sous les ailes de Celui 
qui est l'ami des cœurs souffrants et le père de l'or- 
^phelin; sa piété grandit dans le creuset de l'épreuve et 
la prépara à l'honneur de devenir la compagne du réfor- 
mateur. Ideletle lui apporta la seule dot qui pouvait 
convenir à ce grand esprit : une foi éprouvée par les 
secousses de la vie, une affection rendue plus vive parla 
reconnaissance, une âme puritaine à la hauteur de ceiie 
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de son illustre époux. Le mariage fut célébré dans le 
mois de septembre 1540; les amis de Calvin y assistèrent 
en grand nombre, ainsi que des députés du consistoire 
de Neuchatel et de Valangin, qui avaient voulu dans 
celte occasion solenniîlle donner aii réformateur une 
preuve de leur respectueux attachement. On ne sait qui 
bénit cette union ; peut-être Farel ? 

III. 

Au mariage du réformateur Rome oppose le célibat 
de SOS pontifes et de ses prêtres, et en fait l\un de ses 
chefs d*accusation les plus violents contre, la Réforme : 
«C'est pour vivre à leur guise, dit-elle, que les protestants 
se sont séparés de ma communion, les plaisirs leur con- 
venant mieux que Taustérité que j'impose à meslévites.» 
Et cela elle le dit et le répète sur tous les tons, trouve 
des poëtes pour célébrer la pureté immaculée de ses 
prôtres, et des polémistes pour amonceler accusation sur 
accusation contre le mariage des pasteurs protestants. 

Pour des esprits superficiels et poétiques, cette thèse a 
quelquo chose de séduisant, surtout quand dans un 
langage coloré on représente le prêtre catholique renon- 
çan l à Tun des liens les plus doux de la vie et accepta nt, pour 
le service de Dieu, sans plainte et sans murmure, une 
existence qui n'est que rimniolalion journalière de soi- 
même. Cethomme leur apparaît alors comme un être sur- 
naturel d'autant plus grand dans son renoncement qu'il 
ne se réserve rien pour donner tout à Dieu. 

A côté de cette vie austère, celle du pasteur protestant, 
époux et père, paraît bien prosaïque. Il n'est donc pas 
étonnant que les artistes et les hommes d'imagination, 
trouvantle parallèlepeuà l'avantage de la Réforme, aient, 
par leurs éloges emphatiques du célibat, entretenu dans 
les masses l'idée que le mariage des pasteurs protestants 
est une preuve que la rupture avec Home a eu pour cause 
le désir de s'affranchir de tout joug. Il serait temps que 
celle grossière calomnie n'eût plus cours, cl que le monde 
apprit que ce célibat tant vanté, tant glorifié et tant 
exploité contre la Réforme, est l'une des pages les plus 
honteuses de TEgiise romaine. Pie Ill'avail bien compris 
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lorst|u'il (lisait. « Si, par de bonnes raisons, 'on a ôi6 lo 
mariage aux prêtres, par de meilleures il faudrait le leur 
rendre. » Quand la sainte Kcriture a prononcé et qu'elle 
abrite de son autorité infaillible lo mariage des pasteurs 
protestants, on passe outro et on laisse à Dieu le soin de 
venger son Eglise. 

IV. 

Pendant que Calvin, livré à scîs travaux thëologiques, 
répandait autour do lui la lumière et TEvangi^e, lo 
désordre s'introduisait partout à Genève ; les hommes 
vicieux levaient insolemment la tête; l'instruction 
publique était supprimée comme une inutilité. Le parti 
catholique reprenait courage. C'est au milieu de cet 
abaissement moral et inlelicctuel que Jean -Philippe 
forma, comme nous l'avons déjà dit, le criminel projet de 
livrer la ville à Pierre de la Baume. Convaincu de ce 
crime do haute trahison, le syndic fut décapité le 8 juin 
1540. Lo spectacle de cette tête, tombant sous la hache du 
bourreau, fit faire aux magistrats de sérieuses réflexions. 
Ils mirent en parallèle la conduite de leur premier syn- 
dic, qui avait voulu vendre les libertés de leur cité, 
avec celle de Calvin, qui les défendait du fond de son 
exil. Dans ce moment critique de leur histoire, Us eurent 
la pensée de rappeler les réformateurs.* Neuf jours après, 
cotte grande question surgit dans le conseil. LorsqueCal- 
vin l'apprit, soncspritcn fulému. Hommo de cabinet, il 
aimait par-dessus tout ses chères études; puis il s'était créé 
un genre de vie qui lui plaisait. Cependant, fidèle à lui- 
même, il ne consulta jamais ni la chair ni lo sang ; par- 
tout oîi il crut que son devoir l'appelait, il y alla, sinon 
avec entrain, au moins sans hésitation et sans découra- 
Igcment. La lettre suivante, qu'il écrivit à Viret, nous 
dépeint l'état de son âme. a Ami, lorsque je pense à tout 
ce qui est arrivé d'ans Genève, j'en suis effrayé, et je ne 
puis me résoudre qu'avec une extrême peine à m'expo- 
ser de nouveau à tant do contradictions. Cependant, 
lorsque je réfléchis aux désirs de cette Eglise, qui ne 
laisse pas de m'étre extrêmement chère et qui pense 
avoir besoin de mes services, je sens bien qu'il Cautrevc- 

* Registres du con^^cil, 5, 7, 17 et 18 juin. 
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nîr. .T)ans relto inbortiludc, je inN n romoltpai à la déri- 
sion de mes collègues de Sirasbourg. Miils cuaimc je syis 
obli«:é do me rendre à la diè^x) de HaUshonne avecUucfr, 
je no pourrai rclouroer à Genève que dans quelques 
mois. »' 

Les hésita lions du réformateur eccrurent le désir des 
Genevois de le posséder. Le 2 mai 1^41, le conseil ^énévai 
fut réuni, et le même peuple qui avait exilé Calvin et 
Farel les déclara minijlres fidèles do rEvan^ile, ca8s«i 
l'arrêt de leur bannissement et ieur accorda la liberté de 
revenir à Genève quand il leur plairoit. * 

Les Strasbour^cois, fiers do posséder Calvin^ et sentant 
surtout qu'ils avaient besoin, pour la prospérité de leur 
communauté, de sa main ferme jusqu'à la sévérité, 
refusèrent de le céder aux Genevois. Calvin, do son côlé, 
no pouvait se résoudre à retourner dans une ville d'où 
il avait été chassd. a Les Genevois, écrivait-il à Farol, 
me seront insupportables et je le serai aussi pour eux. » 
Il no se faisait pas la moindre illusion sur ce quo serait 
sa position ; et tout honorable que fût pour lui le décret 
qui le rappelait, il redoutait extrêmement le séjour de; 
cotte ville. « Non que je la haïsse, disait<^il à Viret; maiisi 
je sais toutes les dilficultésqui m'y attendent, ot)eDeme 
sens pas en état de les affronter, p 

Le refus des Strasbourgeois de leur céder Calvin no dé- 
couragea pas les Genevois. Ils sentaient que le salut de 
leur ville dépendait de cet homme qui, sortant en 
banni de ses murs, y avait laissé entrer l'anarchie. Leurs 
syndics eurent alors recours aux pasteurs de Bâie, de 
Zurich et de Berne, pour intercéder auprès des Strasboul*' 
geoiis aux<]uels ils écrivirent unesupplique.a Depuis vingt 
ans, leur disaient-ils, notre ville a souffert de terribles 
orages politiques et religieux; mais en aucun temps les 
séditions, les violences et les périls n'ont été aussi fu- 
^nosles que durant ces trois dernières années. Le départ 
^ de nos pasteurs fut une vraie catastrophe; les factÂeufi, 
les fauteurs de séditions, oubliant les services rendus ià 
!'£tfft et & l'Eglise par ses ministres, les chassèrent saqs 
aucun égard pour leurs personnes et leur caractère. 

t Lettres latines, T541 . 

9 Hegitt, 4» eoaseil, 1«' et 2 mai 1541. 
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pepuis leur départ, nous n'avons vu que haines, procès, 
douleurs, dissolutions, trahisons et homicides. Nous mar- 
chions à notre ruine, si Dieu ne nous eût envoyé notre 
frère Viret pour ramener à de meilleures voies ce trou- 
peau sans pasteurs. Mais ce fidèle ami ne nous est con- 
cédé que pour quelques mois. Nous désirons vivement, 
d'autre p^rt, réparer nos torts envers Calvin ; il nous est 
nécessaire. Notre ville, par sa position, est le port de 
refuge pour les exilés de Franœ et d'Italie qui affluent 
chaque jour parmi nous ; lui seul peut donner à cette 
Eglise la solidité et le lustre qui lui soiit nécessaires. 
Ainsi, nous comptons sur vos bons offices pour décider 
Calvin à revenir parmi nous. Ce faisant, nous bénirons 
Dieu qui nous a fait passer des ténèbres à son admirable 
lumière. » 

Cette lettre décida les Slrasbourgeois à laisser partir 
leur pasteur. Calvin quitta Strasbourg et prit le chemin 
de Genève où il arriva le 3 septembre. Le lendemain il 
se rendit auprès des magistrats, et après les avoir remer* 
ciés de la haute marque de confiance qu'ils lui avaient 
accordée : « Tirons, messieurs, leur dit-il, un voile sur le 
passé, et qu'il ne soit plus question de choses pénibles 
pour le peuple et pour nous ; songeons à l'avenir. Il est 
nécessaire d'adopter une constitution ecclésiastique ap- 
prouvée par les conseils, afin que chacun sache à quoi 
s'en tenir sur sa manière de vivre. » 

Les syndics consentirent sans hésiter h ses demandes. 
Sans perdre un seul instant, le réformateur se mita 
l'œuvre : son but était grand et noble. Il voulait sauver 
Genève par la dictature et la grandir par la moralité. 



V. • 

'ta • 

Peu de pares dans Thisloire des peuples sont plus 
dignes d'exciter Télonnemeut et Tadmiraiion, que celles 
que le retour de Calvin à Genève inscrivit dans les 
annales de cette cité. Le réformateur ne fut pas sans 
doute irréprochable; mais nul ne saurait lui contester sa 
puissante initiative, son génie orr^anisateur, sa volonté 
du fer, et surtout une grande pureté de motifs.. 11 devint 



r 
I 



LivnE VI. 293 

dictateur, mais ce fut pour sauver un peuple que la licence 
avait failli perdre. 

Aux yeux de Calvin, tout clalt à reconstruire ; rien de 
ce qui avait appartenu au passé ne devait demeurer do- 
bout, si ce n*est le souvenir de sa honte. Le réformateur 
mit la hache partout, et le fit avec la hardiesse que 
donne la foi et la conviction que Genève ne serait réel- 
lement agréable h Dieu que lorsque tous ses citoyens 
auraient fléchi le genou devant le Christ ; c'est pour les y 
contraindre qu'il s*est décidé à quitter Strasbourg et à 
rentrer dans une ville qui a payé ses prcmici;;» services 
par un bannissement. 

On ne sait ce qu'on doit le plus admirer de Calvin qui 
veut faire violence «i tout un peuple, ou de ce peuple qui 
se laisse faire violence. On comprend le Genevois quand 
il consent à ce que ses églises soient débarrassées de leurs 
images, de leurs stalucs ; quand il laisse fermer ses cou- 
vents et mcllre en fuite ses moines; quand il adopte la 
confession de foi do Farci ; mais on ne le comprend plus 
quand, volonlairomcnt, il soumet sa vie à une loi disci- 
plinaire qui le suit dans le temple, dans la rue, et qui le 
retrouve jusque dans le sanctuaire du foyer domestique. 
L'antiquité n'offre rien de semblable dans ses annales; 
et quand nous nous demandons pourquoi ces hommes si 
corrompus renoncent volontairement à leur manière de 
vivre, le philosophe cherche la cause de ce phénomène 
dans la haine des prêtres et l'amour de la liberté; mais 
le chrétien, tout en méconnaissant ce qu'il y a de vrai 
dans cette idée, allribue avant tout à l'Esprit de Dieu ce 
revirement presque subit d'opinion, parce qu'il n'est pas 
dans la nature do l'homme de briser un joug pesant pour 
en prendre un qui le soit plus encore. 

Nous professons généralement aujourd'hui le principe 
que Tor^'anisation ecclésiastique doit naître de la vie de 
l'Eglise. Nous n'imilerions donc pas Calvin; mais pouvait- 
il agir autrcmonl? Kûl-il réussi s'il eût attendu de la 
conscience individuelle ce qu'il demanda à une forte 
organisation? Nous ne le pensons pas, et c'est ce qui 
nous conduit à dire qu'en matière de gouvernement 
d'Eglise il est dangereux d'émetlre des principes absolus. 
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Lis formes sont de leur nature assez transitoires, le fond 
seul du dogme possède l'immutabilité. 

Calvin donc organisa l'Eglise de Genève comme si elle 
eût été vivante; il demanda è des hommes inconvertis 
de se conduire comme des chrétiens. Il ne voulut pas 
pénétrer dans le for intérieur, mais il exigea qu'exté* 
ricurement Thomme se conduisît comme un disciple do 
Jésus-Christ; pour l'y contraindre il eut à> s» disposition 
des pénalités qui frappaient tout le monde indislipc- 
lement. C'était hardi, mais Genève ne pouvait être sau- 
vée qu'à CQ prix. Jurisconsulte^ profond et théologien émi- 
ncnty il fondit son œuvre d'un seul jet : tout se lie daas 
son système, rien de disparate ne s'y trouve; chaque 
chose y a sa raison d'être. Selon le réformateur, le ci- 
toyen est iuséparable du chrétien; l'un doit être dans 
TElat ce que l'autre est dans l'Eglise; le premier ne sau- 
rait manquer aux lois qui le régissent sans que le second 
y manque aussi; le chrétien infidèle sera un mauvais 
citoyen, le mauvais citoyen sera un chrétien infidèle : 
il faut donc qu'ils soient Tun et l'autre soumis à l'Eglise 
et à l'Etat, s'ils veulent rendre, tout è la fois, à Dieu ce 
qui est à Dieuetà César ce qui esta César. Le but que pour- 
suit Calvin est donc grand,, puisqu'il veut former des 
membres pour l'Eglise et dies citoyens pour l'Etat, sans 
sul)ordoaBer l'un à l'autre, voulant seulement les con- 
traindre à se mouivoir librement chacun dans sa sphère. 
C'est pour cela que d^mêmeque Dieu donne aux mondes 
qui se n^euvent dans l'étendue des lois particulières, 
Calvin on doono à ces deux grands corps qui se meuvent 
sur la terre : l'Eglise et l'Etal. Dans cet esprit puissant et 
logique, Tidée d'une séparation complote n'aurait pu 
venir que pour être rejetée à l'instant même, surtout à 
Genève, dans le moment où cette ville lui abandonnait 
la dictature. 

La question de l'union de l'E^rlise avec l'Etat se décide 
plus par les circonstances que par le raisonnement : utile 
ICI, elle ne l'est pas là ; il est donc plus sage de ne pas 
régler d avance ce que les événements savent mieux deci- 
(ler que nous. Quelle que soit la position de l'Etat, 
r ne sera que ce que l'Eglise le fera. Tolérant ou in- 
tolérant, zèle ou tiède, Tbomme ne se dédouble pas. Si 
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les gouvernants sont fhrélions, l'Ecrliso goiivornera par 
t'iix : s'ils sont lièdcs ou indilfôronls, ils so soucient peu 
(le l'Eglise ; ils la raill<^nt, ou pout-ôtro mc'^me ils la pcr- 
>f*rutc'nt. Le citoyen a son berceau dans le temple, c'csi h 
P'Eg!ise de lo bien former; si elle manque h s«i mission , 
olleen porte la peine : les enfants mal élevés sont lo loun- 
ment de' leurs parents. Cependant, puisque sur cette 
grande question les opinions sont partagées, nous croyons 
q^i'il y a un avantage réel à laisser à l'Eglise son auto- 
nomie, sous la condition qu'elle n'empiète pas sur les 
droits de l'Ktat, qui ne doit pas non plus empiéter sur 
les siens. Pour que ces deux rouages, si nécessaires à la 
prospérité morale et matérielle d'une nation, puissent 
bien fonctionner, il faut que l'Etat et l'Eglise soient plus 
encore pénétrés de leurs devoirs (fue do leurs droits ; il 
Taut surtout que le corps ecclésiastique ne soit pas don^i* 
nateur, et que la graisse de la terre ne lui fasse pas ou- 
Wier la rosée du ciel. Laissons ces digressions et vo/oûs 
ce qui se passe à Genève. Calvin veut en déraciner les 
abus religieux; sous ce rapport sa tâche est facile : on le 
laisse faire; le clergé romain s'est montré si misérable 
que sa défaite n'a pas fait naître un seul regret. €o qtii 
préoccupe d'abord le réformateur, c'est l'enseigoemeftt 
fie la doctrine ; il a raison, le dogme est à la vie chré- 
tienne ce que la sève est au fruit, il voulut donc que 
l'%lise naissante eût des docteurs chargés d'instruire 
Infidèles et de les amener à la connaissance de la vérité. 
^f doc^teur devait être saint dans sa conduite, grave, aus- 
li-'œ, versé dans la connaissance des saintes lettres. A 
côté du docteur il plaça le pasteur ; c'est lui qui a charge 
d'âme, qui prêche, censure, exhorte, console et veille 
avec soin sur sa paroisse, comme un fidèle berger sur 
son troupeau ; il doit, sous peine d'être taxé d'infidélité, 
montrer sa foi par ses œuvres; il doit enfin être aussi 
ïï^oral dans sa vie que les prêtres de Pierre de la Baume 
l'étaient peu. Voilà le pasteur tel que le veut Calvin. 

i*our entrer dans le ministère évangélique qui rcm- 
P|npce la prêtrise romaine, le réformateur en rend l'accès 
ditfirile par les qualités dont il veut que le pasteur soit 
doué; et pour que la réflexion et non l'engouement 
détermine la vocation, Calvin veut que le futur conduc- 
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tour d'une Eglise soit présenté par ses compagnons 
ci 'œuvre au troupeau, qui l'acceptera ou le refusera; 
dans la crainte que le peuple ne manque de sagesse, 
Calvin arrête que nul n'entrera dans le ministère sans vo- 
cation; il devra donc être de bonne vie et mœurs, exennpt 
de tout défaut corporel qui pourrait attirer sur son^ mi- 
nistère le ridicule ou la moquerie. Avant de recevoir 
rira position des mains, il fera faire un long noviciat qui 
mettra sa foi et son dévouement à l'épreuve. CVst dans 
les deux épitres à Timothée que Calvin cherche le nrio* 
dèio de son nouveau lévite; par là, il dévoile toute 
l'importance du ministère évangélique, qui n'est ni un 
métier, ni une profession, mais une sainte vocation d'en 
haut. A côté du pasteur, il place l'ancien qu'il prend 
dans les rangs des laïques pieux et éclairés; son ofOce 
consiste à être le gardien de la foi ; dans des cas excep- 
tionnels et déterminés, il remplace le pasteur. 

L'rntroduction des laïques dans le gouvernement do 
l'Eglise montre la supériorité do vues du réformateur, 
et son intelligence profonde de l'esprit et de la lettre des 
Ecritures.— Désormais l'Eglise n'aura plus de chœur ; la 
barrière qui le sépare de ta nef sera enlevée, le laïque aura 
plus que son amen à donner, il entrera dans l'adminis- 
tration de la communauté, il en fera partie intégrante, 
et comme tel, se sentant responsable, il s'intéressera au 
bien spirituel de la paroisse. C'était donc jeter un grand 
clément do vie dans l'Eglise que d'y placer l'ancien. — 
C'était d'avance tuer la caste dans le corps ecclésiastique, 
son berceau naturel. 

Moins élevé en dignité que l'ancien, mais non moins 
utile, le diacre aura aussi sa place dans le nouvel édifice. 
11 s'occupera d'administration, et surtout du soin des 
pauvres; le diacre devra avoir des mœurs pures; il ne 
sera choisi que parmi ceux des fidèles qui donnent au trou- 
peau l'exemple des vertus chrétiennes. 

Les femmes, exclues de toutes les fonctions ecclésias- 
tiques, ne seront pas cependant oisives; véritables filles 
de Dorcas, elles seront, dans la mesure de leurs forces et 
suivant la mesure de leur piété, des diaconesses qui auront 
soin des pauvres et des malades. 

Voilà les principaux rouages du corps ecclésiastique; 
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mais H fallait les mettre co mouvement, afin que l'Eglise 
ot TEtat qui s'unissaient par tant do côtes, au lieu de se 
f nuire par un frottement journalier, se prôlassont un mu- 

tuel appui. Voici comment le réformateur donna l'impul- 
sion à son œuvre : en tôle du corps ecclésiastique, il place 
la vénérable compai^nie, dont le pou voir est exercé par les 
professeurs de théologie, les pasteurs de la ville et ceux 
des campagnes ; ce corps a dans ses attributions l'ensei- 
gnement Ihéologique, le soin de la doclrine, la consé- 
cration des ministres et Sélection des pasteurs, sauf appro- 
bation des magistrats et du peuple. A côté de la vénérable 
compa<2^nie qui veille sur la foi, Calvin place le consis- 
toire qui veille sur les mœurs; ce dernier corps, où domine 
rélément laïque, est un tribunal qui vient en aide à TË- 
gliso, qui ne doit avoir dans ses rangs ni des hérétiques 
qui pourraient pervertir sa foi, ni des vicieux qui pour- 
raient corrompre ses mœurs. Nouveau Lycurgue, Calvin 
règle tout; le peuple qu'il veut sauver est mineur, et bien 
des jours s'écouleront encore avant qu'il arrive à sa 
majorité morale et intellectuelle; si la tutelle doit être 
longue, on ne saurait prendre trop de précautions pour 
écarter de lui tout ce qui pourrait compromettre son 
avenir; s'il faut l'instruire, leclairer, il faut aussi l'em- 
pêcher de faire le mal et le contraindre à faire le bien. 
On fera violence à ses instincts naturels, mais on agira 
à son égard comme à celui d'un malade; le réformateur 
taillera hardiment dans la chair vive; le malade criera, 
maudira peut-être la main qui le fait souffrir; Calvin ne 
s'en émeuvra pas plus que le chirurgien qui opère : ce 
qui le préoccupe n'est pas la douleur présente, c'est la 

^'uérison qu'il entrevoit Il faut bien aimer les hommes 

pour avoir le courage de les violenter ainsi. 

Los artistes ont peu de sympathie pour Calvin, ce n'est 
pas étonnant; ils no trouvent pas place dans sa répu- 
blique chrétienne. Convaincu que tout ce qui n'a pas 
trait directement au salut de Thomme est une superfé- 
talion ou un danger, le réformateur réglemente les vê- 
tements et la labié de ses fidèles; il proscrit le luxe qui 
entraîne après lui la corruption des mœurs; il ne veut ni 
or, ni argent, ni broderies sur les habits; il interdit les 
colliers, les chaînes d'or; il fixe le nombre de bagues 
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qa'une femme peut porter; i\ pose une main lnexor;tb1e 
svrr tout, sur les noces, sur les parures, sur les bouquets... 
Lycnrgue no Teûl pas surpassé en prévoyance. 

Los réactions appellent les réactions. Calvin, cepen- 
dant, no pouvait guère faire autrement. Il avait vu de 
près Paris, et n'avait pu qu'être frappé de la corruption 
q'ue lt>. luxe et le faste de la cour de François I»' faisaient 
ch?l)ordeT sur la France. Penseur profond, il savait qucf 
rhomme est un sous tous les climats, et quecequi démo- 
ralise sur leî^ bords de la Seine devait corrompre sur ceux 
du Léman. Son précédent séjour à Genève lui avait de 
plijs montré, où Rome, avec sowirt tolérance dogmatique et 
^ totérance morale, avait jeté les Genevois. Façonnés k 
l'imoge de leurs prêtres, auxquels ils étalent, dit Bo^nnii- 
vartf, st semblables, c'est pour les rendre disssemiHabies 
que Calvin voulut Icurôlor tous les moyens de pécher... 
C'était hardi, dangereux, car les Genevois, passant sans 
transition de la liberté la plus complète à la plus dure 
des servitudes, auraient pu se révolter et détruire tout 
germe de information dans leur cité. Chose mervciMea-so! 
ils ne le firent pas et acceptèrent le code ccclésinstiqu^, 
article après article. Ce fat donc un grand jour que 
celui où deux mille personnes, représentant la souve- 
raineté genevoise, lui jurèrent volontairement obéisis&nce 
et soumission. 

On pourra juger de bien des manières lo contrat' que 
les Genevois passèrent avec leur réformateur; ce qui 
demeure cependant hors de question, c'est sa parfaite 
légalité.— Calvin forgea le joug, il est vrai; maià le 
peuple, maître souverain, dit : je l'accepte. En le di- 
sant, il inscrivît la plus belle page qu'une nation puisse 
posséderdans ses annales. Dans cejour-là,Genève se plaça 
plus haut que Venise, Athènes et Rome. Ces dernières 
villes ont, tour à tour, brille par la grandeur de leur 
commerce, le génie do leurs artistes et la vaillance de 
leurs soldats; cll(\s ont pris des villes d'assaut, gagné 
des batailles, soumis des peuples, couvert la mer de leurs 
navires, étonné par les mcrvtilles de leur architecture: 
mais elles n'ont rien fait qui puisse être comparé à cet 
ncle |>ar lequel les Genevois déclarent, à la face du monde, 
qu'ils veulent rompre avec les mauvaises passions do 
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tenT cœur, et se cotistUuent rolontnîrement les esclaves 
(Kune loi austère et dure. C*esl grand, c'est beau, c'est 
unique! ! ! 

Cette pagB d'histoire, qui devrait être l'un des plus beaux, 
fleurons de la couronne du réformateur, est devenue un 
texte inépuisable d*a<*,cusaiions contre sa personne. Des- 
homnrïes do lettres, des artistes surtout, ont déversé sur 
Tœuvre de ce grand homme toute ramcrlumodo feurs ré- 
criminations : à leurs yeux i^ est un Attila, dan$ 
le rëgno dos arts, un Scythe incapable de s'associer au 
mouvement littéraÎTo eï artistique de ia renaissance. Bd 
faisant do Genève la Sparte chrétienne, il a frappé de stii-« 
goation et d Impuissance ce peuple qui, sous ua Sadotot 
ou ua François do Sales, eût projeté une lumière si écla- 
tante dans le monde. Nous comprenons leurs rogrets- 
san& les partager les ftiits justifient Calvin ; et pour se 
convaincFe do la grandouT do ses travaux, il suffit de pla^- 
ccr Naplcs en face de Genève. Mais en s'y refuse, parce 
qu'oa profère les récriminations à la justice. 

Ceux qui attaquent le réformateur sont incapables do 
s'élever à la hauteur morale où il s'est placé; ce qui les 
préoccupe, ce sont des choses secondaires, transitoires, 
quand lui n'a en vue dans Thomme que son salut. 
On comprend que de ce sommet élevé, le Lycurgue chré- 
tien doive peu se soucier de ce qui fait la vie de ceux 
pour lesquels l'élernilé n'est rien, parce que le temps 
présent est tout, et que d'une main énergique il écarte des 
Genevois tout ce qui pourrait les détourner do celte voiu 
élroitédans laquelle ils doivent marcher s'ils veulent entrer 
^lans les demeures éternelles. Son but est aussi grand 
>iue les accusations de ses adversaires sont mesquiues. 
U beau pour lui est le bon, et le bon c'est le vrai; non 
pas le vrai relatif, mais le vrai absolu : il y conduit d'un 
pas ferme lésâmes ; et s'il peut faire de Genève une ville 
morale, elle sera la perle des cités; et pendant que les 
artistes courront à Rome pour voir comment on y fait 
des statues, les vrais penseurs iront à Genève pour voir 
comment on y fait des hommes. 

Le code ecclésiastique rédigé et promulgué, il fallait le 
mettre à exécution. Ce n'était pas facile, car à chaque 
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mouremontqu'aliait faire la machine, on pouvait s*aitton« 
dre à un frottement ou à une résistance. Le succès, ce* 
pendant, dépassa Taltcnte du réformateur : Genève 
se soumit, mais non sans frémissement vi sans colère de 
la part de ceux qui, contraints par la nécessité, avaient 
cédé plus par la crainte que par la conviction ; ils son* 
taient au-dessus de leur tôle le bâton du comman- 
dement; toutefois, ils dissimulèrent la haino qu'ils 
avaient du joug qui pesait sur eux, et formèrent en si- 
lence une conjuration qui devait éclater plus tard. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis la miso 
à exécution du code ecclésiastique et déjà une transfor^- 
mation extérieure s*était opérée à Genève. Si son ancien 
évéque était revenu, il n'eût pas reconnu sa ville épisco- 
pale : mœurs, habitudes, vêtements, culte public, tout y 
étaitchangé; il no luirestaitque coque le temps n'enlève 
pas : son Rhône, son lac, son ciel, ses belles montagnes. 

Rien n*est plus curieux dans Thistoire de Genève, à 
cette époque, que le contenu des registres du consistoire; 
on di4*ait les archives d'un, tribunal de police correction- 
nelle ou celles d'une cour d'assises. Sur cette feuille on 
lit qu'un citoyen est condamné à faire amende honorable 
dans le temple pour avoir dit, au moment où on bénis- 
sait la sainte table : Taise vos, y est prou prié; sur cette 
autre, qu'un homme a été condamné au bannisse- 
ment temporaire pour avoir dit, en entendant braire un 
âne : H chante un beau psaume. Ici c'est un ûls condam- 
né à faire l'aveu do ses fautessurleseuildu temple,. pour 
avoir refusé de donner du pain à sa mère; là c'est une 
femme condamnée à vingt-quatre heures de prison, au 
pain et à l'eau, pour avoir été injustement impatiente à 
l'égard de sa mère souffrante et malade. Quand lo peupfe 
vit que la foi était pour tous, sans exception, il prêta 
moralement main forte au consistoire. 



VI. 



Calvin dominait, mais une opposition se formait en 
secret contre lui. Quand elle fut assez forte pour se pro- 
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duire, ello le (1t en déniant au consistoire son autori(6 ; la 
lutte donc s'en Kaj^^a. LosopposaDtsavaiontàleur tôtedouz 
philosophes flamands nommés Copin et Quintin, vrais 
professeurs de matoriaiisme et de panthéisme. Leurs 
disciples furent appelés libertins^ parre qu'ils prétcn- 
daieutque tout leur était permis. Voici on abrégé leur 
doctrine : 

« ]| existe dans l'univers un seul esprit dont les actes 
sont les mouvements de la nature et les opérations dos 
intelligences. Les âmes et les anges représentent égale- 
ment ses manifestations. Ce Dieu vit en nous et exécute 
iui-mome tous les phénomènes de la vie extérieure et 
spirituelle. 

D La matière est de toute éternité l'enveloppe de ce 
grand esprit. Les hommes sont formés des éléments 
combinés de la terre; après la mort les corps se trou- 
veront réduits comme do la cendre éteinte, les esprits 
se dissoudront dans Tair lumineux et seront épars comme 
la nuée.»* 

Ce credo, coloré d'expressions bibliques, était une néga- 
tion hardie de Dieu et rancantissement complet de la 
morale; car en se divinisant l'homme lâchait le frein à 
toutes ses mauvaises passions. Calvin, qui vit avec une 
profonde douleur les nouvelles doctrines se propager 
dans la ville, se raidit contre le danger et se propara 
H faire tête à l'orage ; il attaqua du haut de ta chaire les 
disciples de Quintin et démontra tour à tour ce que leur 
enseignement avait de criminel et d'absurde. 

Dans le système des libertins tout étant Dieu, l'homme 
est nécessairement Dieu, et partant il ne peut pas plus se 
( orrompre que les rayons du soleil quand iU glissent au 
travers d'immondices. Les libertins pouvaient donc 
sans pécher prendreJeurbien et leurs plaisirs partout oiîi 
ils les trouvaient : leur théorie était fort commode, mais 
fort peu praticable. Un fait qui eut du retenlissemenl 
vint en aide à Calvin et montra que rien ne nuit plus à 
un système que ses inconséquences. Un gentilhomme 

* Opuscules de Calvin, (édition latine in-folio. — nil>iiothëque 
pubU<|ue de Genève. 
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nofnihé Ettotme de^ 1» Fdrge, cha>ud partisan deQaiiitfn, 
fut TOlé par son d^nfK^stique, Kbeflin comme lui; son 
indignation fUt eitrêi»e. Dans sa colère il n*épargnait 
pa8 les mots de* coquin, de voleur, de brigand, de scélé- 
rat, au misérable qui avait abusé de sa confiance. <x Cal- 
mez-vouss lui dit son cordonnier qui était libertin, 
calmez-vous, votre domestique n'a (ait que mettre en 
pratique les maximes de notre scete. En prenant son 
bien où il Ta trouvé» il n'a commis^ a>ticun mai; comme 
vous et comme moi, n'est-il pas de race divine?» 

Le' gentiUiomme volé> pris dans ses propres filets, m 
sut trop que répondre» 

Quelques jours après le cordonnier trouva, en se réveil- 
Jant,i sa boutique- dévalise. Au Heu de dire sans s'émou-- 
voir ; a Celui qui m'a volé n'a fait ancuo nui I, puisqu'il 
est de race divine, » il passa tour è tour do la colère au 
désespoir, maudissant le larron qui d'un coup de filet 
lui avait enlevé le fruit de bien, des années de Iravail. 
Etienne de la Forge, en apprenant le malheur de son bot- 
tier, alla le trouver. « Pourquoi^êtes-vous si fort en colère, 
lui dit-iï, et faites-vous outrage à la divinité de votre vo- 
leur ?Qu'a-t-il fait de répréhensible? N'a-t-il pas pris son 
bien oh il l'a trouvé? » 

Le cordonnier répondit par des injures aux conso- 
lations que lui apportait le trop peu charitable g;entil- 
homme. Ses bottes volées le firent réfléchir et le guérirent 
pour toujours do la manie de se croire Dieu. 

Les idées des libertins devaient plus tard disparaître 
dans le mépris public; mais avant cela elles devaient 
creuser dans Genève un Targe sillon de honte et de boue; 
tout y était préparé pour leur donner accès; les èmes vi- 
cieuses, les cœurs gangrenés et adonnés à la débauche, 
tous ceux enfin qui subissaient en- frémissant le joug de 
fer des lois ecclésiasti(]ues, étaient pour Quintin un ter- 
rain bien préparé. Parmi ses adeptes il compta une dame 
de qualité, Benoîte Ameaux, femme d'un conseiller 
d'Etat, imbu lui-même de ses idées. Partant tous doux de 
ce principe que lorsqu'on a donné son cœur à Dieu tout 
est permis, ils mirent en pratique leur système, et vécu- 
rent publiquement et d'un consentement mutuel dans 
Tadultèro. Le consistoire avertit Benohe Ameaux, qui 
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cofitiirua son grnre de vie; H la condamna alors à la 
prisoD perpétuelle, et prononça le divorce, quoique son 
inari ne Teûl pas demandé.* 

Le conseiller, qui attribua à Calvin l'em^vrisonnement 
de sa femme, lui voua dès lors une haine implacable, qui 
se manifesta par des propos diffamatoires et injurieux. Les 
magistrats, indignés de voir un de leur^ collègues pro* 
ll'sser ouvertement des principes subversifs de tout ordres 
(ivil et religieux, le firent emprisonner le 17 janvier 
1546.' Malgré le nombre de ses partisans, Ameaux fut 
condamné à faire le tour de la ville, en chemise, téttf 
nue, une torche allumée à la main , à se présenter 
(devant lo tribunal, et à crier merci à Dieu et à la justico, 
le genou en terre, en confessant avoir mal parlé,* 

Cette condamnation, vu la haute position du coupable, 
irrita profondément ses amis; elle fut taxée do Irop de 
sévérité par ceux mômes qui ne partaprcaient passes-idées. 
Calvin^ qui en fut regardé comme l'instigateur, se réfu>- 
gia dans le sanctuaire de sa conscience, comme dans un 
fort inaccessible à la ragedeses ennemis. Une lettre quMI 
écrivit à Farci nous initie à ses douleurs et aux fatigues 
<ieson apostolat. <c Je suis, s'écriait-il, en butte à mille 
outrages dans Texorcice de mes fonctions; quand je passe 
dans la rue mes ennemis m'insultent en face; ils don* 
nont mon nom à leurs chiens^ et ils les lancent centre 
ffioi; ils m'appellent méchant, pervers, ministre indigne. 
Le magistrat, qui sait que j'ai rendu quelques services à 
i'Etat, et que je travaille pour le bien de la nation, veut 
^ne protéger, et punit de la prison ceux qui m*insultentel 
•U»i no le feraient pas si mon caractère sacré me permet- 
lait de me venger de mes offenses personnelles. Mais 
•juaod j'apprends (ju'un de mes détraclcursest détenu, je 
^'cmandc sa liberté et j'ai assez de pouvoir sur les syndics 
[jûur l'obtenir, car nous devons regarder aux épreuves 
4ue les confesseurs de Christ ont souffertes et a l'exemple 
^6 saint Paul ne plus com^pter les cas où nous devons 
Pardonner. 

^ Regist. da coaseil et du consistoire, 2 juin et 3 joilWt 1545.— 

Id, jauvier 154(5. 
^ Registre du conseil» 11 et 12 mars 1546. 
' RCpMslre du çon«feil, 8 avril 1546, P> 68. 
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» Mais si je fais mon devoir, ëu supportant les coups 
et les offenses qui n'attaquent que ma personne, je dois 
le remplir aussi quand je suis témoin des injures que 
l'on fait à la dbclrine de mon Sauveur, l^our cette classe 
de fautes, je n*aieu et je n'aurai jamais aucun pardon ; 
je ne sufs pas maître de faire grâce à un impie ou à un 
blasphémaleur;car il faut que je garde le dépôt qui m'a 
étéconfié, il faut que je le conserve intact, sous peine 
d'être considéré comme économe infidèle. » 

Dansée moment difficile, Calvindut croire à Tinsucfès 
de son œuvre attaquée par la secte des libertins et minée 
sourdement par l'inconduile de la plupart des pasteurs 
qui, sortis ou échappés des couvents et des séminaires, 
étaient entrés dans le pastoral sans vocation. Le réforma- 
teur n'hésita pas, il les fit chasser de leur poste et rem- 
placer à la grande joie du peuple par des hommes qui, 
bannis de France, avaient lait un rude et salutaire ap- 
prentissage du ministère évangélique. 

Vil. 

Une épreuve plus pénible encore attendait Calvin. 
Apres les quelques jours de calme qui suivirent la con-| 
damnation d'Ameaux, une famille très-influente se révolta ^ 
ouvertement contre les ordonnances. Le réformateur rq 
fut d'autant plus affecté que son chef, Amied l'errin, 
avait été l'un des instruments les plus actifs de son 
rappel à Genève, et s'était montré jusqu'alors son chaud 
et dévoué partisan. Qnintin avait eu sur lui une fâcheuse 
influence qui s'explique par sa gourmandise et son 
amour pour une vie facile. Fils unique de parents faibles 
qui l'idolâtraient, Amied Perrin avait été élevé comme un 
onfant iiâté. «Il voulait, dit Bonnivard, être pompeusement 
accoutré et bien vivre, et n'était pas seulement en son 
vivre friand qu'est de désirer peu et bon; mais friand et 
gourmand tout ensemble, il lui fallait du bon el beau- 
coup. * 

On se demande comment un tel homme put s'assoiiir, 
nême un moment, à l'œuvre de Calvin. On en trouve 

' Ronnivard. — (Ancienne police fie Genève.) 
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cependant Texplication dans sa nature facile et prompte 
n obliger, el aussi dans son amour de lu nouveauté et le 
désir de se faire un nom. Sans une conversion sincère, 
il était impossible qu'Amied Perrin n'allât pas se heurter 
contre l'édifice qu'il avait aide h élever. Tout l'y poussa : 
SOS instincts, son beau-père, homme sans principe, et^son 
épouse, femme légère. Trop de bras l'en ira inaient vers la 
pente du mal; il y glissa et devint l'adversaire irréconci- 
liable du réformateur. 

L'amour de la patrie ne s'allie qu*avec une conscience 
droite et une vie bien réglée; hors de là il n'y a 
qu'un faux patriotisme, et le pays sera toujours en dan- 
ger quand il sera confié à des hommes adonnés à leurs 
passions; s'ils ne sont pas traîtres, c'est qu'ils n'ont pas 
intérêt à l'ôlro. Amied Perrin, voyant que le code io 
forçait, comme les* autres citoyens, à courber la tôle, eut 
la criminelle idée, dans un voyage qu'il fit à Paris, de 
s'aboucher avec le cardinal du Bellay, et de lui demander 
deux cents chevau-légers pour soumettre Genève et la lui 
remettre ensuite. Avant de se décider, le cardinal écrivit 
à des amis. La réponse n'étant pas favorable, le projet 
n'eut pas de suite; le petit conseil eut vent de l'affaire. A 
dater de ce moment l'influence de Perrin commença à 
décliner. 

Pendant que le traître était à Paris, sa femme et son 
beau-père furent emprisonnés pour s'être rebellés contre 
l'autorité du consisloire, et rendus ensuite à la liberté sous 
caution. François Favre, le chef de la famille, homme 
débauché, fut mis en jugement et acquitté, ^râce aux 
nombreux amis qu'il comptait parmi les magistrats. 
Amied I^errin arriva dans cet intervalle et chercha 
le moyen de conquérir dans la conseil une majorité qui 
rendit ses amis maîtres du terrain ; par là il frappait 
au cœur l'œuvre de Calvin, puisque les libertins seraient 
chargés d'appliquer les peines portées par le code ecclé- 
siastique. 

Placée sur ce terrain, la question fut longuement et 
orageusement déballue. Les pnriisans du consistoire fu- 
rent d'abord en majorité; mais au commencement do 
décembre 1548, la majorité se déplaça et la balance 
poncha du côté d' Amied Perrin qui, devenu maître de la 
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situation, fil décider que ce no serait plus aux anciens de 
dolerminer les peines, mais au conseil. Avant de se pro- 
noncer, le conseil voulut cependant connaître ropinion 
du consistoire sur ce grave changement apporté à la légis- 
lation. Le consistoire répondit à Tunanimité qu'il ne 
céderiiit qu*à la force. EJÏrayés do ce qui se tramait contre 
dos ordonnances qui, à leurs yeux, étaient le salut de 
Genève, Calvin et les pasteurs demandërenl rentrée des 
Deux Cents.* Comme ils se disposaient à se rendre à 
l'hôtel de ville, quelques-uns de leurs amis vinrent 
à leur rencontre, en les sûpplrant de retourner sur 
leurs pas, « Vous courcx, l«ur dirent-ils, uo grand 
danger, les lihertins sont exaspérés contre vous k cause 
du vote émis parle consistoire; il y a, ajoutèrent-ils, des 
menaces de mort contre vous.» Dans ce moment, Calvin, 
parunedeces résolutions instantanéos* qui conduisent 
au Capitule ou à la roche Tarpéienne, se tourna vers 
ses collègues : « Restez ici, » leur dit-il. Il s'é1an4?a vers 
rhiôiel de ville et se présenta Inopinément dans la salle 
du conseil. A sa vue on poussa des cris; les épées sorti- 
rent du fourrcaui. Sans prononcer un seul motCakin' 
s'avança au milieu de l'assemblée qni, éUmnoe ée son 
courage et commio fascinée par son regard froid et impas** 
sible, fit silence. « Je sais, leurdil-il, que je suis lâicause 
de toutes vos discordes; s*il faia<t du sang pour les apaiser, 
voici le raieii. » 11 présenta alors sa poitrine nue aux 
épées dirigées contre lui. Ces paroles fi-real uoe vÎTe 
impression sur les comseilleps; chacun se rassit et remit 
son épée dans le fourreau. Calvin continua : « La roligion 
soûle peut vous donner et consolider votre liberté; mais 
Tunion est nécessaire, et si ma présence est un ohsiacle 
invincible à la conservation de la paix, je quitterai la 
ville, demandant à Dieu que ceux qui veulent vivve 
sans la règle cbrélien ne puissent sauver la république et 
Ut maintenir en- prospopité. i>> 

Ces nobles paroles rendirent l'assemblée au sentiment 
de ses devoirs; lles<magivslrats se* rappelèrent les malheurs 
qn>r ataient suivi l'exil du réformateur, etséaoce tenante, 

' Registre de la com|Kt^uie des pasteors, H çt 12 décembre 
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\\s docIar^ront que n>n no serait chnn^é à î'onîro de 
choses. Calvin fut roconddit on triompho dans sa do- 
ra-eure par ccllo môme assemblée qui venait de vociférer 
contre lui des cris de mort. Le peuple, frappé de tout ce 
qu'il y avait d'hcrotque dans sa conduite, l'approuva 
diaudement, et, grAce au courage de son réforma- 
teur, Genèvo vit quelques Jours de repos succéder à Tune 
•les pÎB« grandes crises par lesquelles elle eût passé 
depuis qu'elle avait aboli la messe. Eclairé par Texpé- 
rience, le consistoire reconnut qu'il avait mis trop de 
rigidi4édans l'application de la loi, et sentit la nécessité, 
tout en demeurant ferme, de ne frapper que dans, des 
cas où les délits seraient réellement dangereux pour les 
bonnes mœurs. Quelles que fussent cependant les dispo- 
sitions ooDciliantes du consistoire, les libertins ne met- 
taient pas moins en grand péril l'œuvre de la Réforme, 
ils étaiei^t riches, puissants, hardis, haineux, impatients 
du joQg,et tout faisait présager qu'ils ne se soumettraient 
qu'à la force. Calvin le sentait; mais il était résolu à 
ilômeurer ferme sur la brèche, dût-il y périr, 

VIII. 

Laissons un moment toutes ces ïuttes et pénétrons 
ilans la maison du réformateur, oh de nouveaux deuils 
l'dttendeût. Celle qui, en 1540, devint sa compagne 
fidèle et qui, depuis cette époque, avait été cette femme 
douce, modeste, économe, soigneuse de la santé de son 
'>^ari, voyait s'avancer, pour elle, le moment suprême de 
l'aire ses adieux à celui qu'elle aimait comme épour et 
qu'elle admirait comme homme. Jusque-là ses jours s'é- 
tuientécoulés dans rombre;aussi nous no connaissonsquo 
peu de chose de la vie de celte pieuse femme, heureuse et 
fiore de se perdre dans l'immense réputation de son époux; 
«lais ce que nous en savons jette un jour mélancolique 
sQr la figure austère et triste du réformateur. 

Deux ans après son mariage, Ideletle eut un fils : cet 
enfant, objet de sa tendresse et de ses plus douces espé- 
rances, lui fut ravi presque aussitôt; elle sentit vivement 
sa perte. Mère aifligéo, mais chrétienne soumise, elle 
trouva dans Celui qui nous dit avec \e^M d'aofioar ; 
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a Venez à moi, vous qui êtes travaillés et chargés, et je 
vous souiaporai, » les seules consolations qu*une pareille 
douleur comporie iri-bas. Ses amis pleurèrent avec elle, 
et les Eglises de Lausanne et de Genève lui donnèrent, 
ainsi qu'à son mari, dé doux témoignages de sympathie. 
Dans une lettre à Viret, Calvin initie sou ami à ses. 
peines : « Salue, lui dit-il, tous nos frères, salue aussi ta 
femme, à laquelle la mienne présente ses remerciments 
pour les douces et saintes consolations qu'elle en a 
reçues; mais elle n'a pas la force de dicter quelques 
mots; le Seigneur nous a porté un coup bien douloureux 
en nous retirant notre fils. » Ainsi parle le père; le chré- 
tien ajoute : « Mais il est notre père, et il sait co qui con- 
vient à ses enfants. »' 

Comme si un grand nom était trop difficile à por- 
ter, les grands hommes se sont moins que les rois 
survécu dans leurs enfants. Calvin devait en faire la 
douloureuse expérience : il perdit encore deux enfants. 
Idelelte pleurait, mais sous la croix, ne disant pas à Dieu, 
comme tant do mères : <c Pourquoi as-tu fait ainsi?» Son 
mari pleurait aussi; mais plus convaincu chaque jour que 
l'œuvre du chrétien ici-bas est une soumission complète 
à la volonté divine, il contraignait ses douleurs à se taire, 
dans la crainte qu'elles no dégénérassent en murmures. 
iMieux qu'un autre il savait que toutes choses, même les 
plus amères, concourent au bien de ceux qui aiment 
Dieu. C'est là ce qui explique son calme dans les orages 
de la vie publique, et comment sa tête se coiirbe hum.- 
blement devant son Maître, quand sa main le frappe au 
cœur. Comme laSunamite, il put dire, en couchant dar s 
le cercueil chacun des êtres chéris que la mort lui [jre- 
nait, tout va bien. 

Sans pitié pour ces douleurs intimes sur lesquelles des 
ennemis généreux jettent le manteau du silence, ses 
adversaires exploitèrent bruyamment son deuil domcs- 
li(|ue, en disant que dans ces morts répétées Dieu frap- 
pait rhérésianjue dans le père. « Dieu, disait Calvin à 
l'un de ses adversaires, m'a donné un fils qu'il m'a ôié ; 
que mes ennemis y voient, s'ils le veulent, un sujet d'op- 

^ Lettre latine à Viret, 19 août \M2, 
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prohiT- pour moi dnns cette éprcuvo. » Puis il ajoute avec 
un siîinl orgueil : « N'ai-je pas des milliers d'enfants 
dans le monde chrétien ?» * 

Ebranlée par tant de chagrins, la santé d'Idtletto 
s'altéra profondément. Calvin pressentit sa fin prochaine: 
« Je redoute, écrivait-il à Virel, une issue funeste; mais 
n'est-ce pas assez de tant de maux qui nous menacent 
dans le présent?»'^ Dans cette dernière phrase, le puritain 
s'efface dans le mari tendre et affectionné, qui do son 
regard perçant saisit dans l'avenir l'heure où il sera seul, 
privé de sa douce et bonne compagne. 

Dans celle heure critique de sa vie domestique, le 
réformateur fut entouré des soins les plus affectueux. 
Benoîl Texlor, son médecin, demanda à son art tous les 
moyens de lui conserver Idelette; mais \h où la mort dit 
je veux, la science peut retarder de quelques heures son 
arrivée, mais fui arracher sa proie, jamais. Dieu seul 
peut lui dire : pas encore; elle no recule que devant Lui. 

Aux premiers jours d'avril 15 i7, les amis de Calvin 
accoururent auprès do lui, dans la prévision du prochain 
délogemenl d'Ideletle qui, détachée de la terre par les 
épreuves, y tenait cependant encore par les affections. 
Elle était mère : les enfants de son premier mari vivaient 
et la préoccupaient. Sachant combien étaient grandes les 
occuf>alions de Calvin, elle refoulait par délicatesse dans 
son tœur ses sollicitudes maternelles. <x Si mes enfants, 
disait-elle à une amie à qui elle avait ouvert son cœur, 
sont œ qu'ils doivent ôtro, ils trouveront dans mon mari 
un père; s'ils ne sont pas vertueux, pourquoi les lui rc- 
com m a n dora i s- j o ? » 

Calvin devina les pensées d'ldelelte.« Sois sans crainte, 
lui dit-il, tes enfants seranl mes enfants, je les ai recom- 
mandés h Dieu; mais cela n'empôche point que je n'en 
prenne soin.» La mourante, fixant sur lui un regard dans 
lequel elle avait fait passer toute sa reconnaissance, lui 
dit en mettant sa main h demi glacée dans la sienne : 
(( Je sais bien que tu n'abandonneras pas ceux que j'ai 
n commandés à Dieu. » 

I Opascules de Calvin, page 1908, tom. vni de ses œu\ro8 
.latines. 

s Lettres latines de Calvin à Viret, 21 décembre 1547. ^ 
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Le six août, le ministre Bour^oin lui adressa de pieuses 
paroles. La mouraDle écoula «iteativement toutes les 
paroles du serviteur de Jésus*Christ« a glorieuse ré- 
surrection ! ô Dieu d*AbrahamI s'écria-t-elte dans un 
moment de saint enthousiasme , espoir des fidèles 
depuis tant de sij^les* c'est en toi que j'espère. » Vers lo 
soir, à sept heures, Calvin s'approcha do son Ut; elle 
arrêta sur lui ses regards pleins de joie; à défaut de 
paroles ils lui disaient combien elle était heureuse de le 
revoir encore une fois. L'époux affligé, mais résigaé, 
reçut ses adieux et lui fit les siens; puis fléchissant le ge- 
nou, il demanda au Maître qu'il servait avec tant d'abné- 
gation de recevoir dans ses tabernacles éternels ceHe 
dont la mort allait creuser un vide si profond dans son 
cœur. Pendant qu*il priait, la mourante récoutait avec 
une grande attention, et une dernière fois elle mêla son 
âme à rame de celui qu*elle aimait plusrque sa vie; puis 
elle entra dans la vallée de l'ombre de la mort, illuminée 
pourelle de la présence ravissante de Jésus son bon ber- 
ger; respirant encore, mais étrangère aux choses exté- 
rieures, elle s'éteignit comme une lampe, doucemeni, 
sans secousse,, et le sept août, à neuf heures du matin» 
son mari lui ferma les yeux. Sa douleur fut profonde, 
parce qu'elle ne fut pas bruyante. Ses amis s'associèrent 
à son deuil, pleurèrent avec lui, et accompagnèrent à sa 
dernière demeure le corps de celle dont ils avaient pu 
apprécier la piété, la douceur et le dévouement. 

Calvin courba la tête sous le coup qui le frappait; celui 
qui l'eût vu quelques jours après, vaquant comme jadis 
aux travaux de son ministère, eût pu croire de lui ce que 
croient encore ses ennemis; mais quand cet homme 
austère, qui paraissait étranger aux affections d'ici-bas, 
rentrait dans sa maison privée de la présence de celle 
qui y répandait la vie, il savourait Tamertume de l'isole- 
ment. Dans ce moment de vide com[)let, bien des 
larmes ont coulé au souvenir d'idelette. Et certes, ce doU 
être une lettre baignée de pleurs que celle dans laquelle 
il disait à Viret : aj'ai perdu l'excellente compagne de ma 
vie, cellequinem'a jamais quitté, ni dansTexil, ni dans la 
misère, ni dans la mort. Tant qu'elle a vécu, elle a été 
pour moi une aide précieuse, ne s'occupant jamais-d'olle^ 
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fn^mi?, ot n'olant pour son mari ni nne pcino, ni un 
obsUiclo. Jo comprima ma douleur lant que jo puis; mes 
amis font UMjrdcvoir; maisouxot moi nous gagnonsipcu 
;de chose. Tu connais la tendresse ée mon cœur, poor 
ne pas dire sa faiblesse. Je succomberais si je ne faisais 
ma effort sur moi*méme pour modérer mon affliction. *» ' 
La lettre du reformateur à Farci n'est pas moÂns tou- 
chante : « Adieu, cher et bien-aimé frère; que Dieu 
te dirige par son esprit et m'assiste dans mon épreure. 
Jo n'aurais point résisté à ce coup, s'il no m'arait tendu 
la main du haut du ciel; c?est lui qui relève les cœurs 
abattus, qui console les âmes brisées, qui fortiie tes «ge- 
noux tremblants. )»^ 

Calvin fut grandet noble dans son douil. Ses amis/qvi 
connaissaient son affection profonde pour Idelelie, le 
trouvèrent plus grani dans sa lutte contre la douleur 
quelorsqu'ildéfondait avec lant d'énergie les droits sacrés 
de TEvangile. Fidèle à la jnémoire delà seule femme 
<ïu'il eût aimée, il ne demanda pas à an second mariage 
la conrolalion de sa tristesse. Son cœur lui fut fidèle, et 
il vénéra jusqu*è sa dernière heure le souvenir de la com- 
pagne qui avait réalisé pendant les trop courtos années 
de leur union Tidéal de la femme, et qui eût «plani 
pour lui, si Dieu la lui eût conservée, les âpres et durs 
sentiers de son {pèlerinage terrestre. 

IX. 

Le repos dont la ville jouit après le triomphe de sou 
réformaleur ne fut pas de longue durée, t^our être com- 
primé, le parti des libertins n'était pas anéanti à Genève, 
où son existence ne pouvait se prolonger qu'au détriment 
des bonnes mœurs. Si Ton suit toujours avec intérêt, 
et souvent avec admiration, Calvin dans ses luttes, on est 
péniblement impressionné quand on voit le sang couler 
pour des fautes qui relèvent plutôt du tribunal de Dieu 
que de celui des hommes. Ici encore il faut juger les 
événements non pas h notre point de vue, mais à celui 

^ Lettre à Viret, 1 avril 1549. 
^ Lettre à Farel, 11 avrU 1549. 
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de ces temps où Thérésie éloit considérée dans tonte î;i 
chrétienté comme le crime des crimes, et où celui qui 
aurait réclamé la liberté de conscience pour tous eût été 
regardé comme un impie. — Moins qu'un autre, par son 
caractère inflexible, Calvin ne pouvait comprendre tout 
ce qu'avait d*antichréticn une pénalité qui, dans cer- 
tains cas, frappait de mort Thérétique; il avait donc 
accepté les lois que les âges précédents lui avaient trans- 
mises; ce grand esprit n'y voyait rien que de très-légi- 
time dans leur application. Son aveuglement, à cet 
égard, ne lui est pas particulier, c'est celui de tout sun 
siècle, et si, aujourd'hui, la tolérance religieuse est entrée 
dans nos mœurs, c'est moins peut-ôtre à notre charité 
qu'à notre indifférence que nous le devons. 

On regrette vivement que lorsque Farel et ses compa- 
gnons d'oeuvre débarrassèrent Genève des superstitions 
papales, ils n'aient pas ou l'idée de répudier ces lois de 
sang qui ont fait plus de-mal à la cause de Christ que 
tous les assauts de ses plus cruels ennemis. — Ce glaive 
donc qui ne doit (et c'est encore une question contro- 
versée) frapper que le criminel, fut ramassé tout sanglant 
par la Réforme dans l'arsenal de tortures de l'Eglise 
romaine; elle s'en servit pour frapper deux libertins: 
Jacques Gruct et Raoul Monnet ; le premier avait jeté le 
masque et tiré hardiment toutes les conséquences du 
système deQuintin; sa langue n'avait pas de frein ; il fai- 
sait monter ses ouliagcs jusqu'à Celui que les philo- 
sophes les plus incrédules regardent comme l'idéal de 
l'humanité. «Jésus-Christ, disait-il, a été un bélitre, un 
fou, un rustre, un séducteur; ses miracles ne sont que 
des singeries; sa mère est une prostituée ; l'Evangile a 
moins de sens que les fables d'Esope. » 

Gruet, comme tous les impies, détestait le consistoire 
et honorait Calvin de ses injures et de ses calomnies. — 
Un jour il déposa dans la chaire de Saint-Pierre un écrit 
dans lequel on lisait les paroles suivantes : « Gros ventru 
(Calvin était d'une maigreur excessive), toi et tes compa- 
gnons, vous feriez mieux de vous taire. Si vous nous irri- 
tez trop, nous vous pulvériserons; prenez garde de ne pas 
maudire l'heure où vous jetâtes le troc aux orties. Aurez- 
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VOUS bientôt tormiDé vos reproches, prôlres renégats, qui 
conspirez ici notre ruine?... Quand on a trop enduré, la 
vengeance est prête. » 

Soupçonné, arrêté et convaincu, Gruet fut décapité. — 
Raoul Monnet le fut aussi; ce dernier était un homme 
impie dans ses croyances et relâché dans sa conduite ; il 
corrompait la jeunesse, qu'il poussait à la débauche en 
mottant sous ses yeux des gravures obscènes qu'il avait 
fait peindre d'après les écrits licencieux de TArétin; il les 
appelait son Nouveau Testament. 

La tête de ces deux misérables tomba sous le couteau 
do l'exécuteur des hautes œuvres, sans que leurs adhé- 
rents, et surtout les Perrin et les Berthelier, protestassent. 
Cela parut très étonnant. On apprit depuis que Monnet, 
libcrlin logiquQ , avait porté par son inconduite le 
désordre dans la maison de ses bons amis. Ceux-ci se pro- 
posaient de le poignarder: ses juges leur épargnèrent ce 
crime, sans que son supplice les arrêtât sur la pente fatale 
où leurs basses passions et leur rancune les poussaient. 
Par suite d'intrigues qu'il serait trop long de raconter en 
détail, et qui appartiennent à l'histoire particulière de 
Genève, Amied Perrin fut nommé premier syndic. Calvin 
en fut profondément affligé ; sa position devenait de plus 
en plus difficile, elle découragement gagnait ses compa-. 
gnons de travaux. Tout autre que lui eût abandonné 
Genève; il ne le fit pas; le moment de la lulle était arrivé, 
il lutta. Plus ses adversaires étaient nombreux et puis- 
sants, moins il était disposé à leur faire des concessions; 
il ne craignit pas de faire publier par les pasteurs un 
mandement dans lequel on invitait les pères, de famille 
à être diligents pour faire instruire leurs enfants, et les 
magistrats à être vigilants pour faire respecter les ordon- 
nances sans distinction de personnes. 

Les libertins, qui avaient la majorité dans lesconscils, 
attendirent avec habileté et patience le moment favorable 
pour engager la lutte, afin d'anéantir la Réforme par U; 
changementdelaconstitutionecclésiastique.Cetteoccasion 
se présenta, mais assez longtemps après, à l'occasion de 
la célébraiion du baptême et des prénoms à donner aux 
enfants. Les éd ils ecclésiastiques dtMmdaient i'ormcllo- 
menl de donner certoins noms, tels que ceux de Pênte^ 

18 
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côte, Toussaint^ Marna, Claude, Dimanchp, Bàlthasar. 
Sépulcre, Les ministres élaioot aussi inflexibles à refuser 
le bapl(^me aux enfants affublés do ces noms» que cer- 
tains parents étaient ardents à vouloir les leur donner. 
Il semble, en apparence, que le refus des ministres était 
tout à la fois un manque de condescendance à regard 
des parents et niie preuve d'étroitesse ; il n*en était rien 
cependant: en agissant ainsi ils faisaient la guorro à une 
superstition dont ils voulaient délivrer TËgUse. Les 
parents, en choisissant pour leurs enfants ces noms 
étranges, croyaient leur porter bonheur ; dans leur pen- 
sée, des vertus magiques y étaient attachées: une longue 
vie était promise à celui qui portait le nom de Claude,... 
une bonne santé à celui qui s'appelait Ballhazar... »n 
esprit- de sainteté devait être le partage de celui qai se 
nommait Dimanche, etc. 

Los liberlins, qui voulaient laisser les parents libres de 
choisir pour leurs enfants le nom qui leur plairait, décla- 
rèrent qu'un minisire, qui avait refusé d'administrer le 
baptême à un enfant que son père voulait appelei 
Claude , et auquel il avait désigné pour parrain un 
homnve e<xcommunié, avait outrepassé ses droits ; ils 
firent déclarer par le conseil que le consistoire n'était pas 
compétent pour décider dans un cas semblable, et que 
son rôle se bornait à faire des remontrances aux magis- 
trats, qui seuls avaient le droit de statuer sur la ma- 
tière. 

Celte décision du conseil était grave; en empiétant 
ainsi sur les attributions du consistoire chargé de pro- 
poncer les peines encourues par les récalcitrants, elle 
mettait en péril la discipline. Or le consistoire, ne pou- 
vait se dQssaisir d'une arme dont l'abandon eût été la 
ruine de l'œuvre de Calvin. Quelquetemps après, Berihc- 
lier se livra à tant de débauches et de violences qu'il fut 
cxcommiinié par le consistoire, qui s'y décida avec peine 
à cause des grands services que son père avait rendus à 
Genève ; la tolérance à son égard n'était pas possible ; 
c'en était fait de la force morale du conâstoire s'il avait 
cédé. ^ 

1 Registres du conseil et du CQBsistmre, il septembre 15&3. • 
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Bcrtholier lîb voulut pns se soumottro; î] on appcîa de 
la senience qui le frappail au conseil, qui ne tint oucun 
romple des observations rie Calvin, et s'en remit à la 
conscience do roxconr^muniéqu! déclara que le dimanche 
suivant il irait prendre la Cène à Saint-Pierre en compa- 
gnie de ses amis ; la ville était très agitée. Calvin devait 
prêcher ; tout malade qu'il fût, sa place était toujours 
marquée là où il y avait un danger à courir et une 
f,Tande force d'âme à déployer. Be bonne heure, la cathé- 
firale fut envahie par une foule immense animée de sen- 
timents contraires. Les ministres étaient à leurs places, 
silencieux, recueillis, dans Tatientedes graves événe- 
ments qui allaient se passer. Une troupe de Hbertîns à 
la figure flétrie par les excès se fraya un passage à tra- 
vers les assistants ; ils marcbaienl la tôle haute,. le regard 
insolent, la main posée sur la garde de teur épée ; 
ils s'assirent en face de la table sainte. Calvin monta 
eii chaire et commença le service avec son calme 
habituel. Rien sur son impassible physionomie ne 
trahissait au dehors les bouillonnements de son cœur 
indigné, il examina avec un grand sangfroid appa- 
rent les dispositions qui doivent animer les commu- 
manis ; mais k mesure qu*îl parlait ses sentitnénts 
intérieurs donnaient à sa parole cette éloquence mâle et 
sinfiplequi a le privilège de pénétrer et de subjuguer. 
IJD frisson de terreur courut dan<? toute rassemblée 
qoand it menaça de l'analhème do Dieu celui qui, par 
^ne cotnm union indigne, profane le corps et le sang du 
^cigneur. Tous les yeux se portèrent sur les libertins qui 
ôconlaient le prédicateur dans une attitude de dédain. Le 
<lrscours terminé, il descendit de chaire; un pasteur lui 
•'iHiturgiede la sainte Cène, puis il s'approcha gravement 
<ie la table et la bénit; les libertins se levèrent tous à la 
^ois et s'avancèrent pour prendre le' pain. Calvin les 
arrêta d'un regard plein de colère et de mépris, et se pen- 
cha sur les symboles sacrés qu'il couvrit de ses mains 
peur les mettre hors de Taltcinte de ces profanes. « Vous 
Pouvez, leur dit-il d'une voix tonnante, briser ces mem- 
bres; vous pouvez couper ces bras; vous pouvez prendre 
nm vie, mon sang vous appartient; mais jamais aucun de 
Vous ne pourra me forcer de donner les choçes maintes 
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aux profanes, et de déshonorer la table ^de tnon Dieu. » 
Devant son regard indigne et flamboyant, ces impies 
se déconcertent; 1 assemblée, qui a compris Torateur, leur 
fait sentira son tour par ses murmures qu'elle partage 
son indignation. Après quelques moments d'hésitation, 
ces misérables sortent de Téglise sans proférer une seule 
parole; les fidèles alors se lèvent et reçoivent dans 
un pieux recueillement, de la main de leurs pasteurs, les 
emblèmes sacrés de la mort du Rédempteur. 

X. 

L'énergie de Calvin sauva une seconde foisOonève. Le 
conseil parut vouloir momentanément cesser d'empiéter 
sur les droits du consistoire, l) rendit même quelques 
décisions favorables à ce corps; mais les libertins n'en 
cherchèrent pas moins à reconquérir à tout prix une 
liberté qui était pour eux le droit de tout faire. Au 
mois de novembre, Farel vint de Neuchâtel prêcher à 
Genève; le temps avait vieilli son. corps sans vieillir son 
cœur; c'était toujours l'ardent missionnaire, l'homme des 
luttes et des grandes controverses. Son discours causa 
une vive irritation parmi les libertins qui firent ouvrir 
contre lui, par le conseil, une enquête judiciaire, et en- 
voyèrent un courrier à Neuchâtel pour le sonimcr de 
comparaître devant les magistrats. 

Ses paroissiens l'engagèrent à ne pas aller à Genève; 
le vieux soldat de Christ, malgré ses soixante-dix ans, 
leur dit : a J'irai, et répondrai face à face à mes accusa- 
teurs. )) Il partit. A peine arrivé dans la ville, il fut 
reconnu par quelques libertins qui ne craignirent pas d'in- 
sulter le vieillard. Les cris : Au Rhône I au Rhône ! se fi- 
rent entendre; le danger, qui n'availjamaistroubléFarel, 
ne l'émut pas dans ce moment; il s'appuya sur son bâton 
de voyage, et les regardant -avec des yeux où il y avait 
plus de pitié encore que de mépris, il leur dit : «Oui, au 
Khône ! c'étaient là les cris que les prêtres et les papistes 
faisaient entendre autour de moi il y a vingt ans; vous 
n'êtes guère changés. » Irrités de ces reproches si mérités, 
les libertins allaient se jeter sur lui, quand tout à coup 
des hommes qui avaient compris tout ce qu'il y avait de 
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noble dans l'attitude calme et courageuse du réformateur, 
virent le danger qu'il courait; ils se précipitèrent vers lui, 
suivis d'une grande foule qui en quelques moments se 
trouva sur pied; ils dispersèrent sans effort les assaillants, 
et faisant de leurs corps un rempart au pasteur de Neu- 
châtel, le conduisirent en triomphe à sa demeure. 

Le surlendemain, au moment où C-ilvin et Viret se pré- 
sentaient devant le conseil pour défendre leur vieil ami, 
un peuple nombreux entoura rhôlcl de ville. 11 venait se 
plaindre de la conduite des libertins à l'égard de Farel 
Le conseil, qui commençait à comprendre que le parti 
dont Perrin et Berlhelier étaient les chefs tendait à la 
ruine de la cité, les déboula de leur plainte, et tenant le 
pasteur accusé pour un vrai et fidèle ministre de Jésus- 
Christ, il décida qu'un héraut l'accompagnerait à Neu- 
châtel. 

Les libertins comprirent la leçon sans en devenir ni plus 
sages ni meilleurs; leur élément était l'intrigue; la guerre 
qu'ils avaient déclarée è la Reforme était une lutte à 
mort; à tout prix ils voulaient briser le joug du code 
ecclésiastique; c'est pour cela qu'ils cherchaient des pré- 
textes d'accusation ; ils en trouvèrent un dans la présence 
des réfugiés français que la persécution chassait de leur 
pays, et qui venaient demander à Genève la paix et le 
repos. Ces étrangers, à quelques exceptions près, se fai- 
saient tous remarquer par leur zèle religieux et leur con- 
duite irréprochable; leur vie même contrastait tellement 
avec celle des libertins, que ces derniers les prirent en 
grande haine et répandirent sur leur compte de nom- 
breuses calomnies. Amied Perrin, qui voyait dans ces étran- 
gers des auxiliaires pour Calvin, demanda qu'on ne leur 
donnâtpasd'armes,dans la crainte, disait-il, qu'ils ne s'en 
servissent pour Irahir la ville en faveur du roi de France.* 
Cette accusation était aussi odieuse qu'absurde; cepen- 
dant les proscrits de France et d'Italie s'en émurent; ils 
portèrent plainte devant le conseil des Deux-Cents. Le 
syndic Johan Lambert leur prêta l'^^ppui de sa parole : 
« Messieurs, dit-il, je me demande pourquoi le capitaine 
Perrin et le seigneur Vandel s'irritent si fort contre la 

* Boonivard, ancienne et nouvelle police de Genève. 

18. 
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bourgeoisie des étrangers, disant qa'ils chasseront les an« 
ciens de ta ville et la livreront au roi ou à quoique autre 
prince. Voyez quelle vraisemblance a celle accusation. 
Ces hommos sont de diverses contrées, mœurs et lan- 
gage; à quels propos s'uniraient-ils pour nous trahir et 
nous chasser? Ils ont abandonné leur pays, parents et 
amis, tous leurs biens terrestres, pour ne pas désobéir aux 
commandements do Dieu; et maintenant ils se remet- 
traient au pouvoir des princes en trahissant la ville qui 
j leur a donné refuge !... Certes, capitaine, je nrémerveîlle 
de vous voir ces soupçons; vous ne les aviez pas il y a dix 
ans, lorsque vous vouliez admettre dans la ville deux 
cents choya u -légers assermentés au roi de France. Moi, 
je tiens, qu'il faut laisser toute liberté h des gens. q,ui 
nous apportent fidélité, honneur et argent; la ville s?«n 
trouvera grandement bien si nous regardons bourgeois les 
hommes de bonne conduite et de bon témoignage. » 

Ces nobles et sévères paroles grandirent les réfugies 
dans l'esprit public. Battus de ce côté, les libertins s'efTor- 
ccrent de reconquérir le pouvoir, non par les voies légales, 
mais par des moyens violents : leur but était de renver- 
ser le conseil cl d'expulser les réfugiés. Ils s'abouchèrent 
donc avec des hommes dépravés qu'ils gorgèrent do vin ; 
suivis de cette bande ignoble, ils se dirigèrent vers le 
conseil pour lui demander le désarmement des étrangers, 
le conseil refusa. — Bertholier, Perrin et Vandel réu- 
nirent alors, dans la soirée du 18 mai 1555, leurs prin- 
cipaux adhérents, et résolurent de faire par le poignard 
ce que leurs demandes menaeantes n'avaient pu obtenir. 
Faute de s'être bien concertés, ils échouèrent dans leur 
abominable entreprise. Le sang néanmoins coula ; plu- 
sieurs personnes furent assassinées par ces misérables 
ijui, se voyant découverts, prirent la fuite. Quelques-uns 
lie ceux qui furent saisis payèrent de leur tête leur lâche 
iiltentat ; ils avaient répandu le sang innocent, leur sang 
coula par la main du bourreau. Convaincus cotte fois que 
les libertins étaient un vrai danger, pour la liberlécomme 
pour la moralité de Genève, les conseils prononcèrent 
contre eux la peine du bannissement, comme brigands et 
assassins. 

Débarrassée de c-ette secte, Genève se développa 
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ihrellectQélleitttfiil et rtfoi^ail^meiil (f\>lio mani^n^ i^Mnar- 
quable. 

X!. 

Les réfbgîé» occ»pe«t dans rhîsloîrft do Genbre mro 
grande et honorable pla<c&. Ils aidèrent pinssamTncnt 
Calvin dans son (B'UvriB de régénération, en lui prêtant 
pour la plupart Taide-d^une austère et sainte vie; ils ne 
pouvaient être autres cfoe ce» qu'ils furent. Les hommes 
qui avaient abandonné terre natale, amis, parents, for- 
tune, plut^ que de courber fa tête devant l'idole romaine, 
ne pouvaient être que des cœurs fortement trempés par 
le feu de l'adversité. Leur vie exemplaire M rendit 
odieux à la secte des libertins et à tousceux quïvoulaiont 
vivre à leur guise. Ces n^fugiés venaient d'Italie, de la 
Provence et de toutes les provinces de la France. Ce fut 
un* spectacle bien triste et bien douloureux que celui oà le» 
réchappes des massacres deCabrières et de Meriridol arri- 
vèrent à Genève, amaigris et presque nus. La charité 
s'émut en voyant ces infortunes qui demandaient à 1» 
ville hospitalière un abri contre leurs persécuteurs. 
Leurs récits étaient navrants; il n'en était pa'S U'H 
seul qui n'eût à pleurer un père, une mère, un frère, 
un enfant, lâchement égorgés ; ces infortunés ne demen- 
daient que du travail et du pain. On leur donna l'un et 
l'autre; et, regardant désormais Genève comme une- 
seconde terre natale, ils soldèrent par une vie irrépro- 
chable l'hospitalité qui leur était accordée. 

Il n'arrivait pas toujours des réfugiés en si grand 
nombre; mais chaque fois que le clergé sévissait avec 
force quelque part, on éîait certain de voir affluer à Ge^ 
nève de nouveaux hôtes, dont plusieurs ont laissé un 
nom dans l'iiistoire. L'Italie en fournit beaucoup; la 
Réforme avait jeté dans ce beau pays de profondes racines. 
A Novarre, à Gènes, à Naples, à Florence, à Ferraro, à 
Venise, dans vingt autres villes, les plus nobles familles 
reçurent avec joie la semence de TÈvangile. C'en était 
tait du pouvoir papal, sans la sauvage énergie qu'il dé- 
ploya : bourreaux, sbires, délateurs, inquisiteurs, nul ne' 
UiiblSI è sa lâche ; les prisons se remplirent, les gibets se 
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dressèrent, les bûchers flamboyèrent; Ton vit alors arriver 
à Genève les £lalenclrini, les Michelli, les Lombardi, les 
Turretini, les Lefforti, Us Diodati, qui, dès lors, Tonl 
honorée par leurs vertus et illu trée par leurs talents. 
Parmi ces réfugiés se trouvaient le comte Cel se do Mar- 
iiïienp:o, qui devint pasteur, et deux autres hommes, 
Tun, Galéas, marquis de Vico, remarquable par sa rare 
fidélité chrétienne; l'autre, Pierre Martyr, par sa foi et 
la beauté merveilleuse de son esprit. 

Galéas, marquis de Vico, était le neveu du pape Paul IV; 
il appartenait par sa naissance aux plus illustres familles 
de Naples; riche des biens du monde et des biens plus 
précieux de rintellip:ence, il possédait tout ce qui paraît 
être ici-bas le comble de la félicité, naissance, esprit, 
fortune; il était de plus Theureux époux d'une femme 
jeune et belle qui Taimait tendrement et qui Pavait ren- 
du père de plusieurs enfants; son souverain Phonorait 
de sa confiance; Galéas renonça à ces grandeurs^'de la 
terre, et dit adieu à toutes les douceurs qui faisaient de sa 
maison Pasile de la joie. Il te fit parce qu*il sentit qu'il 
ne pouvait, sans renier sa foi, demeurer plus longtemps 
sous le ciel de sa belle patrie. Le combat fut long et dou- 
loureux ; il s'arracha des bras de son épouse et de ses en- 
fants, et le cœur meurtri de douleur, il leur fit ses adieux. 
« Avant tout, disnit-il en pleurant, Dieu veutôtre obéi; 
et quand Celui qui a donné sa vie pour moi sur la croix 
médit : Celui qui aime père, mère, femme, enfants, 
plus que moi, n'est pas digne de moi, dois-je hésiter? 
Abraham monta sur la montagne de Morija; moi, j'irai 
manger le pain de l'exil.» Il le dit et le fit. Genève s'en- 
richit de la présence de ce chrétien austère qui devint 
l'une des colonnes de l'Eglise italienne. Calvin l'hono- 
rait de son amitié et de son estime ; mieux qu'un autre, 
le réformateur pouvait sympathiser avec cet homme 
qui était l'incarnation vivante de la fidélité chrétienne. 
Les esprits vulgaires, sans doute, ne le comprenaient 
pas; mais quel est celui qui, en présence des sacrifices 
surhumains qu'il fit à sa foi, lui refuserait son admi- 
ration ? 

* Pierre Martyr, autrement appelé Pierre Martirio Ver* 
miijlio, éiaii un chanoine de Florence. Le souvenir du 
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martyre do Savonarole l'avait frappé; il s*clait épris 
(l'uoe admiration profonde pour ,co moine intrépide qui 
avnit lutté avec tant d'énergie contre les vices de son 
siècle et n'avait obtenu de ses généreux cfTorts que la 
haine des prêtres et la mort. 11 méditait la vie si pleine 
et si orageuse de ce grand homme, quand un Nouveau' 
Testament et quelques livres do Luther tombèrent 
entre ses mains : leur lecture ût sur lui uno impression 
profonde; ses yeux s'ouvrirent à la lumière, et, comme 
Farel, il comprit que son Eili'so avait fait naufrage dans 
la foi. Nature ardente et droite, il ne tint pas cachée dans 
ses mains la précieuse semence que le Seigneur y dépo- 
sait: envoyé par sa communauté à Naples, pour y prêcher, 
il ravit ses auditeurs par le charme de sa parole sonore, 
agréable et convaincue ; l'église où \\ prêchait était 
toujours pleine comme aux jours des grandes solennités. 
Nul ne le soupçonnait encore d'hérésie; chacun l'aimait, 
tous voulaient l'entendre, tant ce qu'il disait allait droit 
au cœur et à la conscience. Un jour il prit pour texte les 
paroles suivantes, les seules sur lesquelles Rome appuie 
son dogme du purgatoire : « Le temps fera connaître 
l'œuvre de chacun , le feu l'éprouvera ; celui dont 
lH)uvrage sera brûlé perdra le fruit de son travail ; tou- 
tefois, il échappera comme à travers le feu » * Ses 
auditeurs s'attendaient à un discours sur le purgatoire, 
mais à leur grande surprise il leur prouva que les paroles 
de saint Paul devaient être prises dans un sens emblé- 
matique. Les prêtres qui étaient présents devinèrent le 
luthérien sous la robe du moine ; ils lui interdirent la 
chaire. Le prédicateur partit, mais ses enseignements ne 
furent pas perdus ; des cœurs simples et droits les avaient 
précieusement recueillis; une congrégation se forma, et 
elle s'éloigna d'autant plus de Home qu'elle s'attacha 
davantage aux enseignements de l'Ancien et du Nouveau 
Testament. Parmi les enfants spirituels du moine, il y 
avait des nobles, de grandes dames, la vice-reine elle- 
même. Le clergé se montra cruel; il décima l'Eglise 
luthérienne dont les principaux membres prirent le che- 
min de l'exil. 

' I Corinthiens, chap. m — v. 13 à 15. 
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Do Naples, Pierrrn Mnrtyr n!îa à T.ucques, où il <?f>vînt 
nbbé du couvent do Sîiint-Fridia no. Réformateur du haui 
de la chaire, l*abbé le fut dans son monastère. Dix-huit 
de ses religieux se convertirent. Dirigea par leur chef,l 
ils allèrent dans les villes environnantes prêcher le luthé-; 
ranismo pendant que lui-môme, dans la cathédrale de 
Lucques, l'annonçait avec le plus grand succès. ^ 

Averti de ce qui se passait, Tinquisition résolut dç faire 
mourir Tabbé do Saint-Fridiano. Avertie temps, celui-ci 
prit la fuite et arriva à Genève, où il fut reçu par Calvin 
avec la ftraternitô et Testime due à sa foi et à ses grands 
talents. 1^ Réforme française s'enrichit ainsi des débris 
des Eglises réformées italiennes, et cependant Tltaiie avait 
tant besoin pour la régénérer do ces fidèles témoins de 
Jésus-Christ ! 

Parmi les réfu!?iés français, nous comptons un grand 
jurisconsulle,Othman, dont nous parleronsplustard,etun 
littérateur célèbre, Théodarede Bèze. De Bcze, était né le 
14 juin 1519, d'une famille qui, sans appartenir à la pre- 
mière noblesse de la Bourgogne, était riche et considérée. 
L'un de ses oncles, conseiller au parlement de Paris, se 
chargea de son éducation et le confia au professeur 
Melchior Wolmarde Bourges. Sous la direction de cet ha- 
bile maître, le jeune homme fil des progrès rapides cl se 
distingua autant par son ardeur pour le travail que par 
la pénétration de son esprit et la richesse de son imagi- 
nation. Wolmar l'aimait comme un fils chéri.... Quandil 
quitta Bourges, il voulut l'emmener avec lui en Alle- 
magne. Le père do l'élève n'j consentit pas; il l'envoya 
étudier le droit à Orléans. 

Autant l'esprit do Calvin était apte aux fortes et âpres 
études du droit, autant celui de Théodore de Bèze l'élail 
peu : imagination vive et brillante, il n'y trouva que des 
sentiers arides... Ovide, Tibullo, Anacréon lui plaisaient 
plus que les Pandectes do Justinien. Pendant donc que 
son père le croyait occupé à méditer leDigeste, le jeune 
étudiant lisait les Eglogues de Virgile et donnait cours à 
sa verve poétique. Quelques vers échappés de sa plume 
élégante et facile lui firent une réputation qui le précéda 
â Paris, où il fut accueilli avec une grande bienveillance 
par les beaux esprits de cette époque. San oncle mourut; 
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iiti ûolrê onclu, rabbé de Froidemont, reporta sur Théo- 
dore de Bëze l'affection que le conseiller avait eue pour 
lui; il lui fit donner te prieuré de Longjumeau et uu' 
autre bénéfice. Tout concourait à faciliter sa carrière: 
il était bien faitde sa personne, ses manières étaient dis- 
tinguées; toui en lui dénotait le gentilhomme; sa con- 
versation était vive, enjouée, brillante; il connaissait 
assez de droit et do philosophie pour n*étre pas trop 
superficiel, et il était trop littérateur et trop poète pour ne 
pas compter parmi les hommes les plus aimables et les 
plus recherchés de son temps. A tous ces avantages il en 
joignait un autre bien dangereux, celui dëtre possesseur. 
à son entrée dans la vie, d'un revenu considérable qui lui 
ouvrait Taccès à tous les plaisirs ; aussi s'y jeta-t-il avec 
ardeur. Le contraire eût été bien étonnant au milieu de 
ce monde é!ég.ant et dépravé dont Brantôme nous a tracé 
le portrait de main de maître ; c'est cette partie de la vie 
de Théodore de Bèzoqueses ennemis ont exploité sans 
pudeur. «( C'était, dit le Père Maimbourg, en parlant de 
lui, un des plus méchants hommes de son temps; liber- 
tin, impie, profanateur dos choses les plus saintes, par 
scKS railleries qui tiennent de l'athéisnie; cruel, sangui- 
naire, toujours tout prêt à inspirer les plus noirs et les 
plus sanglants attentats; impudent, dissolu et plongé 
dans les plus honteuses débauches, comme il no paraît 
que trop dans ses poésies. ^ 

L'esprit de parti aveugle et nous fait parler contre 
notre cause, tout en voulant la servir. Supposons le 
portrait du Père Mai m bourg vrai, trait pour trait; loin de 
prouver contre Théodore de Bèze, il devient son éloge, 
puisque Tenfant prodigue n'a pas persévéré dans ses 
mauvaises voies, et, qu'à Texemple de saint Augustin, il 
a rompu ouvertement avec le péché. Si c'est le protestan- 
tisme qui a fait do ce jeune homme dissolu un docteur 
irréprochable dans sa vie, n'est-ce pas une preuve qu'une 
religion qui a pu d'un débauché faire un homme austère 
ne mérite pas les outrages dont ses ennemis la chargent 
journellemeot ? Ce qui demeure vrai, c'est que tant que^ 
Théodore. de llèze fut catholique, il ne fat qu'un enfant 

■ Maiinb. iiitft^ du Calv. 
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prodigue, un poète licencieux, el qu'il fut tout autre quand 
le protestantisme le compta dans ses rangs. Plus donc sos 
ennemis attaquent sa vie en aggravant ses fautes, pins 
ils rendent nn hommage involontaire à la Réforme qui 
opéra en lui un si merveilleux changement. 

Nous ne voulons pas nous faire Tapologisle des écarts 
de jeunesse de Théodore de Bèze ; mais nous devons le 
défendre contre les calomnies de ses ennemis, qui l'ac- 
cusërcnt d'avoir séduit la femme d'un tailleur, avec 
laquelle, disent-ils, il s'enfuit à Genève et se maria du 
vivant de son mari. C'est une fable inventée à plaisir. 
Voici ce qu'il y a de vrai dans cette accusation intentro 
contre sa mémoire : Théodore de Bèze s'éprit d'un grand 
amour pour une jeune (illo d'une condition inférieure ;i 
la sienne, mais pure et chaste. Pour concilier les affections 
de son cœur avec ses intérêts matériels, il eu4 l'idée de 
contracter un mariage de conscience. Claudine Denossc 
eut la faiblesse d'y consentir, mais sous la condition for* 
meile qu'il n'entrerait jamais dans la carrière ecclé- 
siastique et que leur union serait légitimée aussitôt 
que possible. Bèze prit cet enga<a:oment en présence de 
deux de ses amis: Laurent de Normandie et Jean Crespin, 
tous deux jurisconsultes distingués. 

Après cet accord, dans lequel les torts furent moins 6a 
côté delà jeune fille que de de Bèze, ce dernier qui, toutcn 
aimant Claudine Denosse, aimait encore beaucoup le mon- 
de qui avait laissé tant de souvenirs au fond de son cœur, 
reculait devant l'accomplissement d'une promesse qui lui 
donnait une femme aimante et dévouée, m'ais lui enlevait 
tous ses revenus. 11 eût peut-être nmnqué à sa parole si« 
en 1548« il n'eût pas eu une maladie qui le mit aux portcf^ 
du tombeau; il se rappela, à celle heure critique de sa vie, 
les leçons du pieux professeur Wolmar et fit à Dieu le vœu 
soleniiel que s'il lui rendait la santé il vivrait désormais 
selon les préceptes de son saint Evangile. Contre toute 
espiMonce, il se rétablit; il n'hésita plus : il renonça non- 
seulement à tous ses revenus, mais encore à la succession 
de ses frères; et, pauvre des biens du monde, mais dési- 
reux de se consacrer au service de Celui qui lui avait fait 
sentir sa douce présence sur son lit de maladie, il s'enfuit 
avec sa Jeune amie et arriva le. 24 octobre lu48 h Ge» 
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nève. A peine arrivé, il fil bénir son mnriago et songea 
à so créer des moyens d'existence. Un voyage qu'il fit 
à Tubingue, pourvoir et consulter son maitro Wolmar, 
l'cm[»ôclia de monter une imprimerie avec Crespin. Il ac-' 
cepta une chairede grecàla faculté de Lausanne; il so 
trouva là tout à fait dans son élément et en rapport avec 
deshommesd'un grand mérito;c'éiaientMathurin Cordier, 
Claude Quîntin, Hotman, Jean Tagaut, Claude Prévost, 
François Bérauld, Jeaii Randon, etc., etc. 

Tel était cet homme qui devint le second des réforma- 
teurs français et qui fut a(»pelé à une heure solennelle de 
rhistoire du protestantisme à Tiasignc honneur d'ôtre lo 
représentant de tout son parti* 



. • > 
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Henri II, nous l'avons déjà dit, n'avait hérité de son 
père que ses brillants dehors et son amour des plaisirs. 
Sous ce roi, gouverné par Diane de Poitiers qui haïssait 
la Réforme, et par le connétable de Montmorency qui la 
haïssait peut-élre plus encore, les luthériens ne devaient 
pas attendre beaucoup du nouveau rë^^ne, qui s'ouvrait 
par des fêles, des confiscations et des édits de mort. La 
duchesse d'Elampes fut dépouillée de sa terre de Chè- 
vre} use et de son hôtel : la terre fut donnée au cardinal do 
Lorraine et l'hôtel à la maîtresse lavorite; et, chose scan- 
daleuse! dans le procès intenté à la duchesse d'Elampes 
par son mari, Henri II fit unedéposition humiliante pour 
l'honneur de son père, auquel il faisait élever dans ce 
moment un magnifique mausolée par Pierre Bontemps 
et Germain Pilon...; il honorait ses os et souillait sa mé- 
moire. Trois événements qui sont trois dates dans sa vie : 
un combat judiciaire, un procès et une exécution d'héré- 
tique, signalèrent les premières années de son règne. 

Le combat judiciaire, qui, en apparence, ne se rattache 
que très indirectement à Tbistoire do la Réformation, fut/ 
cependant funeste au parti catholique. La noblesse d(j 
province qui était accourue à Paris de tous les points de! 
la France pour être témoin du combat, vit de prèst 
Henri II et sa cour; le respect traditionnel qu'elle avait 
pour ses rois reçut une grave atteinte dans son esprit : la 
froide cruauté du monarque^ la fierté de Diane qui usur» 
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pait sans pndour auprès dé lui la place dô le jéliné feine 
CdllK^rlnc de Médicis; le laxe scandnlGot déployé par les 
couriisans, tout concourut à lui ouvrir les yeux ; fet co 
qui ôlait pour elle en arrivant dr pur, n*é<aU plus qiie 
plomb doré quand elle quitta là cour, qui s'était amusée 
do la coupe incroyable do ses habits et des harnais 
excentriques de ses montures; avec le itiépris qu'elle em- 
portait, et qui devait ditninuer son respect pour lé trôné, 
elle emportait aussi un esprit de critique et d'exameh 
qui la prépara à prêter l'oreilte aux prédications dos 
luthériens. Cest dans MichMel quMl faut lire Tèdmirablb 
récit du combat de /arna& et de La Ghatai^oèra?e; en le 
lisant on caiïvprend ({uele jùur éo ce Combat célèt/rd. 
fiomé,* comme le trôn^y ënt son coup âé J/ttostC. Nous; 
avons fneDtioûBc \e cotnbal judiciaire ^ ptiNoûs db 
procès. * 

II. 

L'exoculion de Tarrêt rendu cohtre les taAdoU de 
Cabrieros et de Mcrindol troubla l-es derniers JottW de 
François!". U comprit qu'il avait cédé trop facilement aai 
exigences du clergé. Il se rep^tji.it, et sur son lit de rriort 
il fît promettre à son fils Henri de poursuivre devënt lés 
tribunaux d'Oppëde et ses complices. Quel que soit le tort 
de François l*',on aime, ne fût-ce que pour la justification 
des victimes, à entendre ce roi' repousser la responsabilité 
de ce massacre, pour la faire retomber sur Ce;it qui 
ravalent commis: ce repentir tardif, tout en rhfowoyaftt, n* 
1 '^innocente pas; plus les rois o^t de pouvoiry plus ils ont 
de responsabilité; ce qui est faute ou erreur chci FôS Aùtfeô 
hommes devient crime pour eux. Les efforté qOie va faire 
son fils pour frapper les bourreaux des protestants de Pro- 
vencen'orfaceront pas la tachodesafig que d'Oppbdeet séâ 
aides ont imprimée h son règne. Us prouveront seulement 
chezFrançoisI'^'que lesrogrolsne rachètent pas les fa'û'tesv 
et qu'un roi immoral et licencieux est facilement cruel. 
' Par uh cdit donné à Montoreau le Itl mars t549^, le par-^ 
loment do Paris fut saisi de oet^ grande affa-ire. D'Oppède 

* Michelet, Guerres de religion. •— ^ Voir note xxii. \^ 
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et SOS complices, appréhendés au corps, comparurent 
devant le pnrlemonl érigé on cour de justice. Depuis long- 
temps, la cour n'avnilélé saisie d'une affaire si importante. 
Le retentissement en fut immense. Un moment la France 
ne s'occupa qiie de cette grande cause, qui fut plaidée 
pondant plus do cinquante audiences, et dans laquelle les 
douze plus habiles avocats du barreau français furent 
entendus, les uns pour les accusés, les autres pour ma- 
dame, de Cenlal, qui s'était portée partie civile; les plai- 
doiries révélèrent des atrocités inouïes sans précédents 
dans les annales des crimes.' 

Au milieu de ces accusations qu! retombaient sur 
d'Oppcde, comme principal accusé, le présidentdu parle- 
ment d'Aix demeurait impassible; — ce sang qu'on lui 
reprochait faisait sa gloire; il l'avait répandu pour la 
cause de Dieu; c'était lui qui avait mis dans ses mains le 
glaive de l'ange exterminateur pour délivrer la France du 
fléau de Thérésie. Sa conscience lui rendait un bon 
témoignage; pas un seul repentir ne se manifesta dans ses 
gestes et dans son langage. Il réalisait à la lettre ces 
paroles que Jésus-Christ a dites des persécuteurs de ses 
disciples : Un temps viendra où quiconque tous fera mou- 
rir croira être agréable à Dieu. Tel fut le sanguinaire pré- 
sident qui commença sa défense par ces paroles du 
Psalmiste : Fais-moijusticey ô Dieu, et soutiens nos droits 
contre la nation cruelle. 

Ce calme, ces paroles adressées à Dieu apr^s tant de 
scènes^ de meurtre et do carnage effraient, et on se 
demande quelle est cette religion qui peut enfanter de 
tels adhérants, et par quel mystère elle peut cautériser 
à te! point la conscience, qu'un fleuve de sang y coule 
sans qu'elle le sente. 

D'Oppède fut acquitté; derrière ses avocats il avait le 
clergé, dont la cause était liée à la sienne: c'étaient là ses 
vrais défenseurs. II fut acquitté avec ses complices; mois 
comme il fallait pour la piété filiale de Henri II une satis- 
faction à offrir aux recommandations do son pore, \o , 
moins coupable de tous, l'avocat Guerrin, fut condamné à 
mort, et encore eut-on soin do déclarer dans le jugement 

I Théd. de Bèze^ année 1549. 
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que c'était pour une cause élrangcroà l'nrrôtde Merindol. 

Entré en accusé dans la cour, d'Oppède en sorlit 
en triomphateur. Il quitta la capitale pour reprendre son 
siège, et signala sa bienvenue dans sa ville parlemen- 
taire par de nouvelles exécutions d^bérétiques. Si la jus- 
tice des hommes ne put ou ne voulut le trapper, celle de 
Dieu Tatleignit. Il eut une maladie qui lui causa d'hor- 
ribles souffrances et épouvanta ses serviteurs. Le bruit 
public accusa un médecin protestant d'avoir hâté sa mort 
avec une sonde empoisonnée. 

Nous avons parlé du procès, parlons de l'exécution. 

III. 

Henri II n'était pas cruel par nature, mais il man- 
quait complètement de cette élévation d'esprit que son 
père possédait quand il n'était pas l'esclave de ses pas- 
sions. 11 frappait en aveugle. Bien conseillé, il ne serait 
pas entré dans les voies de rigueur qui ont si tristement 
signalé son rè^ne. Mou et apathi(iue pour tout ce qui 
tenait aux affaires de son royaume, il aimait toujours 
à s'en rapporter à cet égard à la tête de Diane et aux bras 
du connétable, deux ennemis acharnés des luthériens. 
Diane avait pour eux cetle haine implacable queHérodias 
portait à Jean-Baptiste et h ses disciples; le connétable, 
royaliste pur, pénétré de celte pensée que la monarchie 
française ne doit avoir qu'un roi, qu'une loi, qu'une foi, 
ne voyait en eux que des sujets rebelles qu'il fallait écra- 
ser. Tous deux, au reste, trouvaient leur intérêt à persécu- 
ter les fidèles ; ils s'enrichissaient de leurs biens; Diane 
surtout en était insatiable; après avoir épuisé les épar- 
gnes de François P% elle ne dédaignait pas les dépouilles 
des martyrs. Dans sa rapacité, comme le gouffre, elle ne 
disait jamais : c'est assez. 

Adulée à la cour, où elle avilissait do sa protection la 
jeune reine Catherine de Médicis, elle oubliait qu'elle 
n'était qu'une grande courtisane. Un homme eut, un jour, 
le courage de le lui dire en face : cet homme, ce jour-là, 
signa son arrêt de mort : c'était un pauvre couturier à peine 
digne du nom de tailleur, tant il était misérable. Jeté en 
{prison comme hérétique, il étonna tellement le lieu te- 



330 HISTOIRE DE LA RIÎFOIIMATION FRANÇAISE. 

nant du provôt de la cour par ses réponses, que ee der- 
Qi(T contait merveilles du prisonnier. Le roi, qui avait 
souvent entendu parler des luthériens, mais qui n'en 
avait jamais vu, désira prendre connaissance par lui- 
mériie de leurs propos; c'était une récréation qu'il vou- 
lait se dooqcr après les fôtes splendides et laligantes 
de son sacre. Quelques seigneurs, qui n'avaient pas les 
yeux fermés sur les abus de la papauté, prièrent le lieute- 
nant du prévôt de conduire devant le roi les plus doctes 
d'entre ses prisonniers. Charles, cardinal de Lori'aine, 
alors âgé de vingt ans, et le jouet favori de la grande 
sénéchale, dans la crainte qu'ils ne remuassent devant 
Henri II, dit Crespin. les ordures de la papauté et qu'il 
n'en voulût savoir davan'age, eut l'idée de faire venir 
devant le roi le couturier. « Ce sera, dit le jeune prélat, 
un passe-temps pour Sa Majesté, sans danger pour la 
religion. » 

Le prisonnier fut conduit devant Henri H et son con- 
seil privé ; la vue de tous ces grands seigneurs ne l'inti- 
mida pas : à toutes les questions qui lui furent faites il 
répondit avec aisance et simplicité, mieux que ne l'aurait 
voulu le cardinal. Interrogé sur la messe, «il l'accoutra, 
dit son biographe, de toutes fes façons et couleurs. » 
Diane de Poitiers désira voir le couturier, qui, par défé- 
rence pour elle, fut conduit dans sa chambre, où il 
n^entra que ses plus intimes au nombre desquels était 
du Châtel, évêque de Mâcon, qui, sur l'ordre du roi, 
interrogea le couturier qui lui répondit a vee autant de 
solidité que d'à-propos. Les rôles étaienl changés: 
l'accusé était devenu l'accusateur. Furieux de se voir 
ainsi mis à sec de bonnes paroles, Monsieur de M^con 
eut recours à des injures qui trouvèrent le luthériea 
impassible. 

La grande sénéchale, dit Crespin, voulut aussi dire sa 
râtelée, mais elle trouva son couturier qui lui taUla son 
drap autrement qu'elle attendait; car le prisonnier, indi- 
gné d'entendre parler cette femme qui était la cause des 
persécutions cruelles qui désolaient l'Eglise naissante, 
lui dit ' tt Contentez- vous, madame, d'avoir infecté ta 
France, sans raoltre votre venin et ordure ea chose tant 
sainte et sacrée eomnie est la vmie raligion et la vépUé 
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d* nofrft Soîj?nnof Jésus-Christ, CTai<?nnnt qu'à collo 
occasion Dieu n'envoie une grande plaie sur noire sire le 
roi et sur son rovaume. » 

La grande sénéchale pâlit do colore; le xo\, irrite, 
ordonna qu'on fit sortir rhérétique et qu'on hâtât son 
procès; il fut obéi : le couturier fut condamné à être 
brûlé Tîf en la rue Saint-Antoine. Henri 11 voulut le voir 
mourir; pour jouir de ce spectacle tout à son aise, il alla 
dans la maison d'un nommé de la Roche, en face de la 
place où le bûcher était dressé. Le couturier y monta 
arec courage. En regardant autour de lui, il aperçoit le 
roi ; il fixe alors ses yeux sur les siens, et, insensible à 
tout ce qui se passe autour de lui, il cloue, du milieu des 
fiacDines, ses reg^ards sur ceux du roi qui en ressentit 
une telle frayeur que pendant plusieurs jours et plusieurs 
nuits il se voyait poursuivi par ce regard accusateur. 
A dater de ce jour, il jura qu'il n'assisterait plus à 
une exécution... 11 aurait dû jurer aussi qu'il ne ferait 
ptas périr ceux qui mouraient avec tant de courage 
aa nom de Jésas-Christ !.. Le regard du couturiet lui flt 
peur... mais ne lui ouvrit pas les yeux. ^ 

IV. 

A côté dn bûcher du couturier, s'élbvent d^autres 
bûchers sur tous les points do la France ; nous les lais- 
.«îons, quoique à regret, pour conduire nos lecteurs à Lyon, 
sur la place des Terreaux, oh meurent cinq jeunes 
gens accusés du crime d'hérésie. Crespin nous a con- 
servé leurs noms, les voici : Martial Alba, de Montauban ; 
IHérre Ecrivain, de Boulogne; Charles Faure, de Blanzac 
(uAngoumois; Pierre Navihères, du Limousin, et Bernard 
de La Réole en Bazadois. ^ 

Ces jeunes gens, qui avaient quitté secrètement la 
France, pour aller faire leurs études de théologie à Lau- 
sanne, y rentraient socrèlement pour y pr^'clier au 
péril de leur vie l'Evangile dn Fils de Dieu. Après s'Ôlre 
arrêtés quelques jours à Genève, ils partirent pour Lyon 
à la fin d'avril 1562. Arrivés au petit villai^e de Collonges» 

* Crespin, liv. iv., pages 186 et 186. 
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ils furent accostés par un voyap:cur qui leur demanda la 
permission de faire roule avec eux. Les étudiants, aux( 
cœurssimplesetsansdéfiance^acreplèrent sa [»roposilion. | 
Au moment de se séparer, Tineonnu leur fît promettre de ' 
venir le voir le lendemain à Àinai, sa résidence. Ils furent 
exacts au rendez-vous ; leur hô!e les accueillit avec une 
grande cordialité, et les pressa lanl. qu'ils acceptèrent le 
repas qu'il paraissait leur offrir de si grand cœur, ils 

] étaient depuis quelques instants à table, quand un lieu- 

I tenant de police pénétra dans la salle où ils étaient 
réunis; il leur demanda, à leur grande surprise, leurs 

! noms et prénoms, les fit fouiller, puis garrotter et con- 
duire dans la prison de l'ofûcialité. Les cinq infortunés 

j comprirent trop tard qu'ils avaient donné trop légère-*" 
ment leur confiance à leur hôte qui n'était qu'un agent 
des prêtres. Leur arrestation causa une douleur inexpri- 
mable en France et en Suisse. Théodore de Bèze et Viret 
firent d'activés démarches en leur faveur ; les Bernois 
intervinrent aussi auprès du roi dont ils ne reçurent que 
des réponses vagues qui ne furent suivies d'aucun résul- 
tat. Une nouvelle tentative fut faite de la part des can- 
tons de Bâie, Berne, Zurich, Schalfouse. Henri IL répon- 
dit au bourgmestre de Zurich qu'ils avaient député auprès 
de lui : a Je souhaite que ces cantons ne m'importunent 
plus sur ce sujet; je leur laisse la liberté de faire ce qu'ils 
veulent chez eux ; je veux faire de même dans mon 
royaume et le délivrer de ces gens séditieux. » 

La réponse du roi ne découragea pas les Bernois; ils 
profitèrent du passage du cardinal de Tournon dans leur 
ville pour le supplier de s'intéresser au sort des prison- ' 
niers. Le prélat fut aimable, affectueux, promit son in- 
tervention ; mais à peine arrivé à Paris, il ût activer les 
poursuitc^s. Il haïssait la Réforme; mais depuis que son ne- 
veu, Claude de Tourfion, l'avait embrassée avec sa famille, 
sa haine était devenue une véritable fureur. Loin donc de 
s'intéresser aux étudiants, il n'eut qu'une'st:^u!e pensée , 
celle de les Hiire condamner par le parlement de Paris 
devant la juridiction duquel ils avaient été appelés. Les 
Bernois, indignés do ce manque de loyauté, écrivirent au 
prélat, qui se soucia peu de tenir ses promesses, trop 
heureux de pouvoir offrir un holocauste à son Eglise, en 
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fdmoignnge de son dc^vôueinenu De non voiles démarches 
furent faites rncore; toutes ochouèn»nt: h'S étudiants fu- 
rent ramenés h Lyon où ils furent condamnés, comme 
hérétiques, à être brûlés sur la plaro d'is Terreaux. Pen* 
dant tout le temps do leur délontioo, ils no œssëront de 
recevoir des consolations de leurs frères. Calvin oo les 
oublia pas. 

a Je ne vous console point, ni ne vous exhorte plus au 
long, leur écrivait le réformateur, sachant que le Père 
céleste vous fait sentir ce que valent ses consololions» et 
que vous êtes assez soigneux à méditer ce qu'il vous pro- 
pose par sa parole. 11 a déjà tant montré par effet comme 
sa vertu habitait en vous, que nous devons bien nous 
assurer qu'il achèvera jusqu'au bout. Vous savez qu*eQ 
partant de ce monde nous n'allons point à Taventure, 
non-senloment pour la certitude que vous avez qu'il y a 
une vie céleste, mais aussi parce qu'élant assurés de l'a- 
doption gratuite de notre Dieu, vous y allez comme à votre 
héritage. » * 

Les prisonniers, exhortés, exhortèrent à leur tour. Leurs 
lettres écrites sur le seuil de 1 éternité ont une fraîcheur 
de sentiment qui tient de leur jeunesse, et une éner;?ie 
qui tient de leur foi. Comme tous les hommes, ils ont 
leurs heures de tristesse et de défaillance, ils rôvent la vie 
dans l'obscurité de leurs cachots; mais Dieu, qui opère 
puissamment en eux, leur donne la victoire, et, après 
de douloureuses luttes comme l'apôtre Paul, ils enten- 
dent une voix du ciel qui leur dit : a Ma grâce te suffit, » 

Quand toutes les formalités de leur procès eurent été 
accomplies, ils n'eurent qu*à se préparer à la mort ; ils le 
firent avec simplicité, sans jactance et sans récrimina- 
tion. Il est touchant de se représenter ces cinq jeunes 
hommes qui, après avoir épuisé tous hvs moyens légaux 
de faire annuler la sentence qui les frappe, remettent 
leur cause à Celui qui seul juge en dernier ressort. Le 
jour de leur déliv-rance arriva le 16 mai; vers neuf heures 
du malin , on leur fît, au parquet de la prison de Roanne, 
lecture de leur sentence de mort. Elle portait qu'ils se- 
raient conduits sur la place des Terreaux pour y être mis 

< Lettres francises de Calvin, 1^ vol., pages 384 et 385. 

19. 
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à mort. On les conduisit ensuite Jans la salle où l'on dé- 
posait les criminels avant de les mener au supplice. Dans 
ce moment suprôme, ils reganièrent à Celui qui seul, par 
sa grâce, peut ôter àla mort son aiguillon. Los uns priaiont, 
levant les yeux au ciel ; les autres, tombant à g(*noux, 
courbaient la t<^.te vers la terre: <c puis, dit Cro.spin. ils 
commencèrent à se réjouir au Seigneur et à lui cb^nti^r 
des psaumes. i> ' 

Vers deux heures ils sortirent du lieu où Ton avait fart 
leur funèbre toilette; ils étaient liés de cordes et revê- 
tus de robes grises ; une charrette les portait. Quand le 
convoi se mit en marche, \\s commencèrent à chanter le 
>>sai]me ix*, mais on ne l>e leur loissa pas achever; puis ils 
Gontinuèront à s'encourager; et, de crainte que leur foi 
06 fiftiblitet qu'on ne les lit passer pour des mécréants, ils 
se mirent à réciter à haute voix le symbole des apôtres. 

Arrivés à la place des Terreaux, ils montèrent sur lo 
bois qui était autour du poteau , à l'exception de Mariiil 
Alba, le plus âgé des cinq, qui, à genoux, priait avec* fer- 
veur le Seigneur pour lui efc pour ses frères. Le bourreau 
vint le prendre. Au moment de rejoindre ses compagnons, 
il demanda au lieutenant Tignac la permission d'em- 
brasser encore une fois ses frères. L'intrépide jeune ' 
homme s'avança vers eux et les baisa l'un après l'autre, 
disant à chacun d'eux : Adieu, mon frère, adieu ! Les 
quatre martyrs, qui étaient liés dos èdos, retournèrent 
alors la t<^(e, et, s'cntre-baisant, se dirent : Adieu, adieu, 
mon frère, adieu !... 

Martiai Atba recommanda ensuite ses amis à Dieu, et, 
baisant le bourreau, il lui dit: « Mon ami, n'oublie pas 
ce que je t'ai dit. » Celui-ci l'attacha , puis lo sacriQce 
comniença. Soit maladresse-, soit émotion, Pexécuteur ne 
se conforma pas à la sentence qui ordonnait que leurs 
corpfi ne fussent conswï^s qu'après stramjulaXion ; la corde 
qui était autour de leur cou et qui devait par un mouve- 
ment mécanique les lancer d'un seul coup dans l'éternité, 
fut brûlée avant df) leur avoir procuré la mort. Dieu sans 
doute le permit ainsi, aûn que ces Odèles témoins de son 
Evangile pussent lui rendre témoignage au milieu des 

» Crespin, liv. iv, page 231. 
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fïamii»»». Tl9la flfeni : la foule le» evtendit louer et bénir 
leuc Bédan^pt^ur, Ipurs liernièfes paroles furoat celiesh 
ci : Cofura^ ! won frère, eoura^l 

Aiasfciaoiirttfeût à la fleur de leur Ige ces jeunes mer^ 
tyrs, Tespoir de TEglfse naissante. Pour compler à pMa# 
uajiMur; leui iBi^istère oe fvl pas noinsbéoi; après leur 
mvoct, ils DOAàs prêcbent encore* fuand le temps jette 
el)a4^u6 jouir son linceul d'oubli- svr tea*! de discours et 
tant de Q)Om$v Se toutes les chaires, la plus haute est 
un bûeher» et celui-là est na grand prédicaleaf auquel 
le Seigneur accorde la gloire d*y mou'ter et d*y prêcher em 
son nom» ne fût-ce %u*un moment. 

Fendaiit que la flamme dévorait le corps des martyrs, 
la fouie se relira en silence; le bourrcan ei ses aides 
i^massèrent cusiiileleurs^condrei«e4i le» livrèrent au cou- 
rant du Rhône, qui, plus humain que- Les hoimmes, leur 
accouda ua t4b)fn^'aiu dans sesflois sans eesas agités. ' 

Qoi £ui vainqueur dans coUe lutte ? Les pirêlres eussent 
dit nous, quand les ftammes pétillaient et éloufTaient La 
voi&desmaiTlyrs. L'histoine dit non; car le saiigi de oes 
nobles jeunes g^ns fut la semence de la Réforme ootnmo 
celui des PboliB,,des Blandine, fut celle dis rEglise piri*^ 
rnitive. Tous, ils ne forment à travers* tes siècles qu'une 
spule.et même famille, famille immortelle qiui, comme le 
phénix, renaît de ses cendres; car si juifi^s, prêtres ei 
bourreaux peuvent tout contre Thomme,. ils ne peuvent 
rieu conitrc ]a vérité;. Or à Lyon elle avait été semées en 
trop ^ande<abonda>nce et aTroséa do ttop de sang pour 
qu'elle pûl y périr; elle y vit. ' 

y. 

Lar voa du» bûcher des Terreaur rtous aiVige,.et (?ep€i[i- 
(innt ileo est un auiiTc qui nous aiflige plus'encore. Trop 
de bruit>a été fait et se fait encore autour de lui pour 

' Voir Crespin, lîv. iv, page 201 et suivantei?. 1/histoire des' 
cinq étudiants y est racontée dans les plus grands détails. 

'^ A quelques pas du lieu où moururent les étudiants, on peut 
voir une chapelle dans laquelle on eiTseigne la foi pour laquelle 
Martial, Adba- et ses frères' dontièrent joyeusement leur vie. 
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que nous puissions le pnssi^r sous silf^nce, ou seulement 
nous conlenUr de le mentionner. Seul de son espèce il 
occupe dans l'hisloire une place à part; car ce n*est pas 
sur un sol calholique qu'il a été dresse, mais sur un sol 
prolestant. 

Dans ces joars de persécAlion, un homme condamné à 
mort pour cause d'hérésie s'échappait de sa prison et se 
dirigeait vers Genève, diors la ville de refuge de tous ceux 
qui, usant de la liberté de penser, osaient mettre en 
doute l'autorité de TEglise latine. Ce proscrit, qui dut 
à sa vie aventureuse une retentissante célébrité, tout le 
monde le connaît; c*esl Michel Servet. 

Micaël Servcto, appelé aussi Rive»', naquît, en 4509, 
à Villeneuve en Aragon, dans le diocèse de Lérida. Son 
père, qui découvrit de bonne heure en lui un penchant 
très-prononcé pour les discussions théologiques, fut 
effrayé do son esprit d'opposition conlre la scolastiqne 
qui régnait alors sans partage dans les universités. Con- 
naissant, tout à la fois, Tar^eur trop bouillante de son 
fils et la froide et astucieuse cruauté de l'inquisition, il 
craignit, non sans raison, que son enfant n'en devint 
un jour la victime. Il ne dirigea donc pas ses études vers 
la théologie, comme il se Tétait proposé; mais il l'envoya, 
en 1528, à Toulouse étudier le droit. Le jeune Espagnol 
se lia avec quelques jeunes gens qui l'engagèrent à liro 
l'Evangile; mais il ne médita pas la Parole sainte a vecsim- 
plicité, ce qui le fît tomber plus tard dans le plus vul- 
gaire rationalisme, causa sa perle et lui donna un «om. 

Après avoir fait son cours, plein d'ardeur et de zèle, 
non par amour de la vérité, mais par haine des prêtres 
et manie des discussions, il quitta son Eglise et em- 
brassa lu Réforme. Il voyagea en Italie. A son retour il 
visita les principaux chefs du mouvement religieux en 
Allemagne et séjourna quelque temps à Bâie, où il fit 
la connaissance d'OEoolampade. Ce docteur ne larda pas 
à reconnaître que le jeune Espagnol ne njelait pas seu- 
lement les traditions romaines, mais encore un dogme 
tenu pour fondamental par les réformateurs : celui de la 
Trinité. Apre ^ pluMcurs entretiens dans lesquels OEco- 
lampade essaya do le rajnener à des idées plus saines, il 
cessa ses relations avec lui. Servet quitta Oàleetse rendit 
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h Strasbourg, o& Bâcher et Capiton le reçurent froide- 
ment. 

NcUure ardnnte et vaniteuse, Sorvct voulut à tout prix 
sortir do son obscurité. Dans un livre imprimé à Hague- 
nau,en i531, il attaqua le dogme do la Trinité tel que le 
professaient les catholiques et les luthériens. Bientôt 
après il fit paraître un autre ouvrage dans lequel il 
défendit ses opinions et où l'on voit percer les pre- 
miers germes des théories qu'il exposa plus tard avec 
plus d'étendue. Il obtint ainsi en partie ce qu'il désirait; 
mais quand il vit qu'il ne pouvait s'élever h la hauteur 
des réformateurs, il quitta les bords du Rhin, on 1533, et 
se rendit, sous le nom de Villeneuve, à Paris, où il étudia 
la médecine et ne tarda pas à devenir l'un des plus brii" 
lants élèves de la faculté. Son goût pour les disputes 
théologiques le ramenait cependant toujours sur le ter- 
rain des controverses religieuses et lui fournissait les 
moyens de propager ses erreurs. L'œil vigilant de Calvin 
découvrit aussitôt, dans le subtil Espagnol, l'un des plus 
dangereux ennemis des idées chrétiennes. , 

Après deux ans et demi de séjour dans la capitale, 
Servel, pressé par la pauvreté, se rendit à Lyon, où il 
arriva dans le courant de Tannée 1535. Médecin inconnu, 
et partant sans malades, il devint prote dans une impri- 
merie; en 1537, il revint à Paris; il y enseigna, avec un 
grand succès, les mathématiques, la géographie et même 
l'astrologie, cette science absurde qu'une reine devait, 
quelques années plus tard, mettre à la mode. Le profes- 
seur trouva le moyen d'attaquer le clergé; la Sorbonne le 
dénonça. Il prit la fuite et se cacha à Charlieu, près de 
Lyon. 

Une vie paisible et cachée ne. pouvait convenir à un 
esprit aussi remuant que Tétait celui du médecin espa- 
gnol. Tant qu'il ^ut peur, il ne .quitta pas sa retraite ; 
mais quand il crut qu'il n'avait rien à craindre de la 
Sorbonne, il abandonna sa clienlele de Charlieu et se 
fixa à Vienne, en Dauphiné, où il fut accueilli av^c bien- 
veillance par Tarchevê<;ue Paumier, son protecteur. 

A Vienne, Servel s'occupa de jnédecine; mais la manie 
de Ihéologuer se révi'illa en lui plus vive que jamais, 
sans que cette fois la crainte des bûchers, allumés partout, 
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, falaottt son êvàMur, tt ne prétendait à rt^n moins qu'à 
restituer au monde le christianisme tenu, selon lui, sous 
lo (^oi8sea«, tant par Rome cfiio par \e9 reformate ors. 
ton&sa isan>»té il se erofai^ la grande lumière du sîèele. 

AvS'Dt de metire ai^joiAr son gran-d ôavFago, if vou- 
lut avoir l'avis de Calvin ; — fl «P9y»K que s*H» po«vart 
lui fejre adtipier ses id^s, s(m* trfomphe senaii assum; i( 
l«i cn^voya donc le pla-n de son livre e» fui soumettant 
diiverses qu<estiûns. Calvi'B les eomba4ilrit a^vec celtie' k)glque 
forte, p«iesantc, impitoy^ièle, q^i-éiail^ \e cachet de son 
génie. 

I^ inëdeein> es9aig«9^ fut méeottt^t des observations' 
dfi Calvin»; après avoîr échangé «pwclq'wes FettvoîH its 
eessèrentt de sMerirei. Ile rétennatié^i» fu^ hKessé* de' celle» 
do Servet; et ce fu4> sans douto dans un- mouYeiwenH 
ditritatiott qu^ii éftmi^ à Yifct uneMlre dar^^liaq^relle 
9Qi(i%i attristé do Hro* les ll^nes>suivai>tes : « Servei m'a 
(fcrit dcpniërtHffiien't ot a joJtit' à^ sa lettre an énorme vetoine 
diei 9es^ rô«erie«, en m^averlrssanl, avec u^ne arrogflWCB 
fabuleuse, qu'on verr»itde9cheees^étOB4yaot«s et inouïes» 
il'. ra'«(Bre d^e venir ici, si cela mo plaît; mais jo ne neux 
pas^on^^er ma parole, cai» s'il v<tna4t, je i»e sauffî'irai^ 
pa», pouiP pou que mon aulopi^lé eùb do va^leu^r, qu'il" sTen 
fût viven*. » *• 

Ropoussé par Calvin et p&r tous ceux ausc^wels i4 salait* 
aduessé pour Taider (il lo croyait) h restituer au nwnde'te 
vrai christianisine , Serve! aurait dû Fontnev en Itfi- 
m^meet se d^ema^ndeps'il: ne- faisait pa&flausse route; maïs 
laivanité n^rd'isonae pa8)C4;Dieu,pourpunir celuiqui'veut 
d)i» bleuit autoup de son n<)m lui envoie un espritde^vertige 
et d'erreur qui lui ôte la vue et le sentiment de la vérité; tel 
àswdÂi étvo le sort du protégé do* rarciiev^quetdie Vienne. 
—^ Après avoir longtemps cherché un inoprimeup pour 
éditer l'ouvrage qui devai4/ fondiïr s» gljoii«e, il en 
tcouva un qui se décida à le faire seerèlen»ent<; e'est^diB 
ses presses que sortit le Clivis$iawvSine resPitm^ qui pat^t 
au. eommeneem^nt de^KannéO' l<5^3i 

Dans ce livre. Tau leur combat les traditions ronvaines'et' 
lafoi protestante comme opposée» à l'esprit dei'E^vairgMe. 

1 H^nryi de Bet^in , H ist'. de - Cai Vi n • 
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Son écrite est flftOÎDS ^alerprétatioa rAtionnolledos dogmes 
chrétiens qo'uo f>Van nouveau de pcforoio; o^étâi't pm» 
logique de sa part: mieux eût valu combattre carps à 
aorps le christianisme que de le soumettre aux exigences 
d'une raison insultée ; mais, tel qu'il était, ce livre po«i<« 
vait mettre enoiirculalion, au sein du )utl>éranisme, d^9 
idées qui l'eussent afVaibU en donaluranl son esprit 
esseâiiellein^nt érongélique. Il venait de paraître lors* 
q'U'uQ réfugié français, Guillaume de Trie, résidant h 
éeoève, envoya à un de ses parents de Lyon la première 
ieuiHe<de ToMvrage. «Je m'étonne, lui écrivait-il, que les 
csat-holiques laissent circuler de tels blasphèmes; » et il 
éésignaiXi Serve! comn^ en étant l'auteur. 

Le Lvofinais s'empressa de faire connaitre à t^'inquisi* 
leur du diocèse les renseignements du réfugié français. 
Interrogé par> rinquisi/teur, le médecin espagnol, qui avait 
publ4és(>fi livre* sa*»» m«i d'auteur, n'eut pa« leicouroge 
d'avouer son œuvre; il trouva plus commode de nier. 

Quaikdi lei}.yonnais sut que l'hérétique continuaità> vi^vrc 
paisiblement à Vienne, il demanda à* Guillaume dio Trie 
déplus amples informations. Celui-ci, pour ne pas aveir 
Kair d'avoir faussement d^enoé Servet, extorqua par 
surprise, oomoieil ne craignit pas de l'avouer plus tard, 
p44tsieurs lettres de ce depni«f« écrites à CalYÎii, dans les- 
(fuelles- il Ini e^pliq^ie comment, à son nom de Ser- 
ve!, il avait subst^ilué celui de ViHeneuve. Accusé plus 
tard pa>r Servet d'être son dénonciateur, Calvin le- nia 
avec én<^rgie. «( Il n'est ici besoin, dit*il, d'insister plus 
longuement à rembarrer unecalomniesi frivole, la«fuelle 
tombe bas, quand j'aurai dit en un mot qu'il n'en est 
rien. »* 

Nanti de ©es nouvelles preuves de oon vision. Tlnqni- 
siieur fil s^'isir Servet le 4 avril 1553, et leOt compara4tre 
deui jours apr^s devant des juges. Il nia d'aboi^' d'élre 
l'auteur du livre incriminé; mais mis en préseneedesa 
propre écriture, il courba la tête. lieconduit> en prison, il 
put s'échapper le 7 avril, grâce aux nombreux a^misqu'il 
avait dans la ville. Alalgré son évasion, l'instuni^ com- 
mencée contre lui continua, et le 17 juin il fut condamné 

» Déclaration de Calvin dans l*^nciuête contre Servet, page 1337. 
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par contumace à la peine du feu; le nnéme jour il fut 
brûlé en effigie par le bourreau qui brûla aussi un ballot 
de ses livres. 

linmédialemont après son évasion, Servet se cacha et 
parvint à se soustraire à toutes les recherches; mais cette 
vie de proscrit lui devint bic^nlôt insupportable; il je- 
tait ses regards autour de lui pour voir vers quelles 
contrées il dirigerait ses pas. Après beaucoup d'hésitations 
il se décida malheureusement pour Genève, où il arriva à 
la fin du mois de juillet. Il descendit à l'hôtel de la Bûse 
sous un faux nom. Il estcependantprobabie qu'avant d'ar- 
river le fugitif avait déjà quelques relations établies avec 
le parti des libertins. L'incognito auquel il se sentait con* 
damné lui pesa; cela ne surprend nullement chez une 
nature aussi a^'itée et aussi turbulente que la sienne. Il 
se mêla donc à la foule un jour qu'elle allait au prêche. 
C'est là qu'il fut reconnu par des pasteurs qui en instrui- 
sirent Calvin.' 

Le réformateur n'hésita pas sur le parti qu'il avait h 
prendre, quoiqu'il ne s'en dissimulât pas les difûcultés. Il 
s'adressa à l'un des syndics qui, obtempérant à sa de- 
mande, lit arrêter Servet. «Celte dén\arche du réforma- 
teur, dit M. Albert Rillict, une lois qu'il était instruit dei 
la présence du médecin espagnol, n'a^rien que de parfai-^ 
lement naturel; il devait, sous peine d'abdication, tout 
faire plutôt que do souffrir à côté de lui dans Genève un 
homme qu'il considérait comme le plus grand ennemi de 
la Réforme; et la position critique où il voyait celle-ci au 
sein de la république était un motif de plus pou récarter, 
si cela était possible, le nouvel élément de dissolution 
qu'aurait créé le libre séjour do Servet.»^ Calvin ne dé- 
clina jamais la responsabilité de cet acte. «Je no veux 
point nier, dit-il dans l'enquête qui eut lieu, quoce n'ait 
été à ma poursuite qu'il ait été constitué prisonnier. i>' 

L'auteur du code ecclésiastique fut conséquent avec 
lui-même. 11 ne pouvait laisser l'hérétique propager 
impunément ses erreurs; c'eût été de sa part un acte de 
faibiessequi eût donné de la force au parti des liber- 

* Reg. de la comp. des pasteurs, aax pièces justificat. 
2 Procès (le Michel Serve!, page 21. 
3 Déclaration, page 318. 
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Uns, el un acte do (oloranco que les calholîqiies cnssrnt 
exploité contre lui, en raccûsant de donner un asile 
à un impie déclaré. Indépendamment do ces raisons, 
il en avait d'autres qui lui étaient fournies par sa 
haine de toute doctrine portant atteinte à l'honneur de 
TEvangile. Tolérant pour tout ce qui concernait sa per- 
sonne, il était inexorable pour tout ce qui regardait 
Dieu. L*homme du libre examen, après avoir renversé le 
pape, s'en était donné, dans la sainte Ecriture, un de- 
vant lequel tout front devait se courber, tout genou 
plojer, toute langue se taire. Il ne comprenait donc pas, 
et en cela il avait raison, cette promiscuité de doctrines 
qui parait être à quelques protestants latitudinaires de 
nos jours un signe de progrès et le triomphe de la charité; 
mais là où il avait tort, c'était do chercher daps le bras 
séculier ce que do nos jours nous eussions demandé à la 
persuasion. Mais écoutons-le sur celte question : ce Je 
laisse là, dit-il en argumentant contre les partisans de la 
tolérance, leur bolUî maximo, qu'il laut toujours souffrir 
les disputes contraires, parce qu'il n'y a rien de cer.'amet 
de résolu, mais que ri'criture est un nez de cire, telle- 
ment que la foi que tous les chrétiens ont à la Trinité, à 
la prédestination, à la justice gratuite, sont choses indif- 
férentes, et sur lesquelles on peut controverscr à plaisir. 
Que sera-ce de Dieu et de Jésus-Christ, si la doctrine est 
incertaine et comme mise en suspens ? Et quel opprobre 
fait-on à Dieu en disant qu'il a tellement entortillé son 
langage en l'Ecriture sainte, qu'il ne s'est fait que jouer 
des hommes en leur tenant le bec dans l'eau ! Que reste- 
l-il à telles gens, sinon d'anéantir l'Ecriture sainte pour 
avoir un chemin plus court d'imaginer tout ce qui leur 
viendra en la tôle? Cependant on voit clairement que 
tous moqueurs de Dieu, et pareillement tous malins, en 
soutenant que les princes et les magistrats ne doivent pas 
maintenir par le glaive la vraie religion, plaident leur 
cause particulière.» * 

L'homme qui tenait ce langage ne pouvait, sans être 

en contradiction avec lui-môme, laisser dogmatiser son 

.adversaire. Son recours au magistrat s'explique do lul- 

* Déclaration, page 1321. 
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qoémi), et il f^erail injuslo dl'atlribner à un esprit de vi^n- 
goancecoqui no fui que 1^' résultat d*un prîncifo faux, 
mois trop aveuf^rlément acœpté. Fidèle h lui-même et 
sévère observateur des lois de l'Eglise et de celles de 
TËtat, Calvin ne voulut pas, après avoir demandé l'arres^ 
totion de rhérétique, simmiscer dans sa eondamnaifon. 
« Depuis, dit-il, qu'il fut convaincu de ses hérésies, je 
n'ai fait nulle instance pour le faire punir à mort, et 
ce que je dis. non-seulement tous h's gens do bien mVn 
seront témoins, mais aussi je défie tous les malins qu'il 
n'en soit ainsi, d^ 

YI. 

Une eouLtume genevoise, qui nous paraîtrait aujourd'hui 
tout au naoins étrange, exige^^it du dénonciateur qu'if se 
constituâtpfisonnieravecraoeusé, etsesoumil, si son im- 
piita tion était démon tféefausse, à subir lechâ liment qu'au- 
rait mérité le coupable.^Or comme Calvin ne pouvait s'en- 
favmer dans une mèn^e priscm avecServet, un réfugié fran- 
çais, nommé Nicolas de la Fontaine, se porta son accusa- 
teur officiek et se constitua prisonnier le 4 août 1553. Les 
iHt£rrrogations commencèrent au milieu d'une vive agi- 
tation, car Taccusé avait dans ta TiHe pour partisans les 
libertins, à la tèto desquels se trouvait Amied Perrin, 
qui prit sa défense avec d'autant plus d'ardeur qu'il 
attaquait Calvin en déf^mdant Servct. Jamais Tédificc 
si laborieuscmonl éJevé par le réformateur ne fut 
plus en péril; aprèsavoir été lout-puissant, Calvin sentait 
l'autorité chanceler dansses mains; les corps politiques, si 
soumis autrefois, faisaient de la résistance; ils ne lui pré- 
talent plus main-forte pour l^ire régner dans la vill^ 
l'ordre et les bonnes mœurs. 

â.L*aanéet55d,ditThéodoredeBèze,'futparrimpatien(e 
fureur des factieux remplie do troubles si grands que non- 
sou loment l'Kglise, mais encore la républiqtie, furrot à 
deu3Q doigts de leur porte; et tous étant tombés au pouvoir 

•Dîctaratioii, page 1318. 
2 Ordonnances de 1529, n°8. 
*Theoi. de Bèze, Vie de Calvin. 
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de» mécfiaiits, on pu! rroiro qu'ils aMaîcnt vrnir à bout do 
leuFS projets longtemps concertés. »' 

Vil. 

Dans lin© heure de grand péril Calvin ne perdait jamais 
courage.... Nous avons déjk montré le réformateur faisant 
tête à Torage et le dominant par la puissanced'une volonté 
indomptable.... Mais si, en public, il ne manifestait ni 
crainte ni incertitude, il n'en était pas de même quand, 
seul dans son cabinet de travail, il jetait up reg^ard dou- 
loureux sur tout ce qui se passait autour de lui. Alors le 
découragement s'emparait de lui, et dans Tacquittement 
deServei il voyait la ruine de son œuvre. En effet, les ma- 
gistrats penebaienten faveur de Thérétique, qu'ils auraient 
condamné à une peine tres-tégèro et peut-être mémo 
absous, si le conseil n'eût été décidé à prendre pour 
règle de conduite dans cette affaire l'opinion dos Eglises 
beirétiques; c'est ce qui perdit Servet. Les Eglises con- 
sultées donnèrent leur réponse et furent toutes unanimes 
sur la culpabilité de l'accusé et sur la nocossilé de le 
punir; niais, par respect pour ses juges, elles se turent 

I Le parti radical qui, dans ce moment, h Genève, tend sa qi^ÎQ 
an parti nitramontain et montre qne les fils de Voltaire n'ont, 
comme les fils de Loyolii, d'antre principe que celui de l'inlérêtdn 
moment, aocose la politique de Calvin et exalte celle des Uberlins, 
à sesyeux les seuls apôtres delà liberté genevoise. Un historien, M. Mi- 
cl^elfit, auquel on ne contestera ni l'impartialilé ni la péttéuratioa, 
s'exprime de 1a manière suivante 4ans son beau volume LfQiÂ^eet 
Henri /F, page 4fii : a Non content, dit-il» do^ Uvres du {^m^ et 
des travaux si iroportanis qu'ont donné» sur Qenève Calvin et f arcj, 
>1M. Gaberel, Henry, Revilliod, Schmidt, Merle d'Aubigné, Bonnet, 
Pictet de Sergy, etc., j'ai été moi-même à Genève pour fixer mon 
opinion. Partisan de Servet et de la raison motterne, Tinclinais du 
coté de ses amis, les anois de la liberté {les liherlins). Cette ques- 
tion étudiée dans les archives de Genève, spécialement cfafM les 
registres da conseil, devient plus claice. Je crois que le parti eût 
livré Genève à la France : malheur immense pour l'Europe. 8eivet 
comptait sMr la victoire des libertins, et c'est pouf cela qu'il prorr 
loi\ge(^ à Genève le séjour qui le perdit. Nui dauXa q,m Calvin n'ait 
cru sauver la religion et hpatrif, la révoliitioaeuropéeAae* C'éjU^tt 
le moment le plus brûlant de l'école du martyre. 
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sur la pcino. Celle do Borno disait :« Scrvel s'est cru 
libre de remeltroen queslion tous les points esseiitiels de 
noire religion, de lout n^nverser par des explications nou- 
velles et de tout corrompre en ressuscitant le venin des 
anciens hérétiques; que Dieu vous donne, disait-il aux 
seigneurs juges de Genève, un esprit de prudence, de 
conseil et de force, afin que vous mettiez votre Eglise et 
les autres à Tabri de cette peste, et qu'en mémo temps 
vous ne fassiez rien qui puisse paraître malséante nos 
magistrats chrétiens. » 

La réponse de ITgtlse de Zurich fut on ne peut plus 
explicite : a Nous espérons, dit-elle, que la foi et le zèle 
de Calvin, votre pasteur et notre frère, que son glorieux 
dévouement pour les réfugiés et les hommes pieux, auront 
assez d'éclat pour ne pas être obscurcis, soit auprès de 
vos Seigneuries, soit auprès d'autres gens de bien, parles 
indignes accusations de cet homme. » « Contre ce dernier, 
ajoutaient les pasteurs de Zurich, nous pensons que vous 
devez déployer' beaucoup de foi et beaucoup de zèle, sur- 
tout parce que nos Eglises oui au dehors la mauvaise répu- 
tation d'être hérétiques et favorables à l'hérésie; mais la 
sainte Providence de Dieu vous offre, à cette heure, une 
occasion de vous laver ainsi que nous de cet injurieux 
soupçon, si vous savez être vigilants et habiles à prévenir 
la propagation ultérieure de ce venin : nous ne doutons 
pas qu'en effet vos Seigneuries n'en agissent ainsi. » 

Les pasteurs de Schaffouse terminaient leur réponse 
par ces paroles: «Nous ne doutons pas que vous ne répri- 
miez, selon votre louable prudence, la tentative de Servet, 
afin que ses blasphèmes ne rongent pas, comme unegan- 
grène, les membres de Christ; car employer de longs 
raisonnements à détruire ses erreurs, ce serait délirer 
avec un fou. » 

Les pasteurs de BiTne terminaient la lourde la ma- 
nière suivante: a Ei:fin, nous vous exhortons à employer, 
comme il paraît que vous le faites, tous les moyens pro- 
pres à le guérir, afin de pouvoir remédier également aux 
scandales qu'il a donnés; mais s'il se montre incurable- 
mcnt ancré dans ses concepiions^erverses, réprimez-le 
selon votre charge et le pouvoir que vous tenez de Dieu, 
do telle sorte qu'il ne puisse plus dorénavant Inquiéter 
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l'Eglise de Christ, et que la suite ne devienne pire que le 
commencement. Le Seif^neur vous accordera, pour cette 
fin, son esprit de force et de sa presse. » 

En lisant les réponses des Eglises, on acquiert la triste 
conviction que la Réforme t(*nait pour sainte et divine 
la doctrine qui permettait alors à l'homme de se consti- 
tuer lé vengour des injures faites à Dieu ; ce n'était pas 
seulement par le corps des pasteurs que cette odieuse 
tradition était partagée, elle Tétait aussi par les laïques, 
(c Vous ne pouvez, écrivait le conseil de Zurich aux ma- 
gistrats genevois, laisser venir en avant la méchante et 
fausse intention du prisonnier, laquelle çst totalement 
contraire à la religion chrétienne, et laquelle donne do 
grands scandales et assauts. » « Nous vous prions, écri- 
vaient à leur tour les seigneurs de Berne, de tenir la main, 
afin que les erreurs et les sectes ne soient semées en 
TEglise de Jésus Christ, notre seul Sauveur. »' 

Les réponses des Eglises, Topinion surtout des seigneurs 
de Berne, qui signalaient, dans Servet, plus encore un 
perturbateur du repos public qu'un héréli«|ue, ne per- 
mettaient puère aux magistrats de Genève de relâcher 
leur prisonnier. Cependant la nature de la peine dont il 
serait frappé demeura quel(]ue temps incertaine : les uns 
penchaient pour Texil, les autres pour la mort; quelques 
voix isolées, mais sans écho, protestaient contre cette peine, 
moins au nom de la liberté de la pensée, que par haine 
pour Calvin. Amied Perrin fil un dernier et suprême 
effort pour obtenir un verdict d'acquittement; il échoua, 
Calvin avait gagné du terrain depuis l'affaire de Borthelier; 
de plus, l'intérêt qu'inspirait le prisonnier s'était beau- 
coup affaibli; et dans une république enfin où l'Etat 
était si intimement uni à la religion qu'ils ne taisaient 
qu'un seul et mC^me corps, Servet ne pouvait être qu'un 
coupable du crime de lèse-nation le jour où il émet- 
tait des doctrines de nature à troubler la tranquillité 
publique. Or comme le droit de punir les hérétiques ne 
faisait pas doute dans l'esprit du magistrat et que 
Servet était notoirement hérétique, il ne restait qu'à lui 
infliger une peine; on choisit la plus forte, la mort. 



Rilliet, procès de Servet, page 103. 
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Dès qno l'«rr6t fut rondu, on le cominunk|ua à CaWin 
qui en informa aussilôt Farel qu'il avait prié de venir à 
Genève penrfant les débats du procès. Dans Tune de ses 
lellrcrs, le réformateur écrivait à son vieil ami que lui et 
ses collègues avaient insisté auprès des magistrats pour 
qu'on substituât te glaive au feu dans l'exécution de 
l'arrêt, mais que le tribunal n'avait pas voulu consentir 
à leur demande; et cependant aux yeux do la postérité 
c'est Calvin qui a dressé le bûcher! ! 

Sefvet ne s'attendait pas à la terriblô sentence qui 
devait le frapper; son esprit mobile s'élevait facilement 
à l'espérance, ce pain des malheureux ; il croyait que ses 
juges Tacquilteraient, ou bienlie le condamneraient qu'à 
une peine très-légère; \\ pensait sans dgute que ces re- 
formés, qui savaient si bien anathématiser les bûchers ca- 
thofiques,ne voudraient pas lui en dresser un; mais quand 
il apprit que la peine capitale était prononcée contre iuiy il 
fut d'autant plus terrifié qu'il s'y attendait moins; son 
désespoir faisait pitié : il pleurait, il ricanait, il sanglo- 
tait, il hurlait, U ne savait ni ce qu'il disait, ni ce qu'il 
fdisait. A cette heure suprême; il eût dû reconnaître com- 
bien le fondement sur fequeî il avait bâti était peu solide» 
puisqu'aux jours de l'orage son pauvre cœur était rempli 
d'angoisse et de terreur : quelle différence entre lui et 
Louis de Borquin ! 

Au moment où il ëpprit la fatale nouvelle, Farel était 
aapfès de lui dans sa prison et devenait le témoin do son 
désespoir. Les premières émotions passées, le pasteur de 
N'tiucbâlel s'efforça de le ramener h des idées plus saines 
Sut là personne du Fils de Dieu ; il lui cita les passages 
de la sainte Ecriture les plus probants. Aveuglé par se3 
fausses théories, Iccônd'amné nia au Christ sa divinité, 
tout en l'appelant ccpefidant son Sauveur. Farel, voyant 
llnuHilité de ses ifforts, désira que Calvin eût une eiitre- 
vuu avL'C le condamné ; il y consentit. Accompagné 
des Conseillers Corna et Bona, le réformateur se rendit 
auprès de Scrvel. 

L'un des conseillers lui demanda ce qu'il avait à dire à 
Carvin. 

— Jô veux, répondit-il, solliciter mon pardon. 

Calvin prit alors la parole, ei s'adressent au prisonnier: 
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« Jo proloslc, lui tlit-il,qiioie n'ai jamais poursuivi contre 
tôt aucurte înjufiB parliculièro; lu dois te souvenir qu'il y 
apfus deseîze ans, étant à f^aris, je ne me 9uis point 
épargné de te gagner à Noire ScM^neur, et si tu eusses été 
raisonnable, je me fusse employé à te réconcilier avec tous 
les bonà serviteurs de Oieu. Tu as fui alors la lutte, et je 
n'ai cessé pourtant h t^exhorter par lettres; mais tout a été 
inutile; tu as jeté contre moi je ne sais quelle rago plutôt 
que Colère; du reste,' je laisse là ce qui concerne ma 
personne. Pense plutôt à crier merci à Dieu que tu as 
blasphémé en voulant eâfacer les troi» personnes qui 
sont en son essence; demande pardon aa Fils 4o Diou 
qoe tu as.dcfiguréet fcnié pour Sauveur. » 

Ces paroles do Calvin ne firent aucune impression sur 
Sétvet; 11 souttnt ses opinions et ne rétracta rien^ eb se 
montra ainsi fidèle à lui-même en refusant de sauver sa vie 
par une honteuse hypocrisie. La présence du réi'ormateuF 
contre lequel il avait vomi tantd'injurcs le trouva calme^ 
doUt,modos(e,le contraire de ce qu'il avaitéléjusqu'aiors, 
Qnand Calvin vit que ses exhortations ne trouvaient pas 
d'écho dans le cœur dn prisonnier, il se rélira de \^ï et 
s'en sépai^a comme d'an hérétique obstiné dont la mort 
infporteau salut de PEglise.' 

Le 27 octobre fut le jour choisi pour lire publiquement 
au condamné son arrôl de mort; le lieutenant cri** 
m Tûel assisté d'^un socrélaire de la justice vint le prendre 
dans sa prison et lui dit selon fa coutume : <i Vem^z avec 
moi ouïr le bon vouloir de Messeigneurs* » Servet obéit, et 
accouipagné de Farel il se présenta devant le tribunal 
assemblé aux portes de l'hôtel de ville. Debout sur l'es- 
trade le syndic Darlod lui donna lecture de l'arrêt 
prononcî contre lui. 

Pendant que le syndic fisail: Scrvet était triste, morno^ 
abattu; mais quand il entendit ces paroles : a Toi, Miclicl 
Servei, condamnons à devoir être lié et ^meneau liea 
de Champcl', et là devoir être attaché à un pilotis et brûlé 
tout vif avec ton livre tant écrit de ta main qu'imprira«, 
jusqu'à Ce que Coii corps soit réduit en cendres; et ainsi 
finiras tes jours pour donner exemple aux autres (^\xi tel 

^ ï^éclaratioB, page 18 H. ? 
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cas voudraient commettre, » il fut frappé d'épouvante; 
son courage l'abandonna entièrement; d'une voix sup- 
pliante il demanda à ses juges un adoucissement à sa 
peine, a Avoue ta faute, témoignes-en de l'horreur, lui 
dit Farel, et on aura pilié de toi. » Ces paroles rendirent 
un peu décourage au condamné. « Je ne ferai pas cette 
confession, dit-il; je n'ai point mérite la mort, et je prie 
Dieu de pardonner à mes persécuteurs; je ne rachèterai 
pas mff vie par une rélraclatioa que ma conscience 
me défend de faire. » En ce moment Servet s'éleva 
presque à la hauteur d'un martyr : après avoir eu 
toutes les défaillances de l'hérésie, il eut presque l'hé- 
roïsme de la foi. 

La fermeté du condamné, qui aurait dû toucher Farci 
et Calvin, ne fît que les irriter; l'impétueux pasteur de 
Ncuchâtel ne vit en lui qu'un blasphémateur et un 
entêté. « Si tu t'obstines, lui dil-il, à soutenir ton inno- 
cence, je ne te suivrai pas jusqu'à ton bûcher. » Servet 
se tut. Un moment après le lugubre cortège se mit en 
marche pour aller au lieu du supplice. 

Pendant le trajet, Farel, préoccupé du salut du condam- 
né, s'efforçait de le ramènera des idées plus saines. Servet 
ne récoutait pas; ce n'élait pas avec les hommes qu'il 
voulait désormais converser, mais avec Celui qui sonde 
les cœurs et les reins, et devant lequel il allait compa- 
raître. Que se passait-il en ce moment suprême dans le 
cœur de cet infortunéque ses théories avaient égaré? Nul 
ne le sait, car h Dieu seul appartient la clef des cœurs; et 
puis, qui sait ce qu'un regard suppliant vers le ciel peu* 
en faire descendre de grâce !... Tout en déclarant avec les 
réformateurs que la vérité seule sauve, parce que seule elle 
sanctifie, nous ne mettons pas de bornes à la miséricorde 
de Celui qui pardonna au brigand qui l'insultait. Un seul 
rayon de la grâce qui illumine nos cœurs y opère plus de 
changements et y fait naître plus de vie en un instant que 
toutes les discussions des théologiens pendant dos siècles. 

Sur le sommet de la colline do Champel, du haut de 
laquelle l'œil embrasse un admirable et ravissant panora- 
ma, un échafaud était dressé au milieu d'une foule nom- 
breuse et recueillie qui attendait le patient. Quand il 
arriva, tous les regards s'attacheront sur lui; il était pâle 
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et défait. Farel IMnvita à sollicîtor des assistants le 
secours de lours prières et «le leurs supplications. Servet 
obéit à cette do ma ado; mais il garda un morne silence: et 
pendant que dos prières nombreuses montaient pour lui 
vers le ciel, siloncitîux, il monta sur le bûcher. Le bour- 
reau rattacha avec une chaîne à un pieu qui se dressait 
au milieu des fagots; il lia h ses flancs le livre cause de 
sa condamnation et qui devait ôtro le con)pai;non de sa 
mort: puis i^ posa sur sa lôte une couronne de feuillage 
enduite de sbufre. Rien, hélas i n'avait été oublié dans 
cette lugubre scène. 

Quand le patient vit briller la torche qui devait allumer 
le bûcher, il poussa un cri de terreur; les assistants tres- 
saillirent d*effroi. L'infortuné se débattit contre les hor- 
reurs du trépas et termina sa vie aventureuse au milieu 
des flammes qui réduisirent son corps en cendres et ne 
laissèrent de lui qu*un nom dont le souvenir sera une 
tache éternelle pour la Réforme. 



VIU. 



Si la question de la contrainte en matière religieuse 
doit être discutée quelque part, c'est sans contredit au 
pied du bûcher de Sorvct. Après trois siècles de contro- 
verses il n'y a pas encore unanimité dans la chrétienté 
pour flétrir ou pour préconiser le doirme qui charge 
l'homme de vrnger les injures faites à Dieu. La question 
toutefois a fait un grand pas, et un bûcher qui de nos 
jours s'élèverait frapperait autant de stupeur les Français 
qu'il les étonnait peu sous le règne du Valois. 

Jusqu'au commencement du quatrième siècle, les chré- 
tiens professèrent celte doctrine que ce n'est point en 
versant le sang des hérétiques, mais en versant le sien, 
que l'Eglise doit étendre son règne pacifique sur la terre. 
(c La religion doit être libre, » disait Lactance. c(0 dou- 
leur! s'écriait saint Hilaire de Poitiers; on prétend soute- 
nir par des moyens sinistres la foi qui est d'origine 
divine ! Gémissons sur notre époque ! Des dignitaires de 
l'£glise ont recours à l'exil et à l'emprisonnement pour 
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forcer \h soumission! «' En 885, Priscinîeh fut èxftutù 
dans la ville de Trêves: leidèux étôqKi'S qui l'avaient fôil 
condamner furent sévèrement bldmé^ï par la grande 
majorité de leurs collègueîî. Saint Mîirtin de louti fut 
saisi d'indignation en apprenant là mortdèrhéréèîarqae: 
il rompit toute communication â^^yc ^nh dbux Ércclisa- 
teurs : a Que le.^ béréliqucs, dl-^aîl-îl, soient excFnéde^ 
égli^s par senlencé épîscopjile, c'e^t loiit ce qu'dtt bfeùt 
d(*mBnder feonlre enx ; s'adresser au jU^o tèrtrlpofel pbuf 
les faire punir, c'est un crime nôutcaiù et iûouï.«f ^ 

Le système de compression prévalut, èî cb furent, cftdsê 
étrange! sorinl Augustin et Léon-le-Grand, deux homMes 
éminents par leur piété, qui jetèrent TK^Iiso dans àrië 
voie qui l'affaiblit et la déshonora. Ils demandèrent si 1^ 
force de faire ce que la persuasion ol une sainte tie peu- 
vent soûles opérer. Or le jour où la hnchodu bourreau fut 
sur l'autel, entre le pain et la coupe, ce jour-là l'Egliseût 
divorce avec Celui qui ne versa d'autre sang que le sien. 
Témoin de cette voie périlleuse dans laquelle elle s'en- 
gageait, saint 11 i la ire blâma énergiquement les évoques 
qui avaient eu recours aux empereurs. 

La voix du pieux évoque de Poitiers fut la voix de celui 
qui crie dans le désert; les grands dignitaires do l'Eglise, 
trouvant plos facile de comprimer que de convaincre, 
marchèrent dans celte funeste ornière, et les voix isoléeë 
qui de temps en temps s'élevaient pour protester finirent 
par se taire; et ce qui paraissait un crime à Lactance, à 
saint Hilairc, à Âmbroise de Milan, à Si ri eus, évèquo de 
Rome, et à la presque unanimité des évôqjies des quatre 
premiers siècles, devint un dogme qui prit place à côté 
des traditions les plus vénérées de l'Eglise cathoif que. 

Au commencement du onzième siècle, les exécutions 
pour cause d'hérésie devinrent plus fréquentes. Un auto-- 
da-féeul lieu en 1022 à Orléans, en présence du pieux' 
roi Robert et de sa femme Constance; treize prêtres 
étaient du nombre dos victimes, et l'un d'euji était le Con- 
fcsseurdela Reine. A mesureque les temps avancent, la 
pénalité devient plus forte: en 1215, le concile de Lairan, 

» Giesler Kirchengeschiohle, 2« piriod. § 104. — Notes 6 et 7. 
^Gic^ler, ib., note 11, 



LIVRE vn. 351 

présidé par le pap^c Tonoccnl iU, défend au ^uvojr 
temporel dq tolérer ceux qui go sont dévoyés de la 
foi calholique, et fulmine contre ces derniers les plus 1er* 
ribles anaihèmes. Lp fanatique pontife veut qu'ils soient 
exterminés de dfîssys la terre et frappés à la façon de Tin- 
terdit. Lo treizième siècle fut celui qui se disltn{;(ua 
le plus par sa haine contre les hérétiques : papes, empe- 
reurs, conciles, docteurs, c'est à qui sera le plus rigou- 
reux. Le pieux saint Louis fut en traîné comme les autres: 
a Tout homme qui sera reconnu hérétique par soq 
ovôque, disait ce bon roi, sera livré aux flammes. » * 

L'homme qui, au moyen âge, travailla le plus poup 
élever la persécution à Tctat de dogme, fut le célèbre 
Thomas d'Âquin; il enseigna que Thérésie est un péché 
4igne de mort, parce qu'elle altère les dogmes de la 
foi et compromet le salut éternel; il voulut bien qu'on 
réintégrât une première fois Thérélique qui manifestait 
sa repen tance ; mais s'il retombait, on devait Tadmottre 
au sacrement de la pénitence, puis le faire mourir, a Si 
les hérétiques, dit le docteur, étaient toujours réintégrés 
de façon qu'ils conservassent leur vie et leurs autres biens 
teiQporels, il serait à craindre qu'il n'en résultât du pré- 
judice poqr le salut d'aulrui, et cela de deux manières : 
l'au çaç où ils retpmbçraiootdans l'erreur, ils pourraient 
en infpctpcd'aulre3 personnes; 2' si on les voyait demeu- 
rer sans châtiment, d'autres encore pourraient en prendre 
oççasioq dei tomber élles-mômes dans l'hérésie avec plus 
dp sécurité. » ' 

L'idée d'exterminer les hérétiques n'est donc pas par- 
ticulière qu seizième siècle, qui n'a fait que pratiquer ce 
que les âges précédents lui avaient transmis; cl ce- 
pendant pn éprouve un douloureux étonnemont en 
voyant les réformés, victimes de ces lois iniques et 
cruelles, se faire les imitateurs de leurs persécuteurs. En 
effet, au point de vue évangélique, rien n'est plus opposé 
aux persécutions que la charité chrétienne qui nous 
^'Tdonne d'aimer notre prochain et de faire aux autres ce 

* Ordon. des roi3 de France dq la troisième race, par de Laurière, 
i.p.n5. 

^ S. Th. d'Aq, Sum theol. secanda secandœ, questio li, art. 3 
U4. 
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que nous voudrions qu'il nous fût fait. Or c'est nno 
singulière charité que celle qui consiste à le torturer, à le 
griller, à le tenailler; si c*cst là un moyen de le convertir, 
c'est une étrange invention qui n*a pu germer que dans 
le cerveau fiévreux d*un fanatique; nous voulons faire 
aimer notre Dieu, et nous prenons le chemin le plus sûr 
pour le faire haïr. Si, parce moyen, nous faisons quelques 
conquêtes, elles n'amènent dans nos rangs que ce qu'il y 
a de pire dans les sociétés religieuses, des hypocrite??. 
L'histoire bien étudiée nous apprend que le chrétien 
a fait des conquêtes, nonpasen tuant, mais en se faisant 
tuer; et ceux qui aujourd'hui veulent légitimer la force 
brutale ne s'aperçoivent pas que les raisons qu'ils don- 
nent sont les mêmes que celles des empereurs romains* 
Ce qui était injuste chez des païens est odieux chez des 
chrétiens, et montre que les oersécuteurs, à quelque 
corps religieux qu'ils appartiennent, sont des descendants 
en ligne directe de ces deux fils de Zébédéequi voulaient 
faire descendre le feu du ciel sur un bourg des Samari- 
rilains qui avait refusé de recevoir Jésus-Christ. Tout 
l'esprit persécuteur qui se développa plus tard d'une 
manière si san^'lantedans l'Eglise romaine, se trouve en 
germe dans ce désir de Jean et de Jacques que Jésus- 
Christ condamna avec une parole Irpp oubliée : a Vous ne 
savez pas, leur dit-il, de ^ue\ esprit vous êtes animés; te 
Fils de l'homme n'est pas venu pour perdre les hommes, 
mais pour les sauver.» «La vraie religion, dit Fleurj, 
doit se conserver et s'étendre par les mêmes, moyens qui 
l'ontétablie : la prédication accompagnée de discrétion et 
de prudence, la pratique de toutes les vertus, et surtout 
d'une patience sans bornes. » * Les persécutions sont donc 
jugées par leurs fruits; et d'ailleurs toute terre sur 
laquelle tombe une semence ensanglantée ne peut 
produire que des fruits de mort. Un échafaud sera tou- 
jours une mauvaise chaire pour celui qui Tf^Jeve, et un 
bourreau un mauvais prédicateur pour celui qui le solde. 
Le parti ultraniontain peut regretter que, vu la dureté 
des temps, son grand inquisiteur ne soit plus qu'un offi- 
cier en retraite; mais dans le cœur de tout homme droit 

' Fleury, 4« discours sur rriist. ecclés. 
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et sérioiix il j a nne voix qui lui crio : «Ta ne seras 
jamais de la rolijyion do los bourreaux. » 

Tout doncdoil i.iiro disparaître du sein de la chrétiont6 
le do.!?mp de la cootminle en matière do foi, qui a fait 
plus d'h> pocriles et d'incrôdulos au cntholicismo que tous 
ios sarcasmes do Voltaire ol les sophismos do Rousseau. 
Laissor à Dieu le soin de punir ses propres injures, c'est 
le parti que conseillent la sagossoct In charité; c*estaussi 
le plus sûr, parce que Dieu est toujours juste, soit qu*ii 
pardonne, soit qu'il punisse; tandis que riiomme qui se 
hasarde à prononcer sur des matières qui ne sont pas de 
sa compétence s'expose à frapper l'innocent avec le cou- 
pable. Qu'il se borne donc à exclure de son sein ceux qui 
ne souscrivent pas à la foi de son E;^lisc, il est dans son 
droit; mais s'il va au delà, c'est un empiétement de pou- 
voir; qu'il sache seulement avoir patience, le véritable 
hérétique ne tardera pas à montrer ses erreurs par ses 
mauvaises œuvres; ce sera alors pour le maj^istrat civil 
le moment de le frapper, non pas comme hérétique, 
niais comme violateur de cette loi morale qui est inscrite 
dans le code des nations à demi civilisées. On répondra, 
nous le savons, que tolérer l'héréliqiM) à côté de l'E^zlise, 
c'est souffrir le feu près d'une poudrière; mais celle raison 
n'est que spécieuse. Dieu n'a-l-il pas montré qu'il 
n'avait pas besoin du bras de l'homme pour étendre son 
règne ?Kt celui qui croit iermenient que les portes de 
l'enfer ne prévaudront pas contre son Eglise, doit servir 
celte Ey:lise par ses prières et une sainte vie; et s'il tient 
un moment l'épéedans ses mains, se rappeler ces paroles 
de Jésus à Pierre : « Kernels ton glaive dans le fourreau.» 
On dira encore : Mais si l'hérésie domine, elle persécutera 
les fidèles. A cela nous répondrons : Mieux raul être 
persécuté que persécuteur. Aurions-nous donc oublié que 
les plus beaux jours du christianisme furent ceux où 
l'Eglise était sous la croix? On Toublio trop souvent 
pour qu'iTne soit pas nécessaire de le rappeler. 

Revenons à la mort de Michol Servet. Elle fut moins le 
crime de Calvin que celui de tout son siècle. Son génie, 
tout grand qu'il lût, ne put s'élever à la hauteur des vues 
de Luther; sa position» d'ailleurs, était tout exception- 
nelle : contraint à des luttes continuelles, exposé chaque 

20. 
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jour à voir son navire sombrer sur quelque âciieif , il ne 
né;.;! igca aucun des moyens de sauvetage de l'époque. Il 
rencontra un jour sur sa route Servel, déjà condamne à 
mort par l'Eglise romaine; ce fut un malheur, mais il no 
put faire autrement que ce qu'il fit : le bûcher qu'il éleva 
aur le plateau de Cbnmpel ne fut pas un supplice de son 
invention; il aurait voulu même le remplacer par une 
autre peine moins cruelle.' L'usage établi fut plus fort que 
sa volonté; il laissa donc brûler Servet; mais ce bûcher, 
qui est une inconsc<;|uence dans le parti de la Réforme^ est 
le plus fort argument qui existe contre les persécutions. 
Il eût cependant été heureux pour le protestantisme qu*il 
n'eût pas eu le triste privilège de le fournir pour ne pas 
avoir plus tard la douleur de confesser sa honte en décla- 
rant qu'il s^était trompé... Il ne faut jamais désespérer 
des partis qui se repentent et qui apprennent à l'école du 
passé à faire mieux dans l'avenir. Mais que penser de 
CEUX qui ne se repentent jamais, et qui prennent dans 
leur conduite pour de l'infaillibilité ce qui n'est que le 
signe de leur fanatisme et de leur.orgueil ! 

Nous l'avons dit en commençant : la question n'est pas 
encore décidée, puisque Rome admet la contrainte en 
matière religieuse quand la presque unanimité de la 
Réforme la repousse. Cependant elle a fait un grand pas, 
car un Torquemada et un saint Dominique qui voudraient, 
suivis de leurs familiers chargés de leurs instruments de 
torture, offrir leurs services h l'Europe pour la ramènera 
la foi du moyen âge, sernient accueillis par des cris de 
réprobation. L'opinion publique a donc prononcé. Mais 
pour rendre justice à qui la justice est due, il faut dire 
que l'homme qui a le mieux servi la cause de la tolérance 
religieuse dans les temps modernes, c'est Voltaire. C'est 
lui qui a flétri les instruments de torture du clergé 
romain par sa belle défense de Calas, soutenant, au 
nom de TindifTérence en matière religieuse, la cause que 
saint iTilaire et saint Ambroise soutenaient aiT nom de 
l'esprit de l'Evangile. Il est déplorable que la chrétienté, 
en plein dix-huitième siècle, n'ait pas compris par le 
cœur ce que Voltaire comprenait si bien par l'esprit, et 

• 1 Lettre de GaWiQ à Pare! . 
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que le p&ilosophe spirituel, sceptique et moqueur ait 
(kmné une leçon de tolérance à ceux qui pouvaient lire 
chaque jour dans le livre de leur loi que tout homme est 
notre prochain, et que l'ordre de l'aimer est élové à 
la hauteur de celui qui nous ordonne d*aimor Dieu. 
C'est ainsi que Dieu se plait quelquefois à humilier son 
Eglise par ie mo>en du monde. 

IX. 

Pendant que le roi trës-chrétien envoyait les luthérien^s 
de son royaume à la mort, la papauté voyait tous sos 
efforts échouer contre la Réforme et ne recueillait de ses 
persécutions qu'une nouvelle preuve de son impuissance. 
ûésolu cependant à lutter jusqu'à la fin, lu U^s III con- 
sulta troiii évoques sur les moyens de ratf<?rmir le saint* 
siège ébraa lé. Les trois prélats se réunirent k Bologne en 
15ôd, et présentèrent au pontife un mémoire qui paisse* 
lait pour une satire contre Rome, si raulhonticité do 
cette curieuse pièce n'était pa«^ hors de toute discussion. 
Nous nous contenterons d*en citer quelques fragments. ^ 

Les prélats, après avoir exposé au pape combien il 
importo que Leur mémoire demeure secret et confidentiel, 
dépeignent les luthériens de la manière suivante: « il 
est parfaitement vrai, disentnis , que les luthériens 
admettent et reconnaissent les articles du symbole des 
apôtres de Nicéeel d'Ath^nase; car il ne faut pas nier 
(surtout entre nous) ce que nous savons tous être vrai. 
Ces mêmes luthériens ne veulent admettre aucune autre 
doctrine que celle qu'ont enseignée les prophètes, Christ 
et les apôtres, el ils voudraient que nous nous en tins* 
sions tous à ce nombre extrêmement restreint de vérités 
et de pratiques (paitcissimls illis) qui étaient n'çues du 
temps môme des apôlres, ou immédiatement après eux: 
que nous suivissions les traces de ces antiques l^g-lises, et 
que nous rejetassions toutes les traditions dont on no 

' illis. sur les moyens propres à soutenir V Eglise romaine pré^ 
sentes au ph^pe Mes, lU par qu- lqu£;s é^vêques r^wjç, à, I3<>^f>g»fi. 
Bibliothèque impériale, vol. in fol. B. n° 1038. Second vol. de 
l'appctidice ad fasciculuni rerum expelendarum et fug^ian^Çt" 
ni7w,elc. 
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petit pas démontrer plus cLiIremcnt que le jour qu'elles 
ont été données et onsciprnées par noire StM^neur Jésus-* 
Christ ou par les npôtros cux-moinus. Telles sont les 
erreurs proressées par nos adversaires. Quant à nous, au 
contraire, nous conformant à Topinion de Votre Sainteté, 
nous voulons qu'on croie et qu'on regarde comme néces- 
saires pour le salut toutes les doctrines, toutes les tradi- 
tions, les constitutions, les rè;<les et les cérémonies qui 
ont été jusqu'à ce jour successivement introduites dans 
nos Eglises, soit par les Pères, soit par les conciles, soit 
môme par des particuliers animés d'un saint zèle. » 

Après cet aveu si naïl', ils énumèrent les articles de 
leur foi ; puis ils ajoutent : 

a Bien que nous ne puissions en donner aucune preuve 
certaine (car, de vous à nous, nous ne faisons pas de 
difûculté d'avouer que nous ne pouvons pas prouver ce 
que nous croyons et enseignons sur les traditions, et que 
nous n'avons, à cet égard, que quelques conjectures), 
nous en reconnaissons cependant la vérité, parce que 
l'Eglise romaine l'enseigne ainsi. »' 

Les raisons qu'ils donnent de la nécessité de s'opposer 
aux progrès do la Réforme ne sont pas moins naïves : 

(c H ne s'agit pas ici, disent-ils, de choses indiilcrentes» 
mais de la prospérité de votre saint-sicge et de la con« 
servation de nous tous, qui en sommes les membres et 
les créatures ; car du temps des apôtres (nous devons 
l'avouer ici sans déguisement; mais il faut que ceci 
reste entre nous), et môme quelques années après les 
apôtres, il n'était question ni de pape, ni de cardinaux. 
Il est vrai que les revenus immenses affectés aux évoques 
et aux prôtres n'existaient pas, les temples n'étaient pas 
construits à si grands frais; il n'y avait ni monastères» 
ni prieurs, ni abbés; encore bien moins admettait-on 
nos doctrines, nos lois, nos usages actuels; mais aussi 
on ne connaissait pas cet empire que nous exerçons 
aujourd'hui sur les peuples; bien plusJes ministres de 
toutes les Eglises, sans en excepter l'Eglise rqmaine, se 
soumettaient de leur plein gré aux rois, aux princes et 
aux magistrats. Que Votre Sainteté so représente ce que 

1 Condlium, page 645. 
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nous dovicndrions si , par un malhouroux sort, nous 
élionsn*plon^és(iansco premier élaUlo pauvreté, (rhumi- 
lialion et d*esclava^^e et obli^^és J'obéir à une autorité 
étrangère à celle de l'Eglise. Il s*a«^'il donc, comme nous 
l'a vous dit, d'une chose de la plus haute importance. » * 

Co qui préoccupe les prélats, ce n*est pas Jésus-Christ, 
c'est le pape qu'il faut sauver. Après ces lignes, les pré- 
lats décrivent de la manière suivante Torigine du pou- 
voir do riiglise romaine. Leurs aveux sont digoes d*ôlre 
recueillis : 

a Nous voyons, disent-ils, en examinant de près la 
question, que l'Eglise n'a acquis la gloire, l'autorité et 
la puissance qu'elle possède aujourd'hui, que lorsqu'elle 
eut à sa tôto des ovf»ques pleins d'adresse et do sagacité 
qui, dans toutes les occasions, pressaient les Césars 
d'user de leur autorité et de leur pouvoir pour conférer 
au saint-siége de Rome la primauté et la puissance sou- 
veraine sur les autres Eglises. Il parait que Boniface III, 
entre antres, obtint ce privilège de l'empereur Phocas. 
Nous voyons encore que l'Eglise a pris, do jour en jour, 
plus d'accroissement depuis l'époque où Ton a commencé 
h créer des cardinaux, à augmenter le nombre des 
évoques et à instituer nos nombreux et excellents ordres 
de moines et de religieuses. Il n'y a aucun doute que ces 
papes, ces cardinaux, ces évoques, ces moines, ces reli- 
gieuses, n'aient, par leur adresse, par ce qu'ils ont 
ajouté aux enseignements anciens {suis additionibus)^ 
par leurs pratiques et leurs cérémonies, fait dévier 
l'Eglise de cette doctrine primitive qui la retenait dans la 
pauvreté et dans l'humilité, et ne lui aient acquis, parla, 
le crédit et l'autorité dont elle jouit. Il faut donc 
employer, pour la maintenir dans cet état, les mômes 
moyens qui ont servi à l'y faire parvenir; c'est-à-dire, 
qu'il faut user de beaucoup de finesse et de sagacité, et 
qu'il faut augmenter lo nombre des cardinaux, des 
évêqueset des n^ligieuses. » ^ 

Ces aveux sont précieux. En voici un qui explique 
cette parole d'un prédicateur moderne qui affirmait que 



* Concilium, page 645. 
3 Ibidem, page 6^15. 
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lo catholicisme italion préférerait devenir incrédule^vec 
Voltaire que proleslast avec Luther. * 

« L'Espagne, écrivent les prélats, vénère plus que tout 
autre pays la personne de Votre Sainteté, ^es (ois et ses 
institutions; elle n'innovo rien, elle no change ^^ien. 
Aussi de ce côté là il n'y a rien à craindre: car i| y a 
pou d'Espagnols qui n'aient la doctrine luthérienoe pn 
horreur; s'il se trouve parnii eux des héréliquçis, jlî? 
nient la venue du Messie ou l'immortalité do yê^mo 
plutôt qu'jls ne méconnaissent yotre autorité et celle dé 
l'Eglise romaine: et certes, celle hérésie est moins dan- 
gereuse pour nous que celle des luthériens. La raison 
en est évidente, car si ces Maures ne croient ni en Jésus- 
Christ ni h la vie future, du moins ilsçanlenl, ordinai- 
rement, le silence sur ces sujets; au pis, ils en fqnt 
entre eux les objets de leurs moqueries, niais il§ ne 
cessent pas d'obéir à l'Eglise romaine; tandis que le§ 
luthériens» au contraire, se déclarent ouyertefncnt contre 
elle et font dos efToris pour ébranler et pour renverser 
l'édifice qu'elle a élevé. » * 

Après ces préambules, les- évoques cherchent un 
remède aux maux «jui désolent la papauté; ils ne pro- 
posent p^s la force brutale, on en ^ usé $i souvept! 
Si Jules III d'ailleurs voulait en user, il ne le pourrait : 
ne pouvant donc être lion, on lui conseille d'ôtre renarçi; 
c'était lorique. L'œuvre des diplomates commence tou- 
jours après celle des capitaines. Le premier des moyens 
conseillé au pape est de créer en France et en Italie cçnt 
nouveaux évoques et cinquante cardinaux, et d'en choi- 
sir trente ou quarante parmi les plus habiles d'enlcct'ux. 
Ces derniers devront résider auprès de sa personne et 
l'aiierde leurs conseils; quant au?; autres, ils séjourneront 
dans leurs diocèses respectifs où leur grande occupation 
sera d'amuser lescitoyens par des jeux et des spectacles et 
des divertissements de tous les genres (omne g^i^us 
delicuH), Ce n'est pas ainsi que saint Paul conipret\iiit 
répisco[»at ; mais les temps étaient bien changés; ce 
«lu'il fallait sauver dans ce moment, ce n'était ni la 

• 

* Le Père Ventura, 
^ Concilium, page 646. 
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barque ni les filets de saint Pierre, rnftîs lè Vatican avec 
ses magnificences et lè trône papal avec son autorité. 
Pauvre au dedans et incapable de nourrir les peuples de 
vérité, la pnpaulc devra donc déployer dans la personnedo 
ses évoques une grande pompe. «Il arrivera prompte me ni, 
disent les prélats consultants, que le peuple qui, partout 
admire celte pohipo, ces cérémonies, et auquel la pré- 
sericfed'homnies riches fournit Toccasion dé gagner beau- 
coufi d'argent, subira lé joug de vos prélats; et tous 
enfîrï, attirés, les uns par leur propre inclination, les 
autres par leur intérêt, se rangeront de votre côlé. » " 

Ddns fe conseil qu! suit, Rome révèle sa politique mon- 
daine, S laquelle fè cardinal Pallavicini nous a si naïve* 
menft Jnftiés dans sn défense du concile de Trente contre 
Fra I^ïôlo Sarpi. « Il faut encore, déclarent les prélats, que 
Votfe Sainteté veille àf ce que les cardinaux et lesovêques 
confèrent les bénéfices ecclésiastiques h plusieurs enfants 
de citoyens {civium liberis mcerdotia conférant). C*est là, 
en efrcl, xiti it\6yèh merveilleux, et le plus sûr de tous 
pour Tes retenir en la fol. Il est un grand nombre do^ 
vôtres qui depuis longtemps déjà auraient embrassé la 
doctrioo luthéVfènne, s'ils n'en avaient été empêchés 
unfqtremcnt par le motif que, soit eux-mêmes, soit leurs 
frères, leurs fils ou leurs parents, perçoivent dos revenus 
de l'Eglise, d^ 

Cet aveu explique comment la papauté demeura encore 
debout après ses luttes avec Luther. La foi jetait dans les 
rangs de là Réforme, pendant que Tintérôt retenait dads 
les sien^. 

I Ln négligence e( la corruption du clergé, que les 
^pltramonifns ne veulent avouer qu'à demi, est avouée 
ipar les trois évoques qui conseillent au pape d'envoyer 
'en l^rance et en Italie un grand nombre de prêtres d'une 
'liasse particulière. « Les prêtres ordinaires et fes moines,* 
disent-ils, ont lelloment abusé de la messe, et niènent| 
One vie si impure et si déréglée, que c'est avec raison 
que les* hommes ne veulent plus se laisser persuader, 
malgré tous les efforts de nos sophistes, qu'un hommo 

* Conciltum, page (346. 
s Ibidem, page 640. 
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abominable cl impie (sceleratnm et impium dliqiiem) 
puisse foire descendre Christ sur raulol, tirer les âmes 
du pur^çatoire, et donner Tabsolution des pochés. » t 

Les prélats font suivre ce conseil do plusieurs antres ; 
\ils eno^aarent le pape à instituer dos confréries, à intro- 
^duire dans le culte une grande mn;j^nificence, a orner les 
églises de stalucîs, d'inia^'os, et à y placer dos orgues, des 
candélabres, « choses» que U\ peuple aime par-dessus tout, 
et qui lui fout presque oublier, ajoutent les évoques, cette 
doctrine qui nous est si mortelle et si pernicieuse. » * 

Le propre des Eglises qui sVil«)ignent du modèle des 
communautés apostoliques est de demander aux formes 
ce qu'on ne sait pasdeinander à la vie, et de chercher à 
éblouir les yeux quand on ne peut parler à Tàme ; c'est 
ce que sentaient les prélats qui disaient à Jules 111 : 

a II faut encore que les saints cardinaux et évêques 
célèbrent fréquemment la messe en personne avec toute 
la pompe et la magnificence possibles , qu'ils consacrcat 
en public des fonts baptismaux, qu'ils ordoooent des 
prêtres, qu'ils bénissent des temples, des autels, dos 
cimetières, qu'ils baptisent des cloches, qu'ils donnent le 
voile à des religieuses ; car ce sont encore là des choses 
qui étonnent et charment le vulgaire, et dont la contem- 
plation le prend comme dans un piège, par l'âme et par 
l'esprit; de telle sorte qu'il ne peut plus désirer d'autre 
nourriture ni d'autre enseignemt3nt» et c'est aussi là (à 
dire le vrai) le but pour lequel elles ont été établies. ' 
Parmi nous, toutes les années, le jour du vendredi saint, 
on consacre Thuile trois fois sainte de l'onction et des 
malades. Cette cérémonie se fait par un évoque entouré 
de douze prôtres qui accompagnent cette pratique do 
trois adorations, d'autant do salutations, d'exorcismes, 
d'insufflations (insnfjîationibus), et mêlent à l'huile 
sacrée un baume précieux. Que Votre Siintcté prescrive 
qu'à l'avenir il faille, pour cette consécration, au moins 
cinq salutations ot vingt prêtres; qu'elle ordonne aussi 
qu'on ajoute à l'huile, outre le baume, quelque produc- 

1 Condlium, page 646. 
^ Ibidem, page (*47. 
^Ibidem, page 647. 
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tion d*an trës grand prix, telle que la manne, par exemple; 
qu'il soit déclaré qu'elle est tombée dans le désert, et que 
par conséquent c'est avec raison qu'elle est employée 
dans les cérémonies. 

» De même, lorsqu'on consacre l'eau du baptême, on y 
mêle du sel et do l'huile, on y plonge trois fois le cierge 
pascal, et on la marque d'une croix; ordonnez qu'on y 
ajoute un peu de vinaigre. Il doit aussi entrer uins les 
cérémonies de l'Eglise, puisqu'il* en fut offert à Christ sur 
la croix. 

» De même encore, dans les dédicaces do temple, les 
évêques écrivent sur la cendre, avec leur crosse, l'alpha- 
bet latin et l'alphabet grec ; ordonnez qu'ils y joignent 
l'alphabet hébreu, si toutefois ils le connaissent (néan- 
moins cette dernière condition n'est pas de grande impor- 
tance, car ils ne savent CïTles pas l'alphabet grec, h peine 
savent-ils l'alphabet lalin, et cependant ils les écrivent 
tous deux dans cette occasion, de sorte que c'est comme 
sMIs les savaient), car ce fut dans ces trois langues que le 
sujet de la condamnation de Christ fut inscrit sur la 
croix. 

r> Ordonnez que les évêques, au lieu do se borner è 
oindre la paume de la main des préires, leur oignent 
l'extérieur aussi bien que l'intcrieur de la main, qu'ils 
répandent même l'huile sur la tête et sur toute la figure ; 
car si quelques gouttes d'huile ont la vertu de les sancti- 
fier, une plus grande quantité d'huilo les sanctifiera 
encore davantage. 

» Lorsqu'on baptise les cloches, on brûle devant elles 
de l'encens et des parfums; faites-y ajouter du musc et 
de l'ambre pour la plus grande édification du public et 
pour attirer encore plus son respect. 

» Enfin lorsqu'un cvêquese prépare à célébrer le culte 
avec pompe et magnificence, il se dislinf^ue des prêtres 
ordinaires par un grand nombre d'ornements, tels, par 
exemple, que des ossements ou des reliques de quelque 
mort, enchâssés dans une croix d'or ; enjoignez-lui de 
porter suspendu à son cou, par un lien un peu gros, un 
bras tout entier, ou une jambe, ou la tête de quelque 
saint; cela contribuera beaucoup à augmenter la piété de 

21 
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ia foule, et pénelrora tous' (es assîstâùts d*iiVi Veât^ëbl 
ïûcrovabïo Xincredibili admiratione). 
'» Toutes ces cèrdmonîésbnt été inventées prfr'd'es fe'ô'a- 




atteindre îo but que nous vous àvdiîs îndiqu'é.^> ' 

Un dernier coup do pinceau iriâbqdait'à béUe piëce 
éûfîéufse :' c*ést un ' cdnsbil touchant la 'safriie 'Ê'critiite. 
« L'Evangile est de tous les livres, disent-ils à Jules Hl, 
6oluiqùra'1e plus fcèfn'tribué à sou levei'.cOùli'o nous les 
"iHiti'pêtes qui nous ont abîmés. Quiconque l'éxamme avec 
atientfon et lé compareic^nsùite à ce que Tusage a intro- 
•duit dans nos égli'ses ne peut s'empêcher de 'rémarquer 
^be''nôs doctrines s'éloignent beaucoup de celles 'qu'il 
enseigne, et leur sont même'soùvént conlralrès;» Nàtu- 
rellômeht ils concluent à cequ^i nesoît' pas Mduit en 
lang'ùe vulgaire. 

On ne peut être plus naïf que tés 'év6c(ués, qui nous 
ré'tèlentle rôle adquelMci Clergé èsi cortdamtié là où la 
force lui manque. Revenons en France. 

'X. 

Quelque crôelld êi injuslequo fût la côndutteHe'nën- 
ri II, les luthériens tournèrent leurs regarde vers lui. Ce 
iprincô'étaitàleùréyeux l'élu du Seigneur, celui auquel ils 
fdevaient soumission- et obéissance dans toutes Ites choses 
jOù Cé§af ii''enlp1ële pas stir les droits deDieu; ils croyaient 
iqné'îès'()'ei*Kécîtiliorts dont ils étaient les victimes étaient 
Wt'Ad'le résultat de sa propre volonté que de' Sa facilité' à 
céder aux obsessions de son entourage. Quelques fidètes 
eurent le courage de s'adresser directement à lui, dans 
ube lettre qui eut un gi*and retentissement; le ton qui j 
règne est respectueux, calme, digne, mais hardi. Ils rap- 
pellent au roi que tons' les désastres qui ont désolé ?on 
"royaume sont survenus depuis Tédit de Chateaubriant, 
tandis que lorsque! s'alliait aux princes allemands et 
rompaitavec le pape, tout lui prospérait ù souhait; mois 

' Conciltum, page U47. 
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qu*à dater du jour où il »'était réconcilie avec teMernier, 
toutfrsa prospérité s'était tournée en affliction. Ils loi dé- 
pe^nent ensuite ia manière dont Dieu a châtié ceux qui 
Ofltttv persécuté les frères de ceux quMI persécute lui- 
même. 

«rAver-vous jamais, lui disaient-ils, entendu pareille 
chose à ce qui. arriva h Pencher, archevêque de Tours, 
leqotl, travaillant à l'orection d'une chambre ardente, fut 
brûVédu feu de Dieu, qui lui commença au talon, et, se 
faisant couper un membre après Taulre, mourut misé- 
rablement sans qu'on on pût jamais trouver la cause? 
Comme aussi; GasteLlanus,*s'ctant enrichi par TEvangilo 
et ayant rejeté la pure doctrine pour retournera son vo- 
missement, voolaHl persécuter I» v^^VIe d'Orléans, fat tou- 
ché, en la chair, dudoigt'de )3i©uctd'une mêrladie incon- 
nue .aux médecins, la moitié de son corps brûlante et 
Taotre froide 'eommegVa ce; il'mourut en faisant des cris 
et des gémissements épouvantables. 

«• Il'y eutauparavant d'autres exemples des jugemenls 
de.I>ieuv comme la mort du chancelier et* légat Duprat, 
quiiut 'le premier qui déféra^ au |>arlement la connais- 
sance des hérésies et qui institua les premières commis- 
siomspour faire: mourir les fidèles; car il. mourut en sa 
maison deNantouillet, jurant et maudissant Dieu, et son 
estomac fut trouvé percé et rongé de vers.. — Jean An- 
dré, libraire, au palais, espion du président Lizet et du 
procureur du roi Bruslard, mourut en fureur et en rage. 
— L'inquisiteur de Roma, on Provence, tomba en lopins 
si puants que nul ne pouvait l'approcher. — Joan Mesnier, 
-président' de? Provence, qui* fit- moorirtant* d'hommes, 
femmes et enfants, à Cabrières et à Merindol, mourut 
-»d'une strangurie, le feu étant pris à son ventre, blasphé- 
jHmant et. maudissant Dieu pet plusieurs autres dont on 
, pourrait! fairerécilqui ont été punis de mort semblable. » 
Ils lui démontrent de. plus l'inutilité de ses= persécu- 
• tioQS. a Vos cardinaux, lui disent-ils, n'ont pu; par leurs 
cruautés, empêcher le cours de l'Evangile^ qui a pris une 
telle racine dans votre royaume, que si Dieu vous lâchait 
la bride pour l'exterminer, vous sériiez quasi roi. sans su- 
jets..» Il yalà une hyperbole sans doute; mais dans cette 
hyperbole il y a ûno prouve do la marche ascendante du 
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protestantisme et du terrain considérable qu'il avait gagné 
Les fidèles conseil lent au roi de travailler sérieusement 
à la Réformation de TEglise, afin d'extirper les maux qui 
désolent son royaume. — Us indiquent comme moyen le 
retour du clergé à une sainte vie; puis ils signalent 
les calomnies de leurs ennemis; nous ne sommes, disent- 
ils, rebelles ni à Tautorité du souverain, ni à celle des 
magistrats. Ils prouvent par Thistoireque jamais rois ne 
furent plus solidement assis sur leurs trônes que ceux 
qui s'atlachont à délivrer leur royaume de la superstition 
et des idolâlries. Ils citent dans le passé Constantin, et 
pour le temps présent le roi d'Angleterre et les princes 
d'Allemagne. 

Ils demandent enfin que le roi convoque un concile 
dans lequel la question controversée serait décidée 
par les saintes écritures, afin que la vérité étant recon- 
nue, TEglisedo France soit délivrée des superstitions qui 
la déshonorent, a Si vous agissez ainsi, sire, ajoutent- 
ils, Dieu bénira votre entreprise; il accroîtra et affermira 
votre règne eX votre postérité ; si vous faites autrement, la 
ruine est à votre porte, et malheureux le peuple qui de- 
meure sous votre obéissance, n Ils s'enhardissent et le me- 
nacent du sort de Pharaon et d'Achab et lui remon- 
trent que si un empereur païen, Antonin le Pieux, fît 
cesser les persécutions contre les chrétiens, h plus forte 
raison, lui qui porte le titre de roi irès-^chrétien doit les 
faire cesser contre les luthériens qui ne lui ont fait aucun 
mal et n'ont paslroubléson royaume.aVous supportez, s'é- 
crient-ils, les Juifs, qui ont immolé le Seigneur Jésus- 
Christ, et qui le renient, et vous ne voulez pas nous sup- 
porter, nous qui le tenons comme vous pour notre Dieu, 
notre Rédempteur et notre Sauveur! ! Avant de nous frap- 
per, in formez-vous si nous méritons vos persécutions et si 
nos enseignements sont contraires aux saintes Ecritures; 
si nous ne sommes pas convaincus par elles, les feux, les 
glaives et les plus cruels tourments ne nbus épouvan- 
teront point.»* 

' Grespin, Déclaration de plusieurs jugements de Dieu exécutés 
sur les entreprises et personnes qui ont attenté dans ces derniers 
temps contre son Eglise; liv. vn» page 433. 
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Cette lettre irrita le clergé qui obtint de Henri II un 
édit qui olnblissait rinquisition dans le royaume, et 
nommait pour grand inquisiteur un dominicain nom- 
mé Matthieu Orry. 

XI. 

L'édit royal qui Instituait le tribunal du saint offlce fut 
présentéau parlement, où il rencontra une vive opposition. 
Les conseillers, soit qu'ils comptassent dans leurs rangs 
des partisans secrets de la Réforme, soit, ce qui est plus 
probable, qu'ils redoutassent d'accroître Tinflucnce déjà 
bien grande du clergé, refusèrent d'enregistrer un édil 
qu'ils regardaient comme une honte et un fléau pour la 
France. Le président Séguier fut auprès du roi le coura- 
geux in terprète-de sa <*ompagnie; il lui exposa tout ce 
qu'aurait d'odieux et d'illégal l'établissement de ce tribu- 
nal, qai soustrairait ses sujets à leurs juges naturels. — 
a Voilà, Sire, lui dit-il en terminait, ce que nous avons 
jugé nécessaire de vous représenter par rapport à l'édit. 
Nous prenons encore la liberté d'ajouter que, puisque les 
supplices de ces malheureux qu'on punit tons les jours au 
sujet de la religion n'ont servi jusqu'ici qu'à faire déles- 
ter le crime sans corri;er l'erreur, il nous a paru conforme 
aux règles de l'équité et à la droite raison de marcher 
sur les traces de l'ancienne Eglise, qui n'a pas employé 
le fer et le feu pour établir et étendre la religion, mais 
plutôt une doctrine pure, jointe à la vie exemplaire des 
évêques. Nous croyons donc que Votre Majesté doit s'ap- 
pliquer entièrement à conserver la relifjion par les mêmes^ 
voies qu*elle a été autrefois établie^ puisqu'il n'y a que 
vous seul qui en ayez le pouvoir. Que les évoques, comme 
de bons et fidèles pasteurs, aient toujours les yeux sur 
leur troupeau, et qu'ils le conduisent eux-mêmes. Que 
les ecclésiastiques qui leur sont soumis s'acquittent du 
même devoir, c'est-à-dire qu'ils mènent une vie réglée, 
qu'ils annoncent avec candeur la Parole de Dieu, ou que 
du moins ils aient soin que cette sainte Parole soit an- 
noncée par dos personnes qui en soient capables. Qu*on 
n'élève à l'avenir aucuns sujets aux dignités ecclésiastiques 
qui ne puissent eu^-mêmes exercer leur ministère et ensei- 
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gner le peuple sans avoir besoia du secours d'aatrui. 
C'est un article essentiel auquel il faut faire une atlorir 
lion particulibre, et le fondement sur lequel il faut bâtir. 
Nous ne doutons point qu*on.ne guérisse le mal avant 
qu'il ne s'étende plus loin, et qu'on n'arrête le progrès 
des opinions erronées qui attaquent la religion. Si, au 
contraire, on méprise les remèdes efficaces, il n'y aura 
point do lois ni d-édits, qaelque rigoureux. qu'ils, soient, 
qui puissent y suppléer. x> ^ 

Henri II fut étonné et irrité d'une opposition à laquelle 
il ne s'attendait pas, et qu'il regarda comme une atteinte 
aux droits de sa couronne. Il n'osa pas cependant eo^/p 
ger une lutte avec les magistrats récalcitrants, mais il 
résolut de se servir de tous les moyens que son pouvoir 
et la législation existante mettaient à sa disposition pour- 
abattre l'hérésie. Ce furent les réformés, de Paris qui 
eurent les premiers à souffrir de. ses crAieiles disposi* 
tiens. 

De toutes les villes de Franco, Paris était celle oii les 
luthériens étaient le plus haïs et le plus persécutés; mais 
c'était aussi le lieu où les fidèles pouvaient se dérober le 
plus facilement aux regards de leurs ennemis et y- 
servir Dieu avec le plus de liberté. Divisés en petits 
groupes, ils cherchaient de préférence les lieux les. plus 
retirés pour célébrer leur culte, tantôt présidé par des 
laïques, tantôt par des ministres que le danger y amenait 
de toutes les parties de la Franco. Ces réunions, qui so 
tenaient parfois à quelques pas des lieux où Ton brûlait 
leurs frères, empruntaient un grand intérêt des cir- 
constances; plus les fidèles se sentaient faibles, plus ils 
étaient portés à s'abriter sous les ailes du Tout--Puissant. 

Un gentilhomme du Maine nommé de LaFerrières'ctaii 
réfugié à Paris pour pouvoir y servir le Soigneur avec 
une liberté qu'il ne trouvait pas dans sa province. Acoom- 
pagjié de sa femme, qui était enceinte, il arriva dans la 
capitale en 1555, et s'y logea près du Pré-aux-Clercs. 
Homme de foi et de grande piété, il so mit en relation, 
avec quelques-uns des fidèles ée Paris ; il les reçut dans 
sa maison, qui nd tarda pas à devenir ua lieu de culte. 

» De Thou, liv. xvi, pages 376-ÎÎ77. 
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Onand l'épouse du plonx pfcnlilhomme accoucha, il ne 
voulut pas, pour son enfanli du bnpu^me do l'Eglise ro- 
maine qui était à ses yeux l'Eglise de rAnléchrist; 
il fil part de ses perplexités à ses almis; et dans l'impossi- 
bilité oh il était d'aller à ffenève, il les supplia de choisir j 
parniî eux quelqu'un qui pût administrer le baptême à i 
son enfant. Cette proposition surprit d'abord, et nul ne' 
se sentit qualifié pour remplir cette auguste fonction. 
La Ferriëre insista avec énergie pour qu'on ne larissât 
pas mourir son enfant avjant qu'il eût reçu le signe 
de la régénération. Ses instances, sa piété si connue, s» 
foi dont il avait donné des preuves si éclatantes, persua* 
dèrent'ses frères. 11 y eut alors une scène bien touchante 
qui rappelle l'éleclion de saint Etienne; les fidèles se réu- 
nirent, et tombant à genoux, ils demandèrent à Dieu de 
présider au choix de celui qui devait être appelé a être 
leur conducteur spirituel; puis d'un commun accord ils 
désignèrent pour leur pasteur un jeune homme à peine 
âgé de vingt-(1eux ans, nommé Jean le Maçon, qui prit 
plus tard le nom plus connu de La Rivière.* L'élu était 
digne du choix qu'on avait fait de lui. Fils aîné du pro- 
cureur royal d'Angers, il avait tout quitté pour s*attacher 
à l'Eglise naissante; rien n'avait pu ébranler sa foi, pas 
plus les larmes que les menaces de son père; comme 
Moïse, il avait pris la fuite, préférant souffrir avec 
le peuple de Dieu que de jouir des délices du péché. Le 
beau témoignage que les fidèles de Paris lui donnèrent 
fat la récompense de sa fidélité. 11 fut légitimement 
ordonné; une Eglise sous la croix lui adressa vocation; 
pour pasteur consacrant il eut le Saint-Esprit. 

Après avoir élu leur pasteur, les fidèles nommèrent un 
consistoire composé de quelques anciens et de quelques 
diacres et cherchèrent à se rapprocher,autant que les cir- 
constances le leur permettaient, de la forme de l'Eglise 
primitive. C'est vers la fin du mois de septembre i555 
quocet acte, qui devait donner à la communauté de Paris 
une si grande importance, fut accompli. 



''Bèw^, WvrcxT, page 03; Il portait aus^i le nom de Launay. 
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XIL 

' Quelle que fût la prudence dos fidèles, il leur était bien 
difûcile do se dérober aux regards de leurs eanemis. Le 
nombre de leurs adhérents, qui croissait chaque jour, ne 
fortifiait TEglise qu'en augmentant s^s périls. Mais l'ha- 
bitude do vivre au milieu des dangers lui en avait 
donné Tinsouciance. Henri II, enfin, occupé à faire la 
guerre au dehors, s'était un peu relâché de ses rigueurs. 
Mais après la perte de la bataille de Saint-Quentio, qui 
jeta Teffroi dans la capitale, les persécutions redou- 
blèrent. 

Le 4 septembre i 557» une réunion avait été indiquée 
dans une maison de la rue Saint-Jacques située en face 
du Plessis, derrière la Sorbonne. On devait y prendre la 
Cène. Aux approches de là nuit, trois ou quatre cents per- 
sonnes s'y rendirent de tous les quartiers de Paris. Cette 
affiuence de monde, dans un lieu ordinairement si pai- 
sible, donna l'éveil à quelques prêtres pensionnaires de 
la Sorbonne, L'occasion de montrer leur zèle était belle ; 
ils ne la laissèrent pas échapper. Ils averlireni d'abord le 
guet et allèrent ensuite de maison en maison, ameutant 
1(3 peuple et prenant leurs dispositions pour qu'aucun des 
luthériens ne pût s'évader. Des tas de pierres furent 
portées sur les feôetres du collège pour repousser ceux 
qui tenteraient de s'enfuir. * . 

Les fidèles, qui ne se doutaient pas de ce qui se prépa- 
raitcontre eux, écoutaient avec un pieux recueillement 
l'explication de la Parole sainte, et dans de ferventes 
prières élevaient leurs cœurs vers ce Dieu Sauveur, au 
saint repas duquel ils allaient participer. Vers minuit, 
quand le service fut termine^ chacun songea à regagner sa 
demeure. A peine les premiers sortants eurent-ils franchi 
le seuil de la porte, qu'ils connurent, aux vociférations 
avec lesquelles on accueillit leur présence, le danger qui 
les menaçait. L'air retentissait do cris si violents que 
tous les habitants du quartier, étrangers à tout ce qui se 
passait, seréveillèrent en sursaut. £n quelques instants 
des milliers de personnes furent sur pied, et des ûam- 

' Crespin, liv. vu, p. 425. 
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beaux nllumés partout do. H.' oat h la nuit r<^c1at du 
jour. Les ûdëles, se sentant sous le coup d'un imminent 
danger, furent saisis d'effroi, et un grand cri do douleur 
partit du milien d'eux. Dans cette hfure les pasteurs et 
les anciens ne furent pas au-dessous de leur tâche; ils 
rassurèrent, prièrent, demandant à Dieu de les délivrer 
des mains de leurs ennemis; la situation devenant de 
moment en moment plus critique ; il fallut prendre 
une décision. Attendre l'arrivée des juges , c'était 
s'exposer à une mort cerlaiue; se^ frayer un passage 
à travers ces masses irrf'.ées n'était pas sans danger. 
On se décida cependant pour ce dernier parti. «Les 
femmes, se dirent les délibérants, resteront renfermées 
ici jusqu'à l'arrivée des mngislnUs, qui peut-être se mon- 
treront moins impitoyables; quant aux hommes, ils 
demanderont leur salut à leur courage, i» Les épées se 
dégainèrent tout aussitôt, dans cette même chambre qui 
venait d'être le témoin muet de tant de prières. Les gen» 
tilshommes, divisé&en plusieurs groupes, revendiquèrent 
l'honneur de marcher en tête; le signal donné, la porte 
de la maison s'ouvrit, les luthériens sortirent. On les 
accueillit par d'horribles vociférations; leur contenance 
fièro et intrépide, leurs épées dont la pointe brillait à la 
lueur des torches et des flambeaux, leur ouvrirent au mi- 
lieu d'une grêle de pierres un passage à travers la fouie; 
tous s'échappèrent à l'exception d'un seul qui fut mutilé, 
échcirpé; son cadavre fut traîneau cloître Saint-Benoît, où 
pendant quelques jours il fut exposé aux outrages de la 
populace. 

11 ne restait dans la maison que les femmes et quelques 
hommes qui, au moment de sortir, avaient hésité. Ces 
derniers cherchèrent à s'échapper par les murs du jardin; 
ils ne le purent et rentrèrent les uns maltraités, les 
autres meurtris. Dans la maison on n'entendait que des 
sanglots. Les femmes tendaient des fenêtres leurs mains 
suppliantes vers les assaillants qui, furieux d'avoir vu 
les hommes leuréchapper, étaient sourds h leurs prières; 
la porte allait être enfoncée et le sang couler, quand 
Martine, procureur du roi au Châtelet, arriva et se la fit 
ouvrir. A l'aspect de ces femmes désolées il fut touché, 
quelques larmes roulèrent sur ses joues; mais quand il 

2L 
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9vt qu'on avait colébré un culte défendu par les loi», sa 
pitié fit place à Tindigna'tioQr» et sans vouloir écoutM 
tes plaintes de ces infortunés il ordonna de les saisir et de 
les eondu-ire tous en prison. Le péril étaii grand, ear 
lai foule se préparait à envahir la maisoa et à tout massa- 
crer si on ne se hâtait pas. Le jour commençait à peine à 
poindre quand les portes se rouvrirent. Le cortège se 
unit en marche; les hommes,, garrottés deux à deux» 
parurent les premiers; leur présence fut accueillie par 
des cris et par des injures. Des menaces on passa à des 
voies de fait; on les frappa avec le bois des javelines et des 
ballebavdes; Martine voulut, mais en vain, préserver les 
femmes de pareils outrages; la multitude menaçait do le» 
égorger toutes et d'incendier la maison. Les prisonniers 
levaient tvoublé son sommeil ; il fallait la contenter. 
Les femmes donc, au nombre de plus décent vingt, paru-' 
rent à leur tour. Accueillies par des outrages, des insulteS' 
et des coups, elles conservèrent leur dignité et arrivèrenl, 
non sans danger, à la prison ; la plupart £l*entre elles 
mdftent leurs ehaperons déchirés et la figure couverte de 
^ng €ft^ d'ordures. 

La nouvelle des événements de la rue Sfrint-Jacqucs 
ie répandit dans Paris avec la rapidité de Téclair; chacun 
l^'interpréta à sa manière ; les bruits les plus singuliers 
circulèrent; le clergé, dans cette circonstance, inventa 
pour les protestants ce que les prêtires de Rome païenne 
avalent inventé poEirïes fidèles dd la p9*rmitive Eglise. <k Ce 
n'est pas, disûit-il, un euUe que les iK)va'te«ir9 oi»tcélé- 
*bré; c'est une véritable orgie dans laquelle ils ont lâché la 
bride aux passions les plus infâmes. A un signal donné, 
affirmait-il, ils ont éteint les flambeaux,, et des petits en- 
fants ont été immolés 1 » * 

Ces bruits, aussi étranges que ridicules, trouvèrent de 
l'écho dans les masses. Tout absurdes qu'ils fussent, les 
fidèles sentirent la nécessité de se défendre ; ils le firent 
dans deux écrits dont l'un tomba entre les mains du roi; le 
second, répandu par milliers d'exemplaires, eut an grand 
retentissement et ouvrit les yeux à plusieurs, aauxquels, 

» Mézerai, Abrég. chr()D.,tome v, pâgeOTJ, — Crespin, lîv, vn, 
page 425. 
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dU Crespin., i) Ata la mauvaiso opinion qu'ils ayalent des 
qssein.bléçs et invila même les autres à faire plus dili- 
gente^ enquéie3 de la vraie doctrine.» > 

XllL 

Le danger qui menaçait les prisonniers émut tous les 
réformés de France et de rétrangec. Cas derniers firent 
dos. démarches actives pour les arracher à la mort ; sur 
les insianccs de Colvin et de Farel, des ambassadeurs 
furent envoyés dans les Etats germaniques pour supplier 
les princes protestants d'intercéder en leur faveur auprès 
de Henry 11;^ ils ne réussirent qu'en partie, car il fallait 
au peuple de Paris la joie de quelques exécutions. Trois 
bûchers se dressèrent : le premier était destiné à Nicolas 
Clinet, vieillard desoixante ans, saintongeois do naissance 
et l'un des diacres de l'Eglise do Paris ; te second à Taurin 
Gravellc, de Dreux, avocat au parlement de Paris; le troi- 
sième à Philippine de Luns, veuve du soigneur de Gram- 
boy. Cette femme, à peine âgée de vingt et un ans, 
avait quitté le village de Lunsen Pcri^orU pour se joindre 
à l'Eglise de Paris, qui apprécia son zèle et fut édifiée de sa 
piété. Devenue veuve, elle honora son veuvage par une 
conduite vraiment chrétienne. Quand elle se rendit k la 
réunion de la rue Saint-Jacques, elle ne savait pas que 
c'était son premier pas vers le martyre. Dans tout le cou- 
rant de Tinstruction de son procès, elle fît preuve de 
courage et de présence d'esprit. Interrogée si elle 
croyait que le corps de Jésus^Christ fût présent au 
sacrement de l'autel, elle répondit à celui qui la ques« 
tionnait: « Eh! monsieur, qui croirait que cela fût le corps 
de Celui auquel toute puissance a été donnée, et qui est 
élevé par-dessus tous les cieux, quand les souris le man- 
gent! :» a Là-dessus, dit Crespin, elle fit un récit de ce qui 
était arrivé dans son pays sur ce môme fait, d'une si 
banne grâce et d'une fqçon si piquante, qu'elle montrait, 
bien encore qu'elle eût la larme à l'œil, que toutefois elle 

■ Crespia liv. vu, p. 426. 

3 Crespio, liv. vu, p. 439. Voyez {|assi Lj&ttr^^ d^ CalYiff» 91? 108 
des manuscrits de la bibliothèque de GenèVe. ' 
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n'était pas abattue de crainte.» *Sa jeunesse et sa beauté 
eussent peut-être trouvé grâce devant ses juges, si 
derrière eux il n'y avait pas eu des courtisans affamés 
de confiscations. La jeune dame de Gromboy avait le 
malheur d'ôlre riche ; elle n'était pas morte, et ses biens 
étaient déjà donnés ! Ses deux bourreaux furent le fana- 
jtisme et la cupidité. Son arrôt fut prononcé le 17 septem- 
jbre; il renvoyait à la mort avec deux autres fidèles. 

Après avoir «ubi la question, les condamnés furent 
conduits à-la chapelle, pour attendre chacun le tombe- 
reau qui devait les traîner au lieu de leur supplice. Ce 
qui frappait surtout dans ce triste spectacle, c'était la vue 
de la jeune et intéressante veuve. Quand elle était heu- 
reuse près de son mari, elle n'était ni plus belle ni mieux 
parée. « J'ai quitté, disait-elle avec un doux sourire, 
mon deuil, et je me suis parée pour aller au devant 
de mon céleste Epoux.» La vue de ses bourreaux ar- 
més de leurs instruments de torture et celle du bû- 
cher qui allait dévorer sa jeunesse ne troublèrent pas 
un seul moment sa sérénité. Qunnd vint son tour 
d'avoir la langue coupée, elle s'écria avec gatté: a Je ne 
plains pas mon corps; pourquoi plaindrais-je ma langue? 
Non, non!» etellela tendit au bourreau, sous les ciseaux 
duquel elle tomba toute sanglante. La jeune et belle 
femme fut ensuite flamboyée aux pieds et au visage, puis 
étranglée, puis brûlée avec ses compagnons de supplice 
devant une foule immense réunie sur la place Maubert. ^ 
Celte exécution, dont le clergé attendait tant de bien, 
lui fut contraire. « Ces tristes et constants spectacles, dit 
. FlorimonddêRemond, jetaient du trouble, non-seulement 
dans rame des simples, mais des plus grands, qui les 
couvraient de leur manteau, ne se pouvant, la plus part, 
persuader que ces gens n'eussent la raison de leur côté, 
puisqu'au prix de leur vie ils la maintenaient avec tant 
de fermeté et de résolution; d'autres en avaient compas- 
sion, regrettant de les avoir ainsi persécutés ; et contem* 
plant dans les places publiques ces noires carcasses 
suspendues en l'air, avec des chaînes vilaines, reste des 



' Crespin, livre vu, page 432. 
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supplices, ils ne pouvaient contnnîr leurs larmes, i. s 
cœurs mômes pleuraient avec les yeux; cependant les 
curieux desiraient voir leurs livres et savoir le fond de 
leur créance, et pourquoi on les faisait mourir. »' 

Sept prisonniers do la rue Saint-Jacques avaient déjà 
été mis à mort; on su préparait à faire partager le môme 
sort à douze autres, quand dos circonstances politiques 
obligèrent momentanément Henri II à se montrer plus 
modéré. 

Tous les prisonniers, à l'exception do trente, furent mis 
hors du Châtelet, sans être cependant rendus à la liberté; 
les uns (c'était surtout de jeunes étudiants) furent conduits 
dans des monastères, où on les contraignait à abjurer ; 
les autres furent renvoyés devant rofficial en la présence 
duquel on leur ordonnait de faire profession de la foi 
catholique. Quelques-uns se montrèrent lâches; quelques 
autres, au moyen de restrictions mentales, firent un 
semblant d'abjuration ; Calvin les blâma avec cette 
inflexibilité de caractère qu'il portait^dans tous les actes 
de sa vie ; mais autant il se montrait sévère pour ceux 
qui n'avaient pas le courage de confesser leur foi, autant 
il était actif pour tendre une main secourable, à ceux 
qui dans les fers demeuraient fermes et inébranlables. 
Il intercéda pour eux auprès du duc de Wurtemberg, qui, 
dp concert avec d'autres seigneurs, envoya des ambassa- 
deurs à Henry II pour lui représenter tout ce qu'il y avait 
d'injustice dans sa conduite à l'égard de sujets fidèles qui 
ne réclamaient de lui que la liberté de servir Dieu selon 
leur conscience. * Cette lettre ne rendit pas le roi plus 
favorable aux protestants, mais elle l'arrêta momenta- 
nément sur la voie des persécutions. Ces quelques heures 
de paix ne furent pas perdues pour la Réforme ; elle en 
profita pour s'organiser et se consolider. 

XIV. 

Le moment oh nous sommes arrivés est certainement 
l'un des plub iuieressants de l'histoire de la Réforme. 

* Flor. de Rem., livre vu, p. 863. 

* Lettres d*» Calvin, n» 101 de<« manuscrits de la bibliothèque de 
Genève — Ruchat, loin vu, p. 850. 
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Toutes, lies violôxicea exercées à. son. «^gard^ \ou\ do TAi^jfiqr 
sa, nwxchie, n^avî^ijçpl fait que l'accéloitçr ; Tesprit i)puv,eau 
q^ui, jjUsqqerJà, n;av»aU. alitiei.ol. quie. q^Qlqiies.prpfessfiurs 
et les homo^es du peuple,' altèigoU les sopiipités de la 
.V)ciçl(i et pénéUa dans riaiérieur d^Srpre^^j^lèr^s, et djes 
couvents ; chaqu/e jou^ appti;çpa,ii 2^u çlçr^é liae nouyella 
4cfectiop : hiçr c'était un oipjqe qui jetait, a g loin sori 
ûroc; aujourd'hui c'e&t un geDj,ilboifîn}è. q.i^ P^^^^ ^i^^^ 
les rangs de la Réforme; demain ce sera un grancj, sçi- 
gueux; après (J.emain un prince; tou,^ ^, p^o^jpnççnit 5^\cc 
courage, quoiqu'ils sajcbent que lei;^i; passage dç. I^afoi 
a,ncienne à la foi nouvelle conduit qq çlroite ligne èf la 
privatioQ des biens et ^ la mQ]:t : c'est coque n.e compj^e- 
ftait pas Floximo^d dp Reiaond q,uand;^a,tjl^ibuant a,u 
libei:tinageçLei'^^P^i^ Coq|Ui Q'était quç le résultat d*un,e 
çoOTictipn protonc^e^U (Jji;5$iit çn parlant des i?p;^,Yê^vi;i 
ço^v^jrtiâ : «De tels ge^s se qiiuLUplia i'Çg^liie nouvelle; 
le8 bons religieux auxquels, la gardée était ÇQmnvsp ï€tp- 
^eUçnt e( crient après ces éct^appçs; aussi ç^ WHP^ 
4chap{)és cQuraut par le monde, se riept d.^. la yoi^ dd 
leurs gardiens et prieurs qui les i^appellepl,. Et |[)aifvifçs 
brebis^ ég^àrées, s'en vont qi^i, cà., q.u,i là, faire i'oft^ç^ de 
pasteurs... La pauvreté les as^aiU^it»ii|s se faispiçnt cp^* 
pointeurs de livres, qwincailleurs, régens, mi.i?istre^. ? ^, 

il en est des idées comme dos fruits, ellçs fti<!lriiiçgJ3^t à 
Leqv lieqro ; il en fut ainsi de la Réforme. Le mpin^eçit de 
prendre son esspx ^i^H venu; un événeme^(^ quiç^ P?i,s?a 
ai> primefiiim de l'aqu^é^ 1658 le lui dom^a-, P.^^ étud^p.ts 
îwc pro^^enaie^t au Pré-aux-Clers, le rende^-:vpHs4^;ç. oisifs 
d^ Paris; quelquevunsde ces jeunes gpn^ c^qi ava^ç^nl ^o 
^e\\^s voix çp mirept ^ chanter les psauip^es^ e>^ français; 
l^qrs condisciples qu^ les çi^lendirenl aa.pprochèrpat 
et joignirent leurs; vqU a\^J^ Ijeurs. Le (cLpcJPffif'J.n les 
mêmes chants se répétèrent; attirée par la curiosité une 
foule immense ût cercle ai^tpur d'eux et écouta avec re* 
cueillement cette musique nouvelle qui éveillait dans 
tei"?^ cœurs des sentiments iaaonnus. 



' Florim. de Rem., liv. vu, p. 916, 917; 
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La musique est une amie de Thomme. Associée saixs 
cesse à ce que sa vie a de plus intime ou de plu3 bruyant, 
elle s'afflgo avec lui, pleure avec lui, le console,, l'en- 
coûiage, le fortifie,, et tour à tour, ange ou démon,, elle 
versasur lui ua baume d'apaisement ou la violence de sa 
colëre;.aux jours des révolutions sociale^ et politiques elle 
dûvieat u.n>e bacdianfae aux naristes Sianglantes ou une 
guerrière à Tœil de feu. Ici s*incarnant dans l'auteur du 
Ça im; là dans celui de la MarseUla^ise, elle conduit les 
hommes h Tabattoir avec Marat et à d'immortelles vic- 
toires, avec Bouget «de Tlsle...; d;e tous les Prêtées 
^le est celui qui subit la plus de transformations; elle 
eist moqueuse, gauloise, mélancoLlque, futile,, douce, 
colère ; avec Cbâteaubriand, elle dit les souvenirs de la 
patrie absente; avec Desdemooe les illusions perdues^ 

Il y a en elle une puissau.ce qui dépasise même celle de 
la parole» ce moyen magique d'émouvoir les masses et de 
les entraîner vers le bien ou de les précipiter vers le mal; 
elle répond à tous les inslinx;t.s bons et mauvais de 
notre nature» mais plus aux bons qu'aux mauvais, et se 
trouve ainsi mêlée à Thistoire des peuples et, h celle 
des individus. Chaque nation à son chant patriotique, 

chaque homme a ses airs favoris Les Grecs couraieiit 

à la victoire en chantant les vers de Tyrtée Les Juifs 

exilés sur la terre étrangère psalmodiaientsous les saules 
de TEuphrate les airs qui leur rappelaient leur chère 
Jérusalem. David avec sa harpe calmait les transports 
furieux de Saiil. La Marseillaise a gagné des batailles; ' 
le Ranx des vaches donne encore le mal du pays aux 
Suisses qui l'entendent loin de leurs lacs transparents et 
de leurs belles montagnes. Le flegmatique Anglais est 
iclectrisé par son God save the king répété tant de fois et 
toujours si nouveau pour lui... L'Allemagne a ses chants 
qui entretiennent dans le cœur de ses nobles enfants 

'La Marseillaise, chantée en 1880 et en lS4â, était an ana- 
chronisme. Le seuljoiir où on pourrnii la chanter, ce serait celui 
d'une invasion étrangère. De longtemps on ne la chantera pas. C'est 
«aspez pour l'Europe de l'avoir entendue une fois. 
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Tamoiir sacré do la patrie; on chante partout ; mais 
partout lés peuples ont des chants qui leur sont particu- 
lièrement chors, parce qu'ils inscrivent une grande date 
dans leur histoire, et que les pères les transmettent aux 
enfants comme un héritage sacré. Quelquefois, selon le 
flux ou le reflux politique et social, ces chants sont pros- 
crits et réduits au silence ; mais ils ne sont pas morts^ et 
aux jours des réactions, ce sont eux qui donnent lesignal 
d'une résistance ou d'une révolution. - • 

Les anges chantaient au-dessus des plaines de Bethléem 
dans un jour de grande joie; Jésus avec ses disciples 
chantait la veille du vendredi saint dans un jour de 
grande douleur; quand saint Jean nous parle des splen- 
deurs du ciel, il mentionne les voix céleistes qui disaient ce 
cantique nouveau : <c Tu es digne de prendre le livre et 
d'en ouvrir les sceaux, car tu as été misa mort, et tu nous 
as rachetés à Dieu par ton sang, de toute tribu, et lanirno 
et peuple, et nation, et tu nous as faits rois et sacrifi- 
cateurs à notre Dieu, et nous régnerons sur la terre.» A 
ces voix répondaient d'autres voix disant: «L'Agneau qui 
a été mis à mort est digne de recevoir puissance, riches- 
se, sagesse, force, honneur, gloire et louange. » l^e pro« 
testantisme fronçais devait avoir son chant national 
comme le protestantisme allemand avait le sien, dans le 
Ein veste Burg ist tmser Gott * de Luther, il naquit du sein 
de ses douleurs; et quand, au moment de verser son sang 
sur un champ de bataille, des milliers de voix faisaient 
retentir les airs de ces paroles : 

Que Dieu se montre seulement 
Et ToD verra dans un moment 

Abandonner la place ; 
Le camp des ennemis épars. 
Epouvanté de toutes parts. 

Fuira devant sa face. 
On verra tout ce camp s'enfuir, 
Comme Ton voit s'évanouir 

Une épaisse fumée ; 
Comme la cire fond au feu, 
Ainsi des méchants devant Dieu. 

La force est consumée. 

' Un fort rempart est notre Dieu. ^ 
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l'Eternel est notre recoars, 
Noas obtenons par son secoars 

Plus d'une délivrance. 
C'est lai qui fut notre support» 
Et qui tient les clefs de la mort 
Lui seul en sa puissance. 
A nous défendre toujours prompt. 
Il frappe le superbe front 

De la troupe ennemie ; 
On verra tomber sous ses coups 
Ceux qui provoquent son courroux 

Par leur méchante vie^, 

chaque soldat devenait un lion. 

XVI. 

L'homme dont on chantait les vers adaptés à des aîrs 
connus ou mis en musique par les artistes de l'époque 
était Clément Marot. Co poêle a trop attaché son nom aux 
premières années de la Réforme pour ne pas avoir dans 
cette histoire une place qui, quoique secondaire, n'est 
pas cependant sans quelque intérêt. Le peuple, qui est si 
oublieux, se souvient de l'homme qui fut le Tjrtée de son 
époque, et trouva dans son cœur de poêle des accents qui 
consolèrent l'Eglise sous la croix et doublèrent plus lard 
son couraîfe sur les champs de bataille. Clément Marot 
naquit à Cahors en 1495; son père, Jean Marot, qui fut 
tour à tour le poêle d'Anne de Bretagne et le valet de 
chambre de François !•% destina son fils au barreau; 
mais il avait compté .sans l'amour de la poésie, qui 
s'empara de bonne heure du jeune Clément qui avait 
plus dv'ardeur pour s*élancer sur le Parnasse que pour 
parcourir les recoins obscurs d'un palais de justice. Tous 
les efforts du père échouèrent devant une vocation irré- 
sistible. Comment faire un procureur d'un jeune homme 
qui se dépeignait dans ces vers écrits peut-être sur la 
couverture de quelque dossier ? 

Sur le printemps de la jeunesse folle. 
Il ressemblait î'harondelle qui vole 
Par cy, puis là ; l'âge le conduisait, 
Sans peur, sans soin» où le cœur le disait. 
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Quand Jean Marot vit que son fiis. perdait son temps, 
il lui fit discontinuer: ses études de droit, et le plaça, 
en qualité do page, auprès de. NicoJas de Neufville, 
seit^neur de Viiieroy. Le jeune hofnns^quitta sans regret 
Bartoie et le Digeste, et s'élança ardent iOt joyeux dans 
une carrière dpnt il n'entrevoyait que les fleurs. Son 
apprentissage terminé, son père le prpdui^^t à la cour. 
Ce fut pour le jeune, poëte tout nn monde nouveau qui 
se révéla à ses yeuxr éblouie, e^t ^rne^yelU^. Ce n'était 
que bals, fêtes, ei-divAttls^efif^ents,; si I^o^i^is XH était 
sorti de son tombeau, il ne se serait plus cru chex lui, 
tant son gendre avait tout transformé. Langage, costume, 
usages, le présent ne ressemblait en rien au passé; 
c'était une brillante écolo, sans doute, pour notre jeune 
poëte ; mais si elle lui appj^it, comme le disent si 
bien MM. Haag, le langage de la bonne société, elle lui 
apprit aussi, les nageurs de, 1^ n^auyaise. * 

François V^ encouragea les premiers essais de Çlénaent 
Marot. et le recQmp[)awd.a à, s^ squir Ma^rguerita, qui, 
poëte elle-même, le. prit sou.s sa. proteclion; rnais.tput 
njest, pas bonheur daps upe position ou il somb|é qu'on 
np doive se, nQwrrjrqpe de; parfmps, dé ic)t\anges et 
d'ambroisiet. ' ' / ^ 

Ce mot sfdur^ prosaïque, la pauvreté, fit senfîfàr Marot 
sQs épines; bien-souvent, iliit Texpériençp que, coi?ime^ 
i€5S a,u très, hommes, le poëte est.appelé à descendre dans 

le^s. rjados réalités de Iç^, vie Afin d*y échapper il 

aprait, voulu être couché» spr l'état de la.; maison de Mar- 
guerite^ pour y être appoint^. Les, vers suivants, adressés, 
à cette princesse, portept l'empreinle de songépie et 
npus le mpntrpnt aux prises avec la nécessijlé. 

I^rÎQcesse au çoei^r noble et rassis, 
La Fortune, que j'ai suivie 
P^r force, m'a souvent assis 
Au froid giron de triste vie, 
De ip'y asseoir encore, me conTle* 
Mais je réponds (coouiie^ fasfih|é) ; 
D'être assis je n'ai plus envie 
Il n'est que d^élrebton^Qoaohék 

* Voir U&f^ Franceprot., à l'article Marot 



LIVRE Vlli 379 

Nous ne suivrons pas Màrot. dans sa:vie aventureuse; 
nous ne dirons de lui que ce qui se rapporle directement 
à rhistoirede la Réformation. Après des jours bien agi- 
lés pendant lesquels sa renommée ne fit que grandir 
dans ropinioQ: publique, il fut obligéf apurés. la, irvaUieu* 
reuse afiEaire des placards, de s'enfuir die Paxis,.Nous lo^ 
trouvons^ en même, temps que Calvin, à Ferraroi, à la. 
cour dj0 Renée de France. Il n*y séjourna p^s.lQ^gfemps, 
parce qAie le mari de la duchesse, humble vassal de Char«*. 
les-Quinl, ne pouvait souffrir les Français quç^ sfsi £emm&. 
accueilIaitAvecfUo^si généreuse hospitalité.. 

Rappelé en. France par François-IV, Marat,rG4)rit jpyeu« 
sementile chemin do Paris. On a prétendu, qpiO. \'^ rm 
avait mis, pour, première condition à son rapj;^ qp^il 
abjurerait, ses erreurs. Ce ne. pouvait être,, pu,isquçi jus*, 
qu'à cette époque le poëte était demeuré élraoger au lu- 
théranisme). Sans doute, comme la presque unanimité des 
hommes instruits de son temps» il ne croyait pas», aux 
dogmes romains ; mais il ne les avait pas abjurés. pubHh 
quemcnt} Son retour à Paris, en, 1536,, fut lôte^partou^ 
ses admirateurs. François. I?^ lui fit. raccueil le pluisgra^ 
cieux, et Marot continuflr à faire des vers .sans dinvAnir 
plus riche, il enrichissait, ses^ libraires qpl lui abandon- 
naient la, gloire en échange du profit qu'ils r^tiraieiit<de 
ses ouvrages, et celui dont le nom était &ur toutes. l^sJèvres, 
se trouvait dans la gêne quand ses appointcmwts.(ie 
valet de chambre ne lui étaient pas^payés^ 

La traduction des Psaumes^ qu'il fit avec le secQura^doi 
Vatable^ f44t.de tous. ses ouvrages celui qpi eut, le suc^cès 
le plus reteniissant. L'homme qui» jusqu'à, cette époque^ 
n'avait fait que chanter les amours, les bergères,, les roU, 
ot les. grands, devint tout-à-c^up le Déranger spirituel do 
son siècle. On chanta partout ses vers, [«'engouement 
descendit de la cour dans les masses. La Sorbonno ne le 
partagea pas; elle comprit» avec sa sagacité ordinaire, 
que ceux qui chantaient les psaumes dans la poésie de 
Marot. pourraient bien avoir le désir de les lire dans la 
prose do Robert Olivetan. Ce qui l'irrita surtput fut le 
Décalogue mis en vers. Marot avait traduU le^ ^QOAdiQOjn-. 
m«indemeat de la manière suiKan.te ; 
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Tiiller ne te feras image 
De qnelqae chose que ce soit. 
Si honneor lai fais et hommage. 
Ton Diea jaloasie en reçoit. 

Il n'j a certes dans ces vers rien que de très-ortho- 
doxo. Mais la Faculté, qui tenait plus à ses traditions 
qu'au texte sacré, condamna la traduction des Psaumes 
au moment môme où François P' encourageait le poêle à 
continuer son œuvre. Plus puissante que le roi, elle força 
Marot à chercher son salut. dans la fuite; il se réfugia en 
1543 à Genève, où Calvin lui fît un accueil bienveillant, 
rengagea à publier les cinquante psaumes qu'il avait 
mis en vers, et lès honora d'une belle préface. Ils pa- 
rurent avec une ëpltre adressée aux dames de Franco. 
On sent, en la lisant, que le malheur a rendu le poêle 
moins frivole. 

Le séjour de Genève ne plaisait pas à Marot. Accou- 
tumé à la vie élégante et licencieuse de Paris et des châ- 
teaux royaux , il trouva trop sérieuse la société des réfu- 
giés et trop pesant le joug imposé par Calvin. Il quitta 
cotte ville et alla à Turin, où il mourut en 1544, après 
une courte maladie, laissant pour tout héritage à sa fa- 
mille un grand nom et la pauvreté. 

La Réforme n'a été ni oublieuse ni ingrate envers la 
mémoire dn poêle qui lui donna dans ses vers des forces 
ot des consolations. Cependant la gloire de Marot serait 
plus pure et plus grande, si, comme Théodore de Bèze, il 
eût réuni en lui le poêle et le chrétien. 11 porta la peine 
de son passé et n'eut pas le courage, comme son illustre 
confrère, do rompre avec le monde et do chercher au 
pied de la croix une vie nouvelle. Imagination vive et 
vagabonde, il s'assimila un moment la pensée divine en 
traduisant les Psaumes; mais ses impressions furent peu 
durable?, et il n'alla mourir h Turin que parce que son 
cœur n'était pas à la hauteur du puritanisme des réfugies 
do Genève. 

Revenons à nos chanteurs du Pré-aux-Clcrcs. Leur nom- 
bre s'accrut considérablement; la présence d'Antoine 
de Bourbon donnait à fces réunions un intérêt extraordi- 
naire; suivi d'une foule de gentilshommes, il ne craignit 
pas de se mettre à la tôle dos chœurs et de faire avec 
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eux, à différentes reprises, le tour de la promenade. Le 
clergéy témoin de ces scènes qui se renouvelaient presque 
chaque jour et se passaient au milieu d'une foule innom- 
brable, dans Tordre le plus parfait, était surtout très- 
irrité de voir cette même foule, naguère si fanatisée contre 
les réformés, prendre plaisir à leurs chants, et ne faire 
rien ni pour les empêcher ni pour les troubler. Se sen- 
tant trop faible pour disperser les chanteurs, il envoya 
des députés au roi, qui était à Amiens. « Les novateurs, 
lui dirent-ils, tiennent des réunions séditieuses où ils se 
présentent en armes ; leur dessein est de se rendre maî- 
tres de la capitale par un coup de main. 11 faut se hâter 
de les prévenir. Le roi de Navarre est à la tête des con- 
spirateurs. » 

Henri 11 ordonna à son garde des sceaux de faire cesser 
les réunions. Dans, cette circonstance, TEglise de Paris 
montra sa sagesse en invitant les fidèles à ne pas y assis- 
ter; quelques personnes, néanmoins, furent arrêtées; 
mais comme ou ne brûlait pas encore pour avoir chanté 
les psaumes de David traduits en vers français, elles 
furent relâchées. 



XVII. . 

Les afflictions fortifièrent les Eglises, qui sentirent le 
besoin de se rapprocher et de ne faire de tous leurs 
membres épars qu'un seul et même corps. Ce fut une 
grande pensée dont les conséquences furent incalculables, 
et à la réalisation de laquelle le protestantisme doit de 
n'avoir pas péri au milieu des persécutions violentes qui, 
pendant près de deux siècles, furent son pain quotidien. 
Des agents visitèrent les Eglises, s'abouchèrent avec leurs 
conducteurs, et après des difficultés nombreuses, toutes 
heureusement surmontées, des députée de plusieurs com- 
munaiités purent se réunira Paris, le.26 mai 1559. C'était 
tout à la fois hardi et prudent : hardi, la capitale s'é- 
tait toujours distinguée par son ardeur à brûler les héré- 
tiques; prudent, un synode assemblé dans toute autre 
ville n'eût pu s'y tenir sans danger. 

La première idée de la tenue de celte assemblée eut lieu 
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)en'1568.' Le pasteur Amaine de Chandîeu avait été 'en- 
«voyé par les fidèles de la capitale à cettx de Paitiefs, 
pour le règlement de quelques affaires intérieures con- 
cernant la communauté protestante de cette Tîlfe. 
L'époque où il arriva était celle où la Cène devait être 
célébrée; e\\e le fut dans uneréunion à laquelle assistaient 
^pHisneurs ministres des localités voisines. Après le ser- 
•vlKerrelîgieuxles pasteurs se réunirent et s'entretinrent, 
tant-de la'doctrinequi était enseignée dans leurs parois- 
ses 'respectives, que de la discipline qui y était observée. 
Sans qu'H y eût'rion de prémédité, on sentit instincti- 
veiftcnt combien il serait bon que tontes «les Eglises de 

• France fussent reliécs^enire elles par one''foi' et une dis- 
cipline qui leur fussent communes. Cette idée leur parût 

• belle, etsa'réalisatron commandée par la ^situation. 'An- 
toine de Chatidieu fut chargé, séance tenante; de la com- 

-muniquer à 'son troopeau. Quelquesmois a iwès, l'idée 
: se transforma en fait ; des députés de plusieurs Eglises 
'»)5e réunirent à' Paris pour mènera bonnefin cette grande 
•tt'uvre; l^pastettr François de Morel les* présida. * 
Les débats furent longs, mais fraternels;' et d'un com- 
mun accord, les députés signèrent, le 29 mai 1559, leur 
célèbre confession de foi dont voici le résumé : 

1* Ils confessent nn Dieu créateur, auteur et dispen- 
sateur de toutes choses ; 

2** lis posent comme seule et unique autorité, en ma* 
Itère de foi, la sainte Ecriture ; rejettent les livres apo- 
cryphes et reçoivent les trois symboles, savoir : celui des 
apôtres, de Nicce et d'Athanase, non comme procédant 
«d'une autorité infaillible, mais comme conformes à la 
•sainte Ecriture ; 

3* Ils confessent un Dieu en trois pers<)nnes, Père, 
^Fils et Saint-Esprit; rejettent de leur communion les 
-aTt&ns, les pélagiens, condamnés parles anciens conciles, 
-et les docteurs de l'Eglise primitive; 

1 Dix Eglises, outre celle de Paris, y furent représentées. Ce 
- fïiredt celles de ChâtellerauU, Saint-Jean-d'Angely, Saintes, Tours, 
'«lilâVènties , Orléans, Angers, Poitiers, Dieppe, Sdint-LÔ. Les 

autres ne purent s'y faire TOpr^senter à cause des difficultés qui 

étaient immenses» 
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'4»'n9 *tlft««tteût 'le "pêHhé 'ôViferAel 'et 'la corruption • 
totale de rhommo, (èïFe ^t][a'élfe araït été fôlpmiiitée par 
'^sdîSf A'uôtislin, et par Vôîe'de déduction rigoureuse et 
'Wgi€(ue,' lis 'admettent te dogme de la prédestination; 

*6* 'En Jésus îls voient la victihie* de prôpitîâtion 
(Jour les péchés, et reconnàfs^ei^t en lui/k côté 'de son 
humanité parfaite, sa divinité afbsolue ; 

6^ L'homme conçu et no dans Ta côi'tuption ne mérite 
■qile la condamnation ' et la mort; perla foi au saâg 
expiidfdiye de Christ il bbtient le pairdot) de '^ès péëhés; 

?• Le Saint-Esprit, 'don de Dieu, est indispensable à 
l-héhiniepdàr îlhiminôrsoti entendement; ce n'est qde 
f^r Tdi'iqtl'ir^pëut'naît^e de 'riottvcrfu, c'cst-à-dii^e de- 
venir une nouvelle créature formée à Tiritage de Dlôu,'^t 
marcher dans le chemin de la sanctification ; 

8*» Jésus-Christ est recbnnupour seul médiateur entre 
Dieu et les hommes ; 

''9' Ld'ministëre 'évan^élîque est' tenu pour une insti* 
tulion divine; nûF ne doit s'y ingérer sans y être régu- 
lil'rô'menl' appelé; 

iQo L'Vdée d'EgTîàe et 'son' ûriilé:'y 'sont pàrtîculîè- 
tèmë'nt définies ; c'fe'st péché *^de troubler son ' unité; nul 
ti'bd'e'st 'Vi*ëi 'ffiemljro'qâe sous la condition de là foi, 
bt'dé la' pratique des ôôinnfiandémenls de Dieu ; 

'il'^L'EgTise' se 'reconnaît à deux signes,' le pastoral 
fct Padhiifiistrallon 'd'ossacrenàénts institués par Jésus- 
ClnistMebéptémo ôt la sainte Cène; 

*'iâ* L'Eglise doit avoir un bon gouvèrnenrént ; les 
^■pastétihs, tous égaux en dignité, n'ont aucune supô- 
tlorîté leô'utis sûfles autres. 

'A cette c'ôhîessîon de foi était jointe une discipline qui 
'embrassait, dans '^es vastes réseaux, toutes les Églises et 
lë6r donnait un gouvernement dont la base, pour la pa- 
'roi^se,' était le èônsistoire, et pour la confédération des 
paroisàes, le synode général. Elle contenait des règle- 
ments pour réiection des paslours, des anciens, des 
diacres et des membres des synodes provinciaux et géné- 
raux ;"éne atteignait les pécheurs scandaleux, détermi- 
nait la nature des lonclious du pasteur, du diacre et de 
Tancien, réglementait les mariages et veillait à ce que 
chaque membre de la paroisse, sans acception de p'T- 
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sonne, fût au moins chrétien par sa conduite extérieurot 
s'il ne l'était pas par sa vie intime. 

Par leur confession de foi et leur discipline, les réfor- 
més se confoiraëront autant que possible, vu la faiblesse 
humaine, aux traditions de rÉgliso apostolique. Pour se 
guider dans leur travail, ils eurent la sainte lîlcriture qui 
leur fournit tous les matériaux de leur œuvre qui, après 
trois siècles, témoigne de leur foi et de la sainteté de leur 
vie. Ce qui étonne dans cotte œuvre, c'est qu'elle ait pu 
voir le jour au milieu dos périls dont la Réforme nais- 
sante était sans cesse menacée. Si Dieu n'eût pas été lui- 
mémele pilote de son navire, il n'était pas possible, à 
en juger par l'apparence, qu'il n'eût pas sombré sur 
quelque écueil. 

XVITL 

Il fallait, en effet, que la Réforme fût bien vivace etque 
le sol français ne lui fût pas contraire, pour avoir pu y 
enfoncer si profondément ses racines. Un regard porté en 
arrière fera connaître ce que le catholicisme romain serait 
devenu si, au Heu des édils de prescription et des balan- 
çoires des Valois, il n'avait eu pour se défendre que la voix 
et la plume de ses docteurs.' En (1521), la Sorbonne con- 
damne les écrits de Luther et ordonne qu'ils soient 
brûlés par la main du bourreau. (1524), arrêt du 
parlement do Paris contre les blasphémateurs. Arrôt' 
du même parlement qui ordonne de procéder contre 
les hérétiques. (1525), lettres patentes de Louise de 
Savoie, régente du royaume, ordonnant la mise à exé- 
cution d'une bulle de Clément Vil , relativement aux 
poursuites à exercer contre les luthériens. Arrêt du 
parlement qui oblige les évêques et les archevêques 
de consigner au greffe de la cour la somme d'argent 
nécessaire pour poursuivre les hérétiques dans leurs 
diocèses respectifs. (1526), arrêt du parlement contre 
les détenteurs de Bibles et autris livres de religion ; 
ordre aux dits détenteurs de les remettre à qui de droit, 
sous peine de grosses punitions. (1533), lettre de Fran- 
çois !•', enjoignant à réve<|ue do Paris de commettre deux 

A DrioDy Abrég* chron. 1 vol. - ' ^ 
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conseillers pour faire et parfaire le procès aux hérétiques 
qui pullulent dans sa bonne ville de Paris. (1535), édit 
de François 1", portant que les receleurs des luthériens 
seraient punis des mômes peines qu'eux ; le quart 
des biens des dénoncés est affecté aux dénonciateurs. 
(1540), édit de Fontainebloau qui enjoint à tous baillis, 
sénéchaux, procureurs, avocats, sous peine do suspi- 
cion et de confiscation de leurs charges, de rechercher 
et poursuivre les luthériens et de les livrer aux jugements 
des cours souveraines. Arrêt du parlement d'Aix qui 
condamne dix-huit vaudois de Merindel à être brûlés 
vifs. (1542), arrêt du parlement de Toulouse contre 
les livres contenant doctrines nouvelles et hérétiques. 
Lettres patentes du roi enjoignant aux parlements de 
rechercher et punir les hérétiques. (1543), édit ordon- 
nant aux inquisiteurs de la foi de poursuivre les luthé- 
riens et hérétiques comme séditieux et perturba leurs de la 
paix publique. (1545), lettre de François I*' qui ordonne 
l'exécution du massacre de Cabrières et de Merindol. 
Arrêt du parlement de Paris contre les blasphémateurs 
du saint nom de Dieu. (1547) , édit de Henri II qui défend 
d'imprimer et de vendre aucun livre touchant la sainte 
Ecriture, s*il n'a été vu et examiné par la faculté de Paris. 
(1549), édit du roi qui attribue aux gens d'Eglise le droit 
de connaître et de juger les cas d'hérésie. (1551), édit de 
Chateaubriantqui renchérit de rigueur sur tous les autres 
édits, et livre les hérétiques aux mains des laïcs et des 
prêtres. (1552), arrêt du parlement de Paris qui défend 
les écoles buissonnières. (1657), édit qui porte la peine 
de mort contre quiconque ne professe pas la religion 
catholique. 

A côté des édits de proscription, nous voyons de nom- 
breux bûchers s'élever à Paris, à Lyon, à Bordeaux, à 
Rouen, à Metz, et dans vingt autres villes. Le cardeur de 
laine Leclerc s'y trouve à côté du savant Louis de 
Berquin ; le cordonnier Milon, à côté du professeur de 
droit de Caturce; le prêtre à côté du moine, et cependant 
ni François !•', ni Henri 11, ni Piane de Poitiers, ayant 
pour les aider des Bedier, des d'Oppède, des Jean Morin, 
tout le corps des moines et des prêtres, n'ont pu éteindre 
la Reforme dans le sang de ses fidèles. Elle est tou- 

2d. 
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jours debout et, sous les coups de Tarrétide -mart qui 
pèse.îSiir elle, elle réunit ses tronçons épars d'où doit 
sortir colle forte Eglise réforraéede-France appelée à tra- 
verser des temps plus durs que les temps passés, et à 
triompher de la lâcheté do plusieurs de ses partisans 
comine de la hainoi \le.ses adversaires. 

XIX. 

En lisootiavec attention Thistoire. dosées temps, on 
reconnaît eepondant avec jole>q«ie ?ers id59 les parie- 
maats sarelàchèrenl un peu de leurs rigueurs. Peut-être 
furent-ils touchés du courage43t do lai sérénité des* mar- 
tyrs. Peut-être aussi étaient-ils, à leur insu, sous t'in- 
fluence des idées nouvelles. Une preuve de cet adoucisse- 
ment dans Ja sévérité des peines se trouve dans un 
arrêt de la chambre des Tournelles, qui condamna 
seulement à l'exil quelques jeunes gens atteints et con- 
vaincus d'hérésie. * 

Cet arrêt causa une vive sensation dans les deux camps: 
les luthériens y entrevirent l'aurore d'un meilleur avenir; 
le clergé n'y vit qu'un relâchement criminel dont les 
suites ne pouvaient qu'enhardir les sectaires et conduire 
la religion à sa ruine: il dénonça l'arrêt de la chambre 
des Tournelles comme illégal; ses plaintes furent enten- 
dues, et il fut résolu qu'on examinerait l'alfaire dans une 
réunion générale des chambres du parlement. Ce fut là 
la grande nouyeHe du jour; tous les partis avaient les 
yeux sur la cour ; les amis >du nouveau culte atten- 
daient d'elle que l'arrêt serait' confirmé et que sa juris- 
prudence adoucie serait éri{<ée en règle générale; le 
clergé es{>ét'ait qu'il serait cassé et que force demeurerait 
à la loi. 

Les chambres du parlement se réunirent le 26 avril 
1559 ; les opinions s'y firent jour avec une assez grande 
liberté. Ceux qui s'expliquèrenMe plus nettement firent 
les vieux conseillers; ceux-là n'avaient rien appris ni 
rien oublié ; ennemis de toute innovation, ils ne conce- 
vaient rien^de mieux que ce qui était. Ils eussent peut- 

^ Crespin» liv. vii| p. 458. v 
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être voté titt stfrtJrtîldôpénalflé, jaïrtnîs'un^doucîssement; 
ils opiDërônt \(i& pr^miérs*;leur Xêi^he otaU facile : il no 
faot pas grand effort d*esprlt et d'intelligence' pbur se 
faire l'avocat de rimmobilité. 

Après le tour des vieux con^seillerà vint celui dësjeunes; 
leur langage fut tout différent : des' voit courageuses 
s'élevèrent contré la barbarie des lois e!tistantes;quelques- 
unes mérhes osèrent soutenir qu-il fallait surseoir à* touto 
persécution /et demander la convocation d*'un concile, 
attendu que personne ne pouvait dire si les opinions 
nouvelles étaient hérétiques. 

Henri II, apprcnant-que plusieurs conseillers de ia cour 
étaient accusés de luthéranisme, ressentit une violente 
colère; quelques joursaprès, suivi dos grands» de sa cour, 
parmi lesquels on remarquait les ducs de Lorraine et do 
Guise, il entra dans le parlement! cette arrivée à 
Tinâprovist^, combinée par les ennemis des réformés, 
surprit ceux des conseillers qui n'étaient pas dans le 
secreti Quand le roi parut^ la cour se leva et s'inclina; 
d'uniairnoWeetgtiîv^, le front chargé d'orages, Henrîlf 
monta sur le trône' qui lui était réservé comme chef du 
parlement; quamd on>eut fait^ signe aux conseillers do 
s'asseoir, leroiprit la parole: ((PbisquoDlou daigne, dit-il, 
consolider la paix du royaume par le mariage de ma fîlle 
et de ma sœur, rien ne me sera plus agréable que de voir 
mettre un terniie aux divisions religieuses qui agitent la 
France.; je sais que le parlement s'occupe de ces graves 
questions; je viens assister à ses délibérations* afin que 
ma présence leur donne plus de poids.» Henri H se lut. 
Le cardinal de Sens se leva et dit à la cour que Sa Majesté 
voulait qu'elle continuât à délibérer et que chacun dit 
son opinion en toute liberté. Les conseillers, soit qu'ils no 
crussent pas au danger, soit qu'ils eussent le courage de 
leurs convictions, parlèrent avec autant de liberté 
dans l'intérêt de la tolérance que ceux qui avaient déjà 
parlé l'avaient fait dans celui du statut quo. La présence 
du roi, loin do les effrayer, les encouragea; plusieurs 
même no craignirent pas de flétrir la corruption de la 
cour de Rome et de réclamer un concile; quelques autres 
firent ressortir avec énergie qu'on punissait des innocents, 
tandis que leurs persécuteurs étaients couverts de vices 
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et de crimes qu'on supportait. C*(^tait hardi et noble do 
leur part ; le conseiller Anne Du Bourg fut de tous 
celui qui stigmatisa lo plus les persécuteurs impla- 
cables des protestants. Il rendit grâce à Dieu de ce que 
le roi pouvait enfin entendre la vérité: il s'altncba à 
prouver que c'était la cause du Soigneur Jésus-Chriat qui 
était poursuivie dans le luthéranisme» et que ce n*était 
pas chose légère de livrer aux flammes des hommes qui 
en mourant invoquaient le nom du Rédempteur. 

Pendant qu'Anne Du Bourg parlait, le garde des sceaux 
était pâle et tremblant ; il craignait que Téloquenco du 
hardi conseiller n'influençât le roi ; il pouvait être sans 
crainte; l'indolence, l'orgiioil et une vie dissolue avaient 
paralysé la conscience de l'amant de Diane de Poitiers. 
Plus irrité que touché de tout ce qu'il venait d'entendre* 
le roi dit qu'il y avait dans le parlement des bons et des 
méchants; qu'il fallait maiiKenir les uns et frapper les 
autres. Ces paroles à double sens trouvèrent leur com- 
mentaire dans l'arrestation de l'intrépide Anne Du Bourg, 
du conseiller du Faur, et de trois autres qui, après lui, 
avaient parle avec le plus d'énergie; ils furent jetés dans 
les cachots de la Bastille. Ce jour-là la dignité de la ma- 
gistrature fut violée par le chef de l'Etat, qui en est le 
naturel protecteur. 

Henri II, irritédestendancesduparlement,évoquadevant 
sa cour l'arrêt de la chambre des Tournel les; des instruc- 
tions très sévères furent données aux parlements et pux 
tribunaux aûn qu'ils agissent avec beaucoup d'énergie 
contrôles novateurs; il y déclarait que désormais la 
grande affaire de son règne serait l'exlirpation de i'ho- 
rcsie. * 

XX. 

C'est au milieu des dénonciations et des apprêts de 
supplices que la cour se préparait à de brillantes fêtes. 
Henri H se disposait à célébrer un double mariage, celui 
de sa sœur Marguerite avec Emmanuel Philibert, duc de 
Savoie, et celui de sa fille Elisabeth avec Philippe II, roi 

I Edit d'Ecouea, juin 1559. 
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d'Espagne. Tlespérai^e grandir dans Tespril do ses nou- 
veaux alliés par un grand déploiement de luxe ; et comme 
il était le plus gracieux, le plus habile et le plus intrépide 
ocuyer de son royaume, il voulut recueillir dans des 
tournois ces couronnes que son père ramassait sur des 
champs de bataille; la vieille Diane l'cncou rageait dans 
celle voie; elle sentait que cet homme à idées courtes 
avait besoin d'être occupé, et pour lui, comme pour elle, 
elle redoutait lennui... ce supplice des cœurs blasés. 
Aussi, depuis douze ans le promenait-elle de lieu en lieu, 
faisant construire des châteaux et dessiner des parcs; lo 
double mariage de sa sœur et de sa fille allait être une 
occasion de nouvelles distractions pour lui et sa cour. 
Le bouquet de la fête était un tournoi qui devait dépasser 
en magnifîronce tous ceux dont Thisloire avait gardé le 
souvenir. T/emplacement de la lutle avait été choisi non 
loin de la Bastille où Du Bourg et ses coaccusés étaient 
renfermés ; des deux côîés s'élevait un amphithéâtre 
sur lequel on avait construit, comme dans les théâtres, 
dos loj:es d'une magnificence Inouïe. A l'heure indiquée 
des dames on éblouissantes toilettes, des cavaliers riche- 
ment équipés, tout ceque la cour, la province et ia capitale 
avaient de plus noble, de plus riche, se trouvait réuni. 
Diane de Poitiers occupait la place d'honneur; le roi, paré 
de ses couleurs, se distinguait entre tous par sa bonne 
mine, son costume et son air martial. Il était réellement 
le héros de la lôte: nul chevalier ne maniait avec plus 
de grâce un cheval et ne rompait une lance avec plus 
d'habileté: chaque trophée qu'il remportait, il le déposait 
aux pieds de la grande sénéchale. Il avait rompu plusieurs 
lances avec un grand succès, et triomphant il se retirait 
de l'arène quand il eut l'idée d'en rompre encore uuo 
avec le comte de Montgoramery.Les deux jouteurs s'élan- 
cèrent l'un sur l'autre; leurs lances volèrent en éclats. Lo 
roi, qui n'avait pas la visière de son casque suffisamment . 
baissée, roçul sur la figure un éclat de la lance de Mont- 
jorommery, qui le blessa à l'œil. Il chancela et serait tombé 
de son cheval si ses officiers ne lui fussent pas venus on 
aide. Le tournoi fut interrompu, et au milieu de l'agitation 
des spectateurs, le royal blessé fut conduit au palais des 
Tournelles. 

22. 
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On rapporte qno dans le trajet la*vuë de la Bastille lui 
rappela Du Bnnrg et ses compagnons : a Je crains bien, 
dil-il, avoir fait jeter en prison des innocents. » Le jeune 
cardinal de Lorraine se hâta de lui dire que cette pensée 
ne pouvait lui être inspirée que par le démon. Cette cir- 
constance dans la vie de Henri II n'a pas toute Tauthea- 
ticilé que nous lui désirerions; lious la rapportons sous 
toute réserve, comthe le fait rhist'orîên de Thou. 

La nouvelle de la bïô^sure du roi jeta t'arîs dans une 
fiévreuse agitation; les fêtes furent suspendues, le deuil 
succéda et l'allégresse. Diane de Poitiers était désespérée; 
Catherine de liïédîcis faisait semblant de ne pas vouloir 
survivre à sa douleur; près du lit royal il y avait 
des joies ardentes à côté de profondes douleurs... Encore 
quelques heures et tout sera changé : ce qui est au soleil 
sera à l'ombre, et ce qui est à Pombre sera au soleil. Au 
milieu de tous cof^ désespoirs et de ces espérances, entou- 
rage ordinaire du lit de mort dos rois, la science médicale 
faisait des efforts inouïs, épuisant' pour Henri tout ce que 
ses propres expériencesetcellesdu passé lui avaient appris. 
Le célèbre André Vésale, médecin de Philippe II, vint en 
toute hâte de Bruxelles; \\ arriva trop tard : un abcès 
s'était formé dans la tête du roi qui mourut le 10 juillet 
1559, finissant dans un tournoi un règne inauguré par un 
duel judiciaire. Les luthériens virent le doigt de Dieu 
dans cette mort. Les rois ont toujours des panégyristes, 
Henri II eut les siens; mais les princes n'ont d'autres juges 
que leurs œuvres : les plus belles phrases ne grandissent 
pas plus un hom.me petit qu'elles ne rapetissent un homme 
grand. Henri II est jugé : rien ne le recommandée Tâdmi- 
ration de la postérité... Il fut cruel sans avoir une nature 
cruelle... 11 continua par les désordres de sa vie les scan- 
dales du règne de son père, et n'eut d'autre litre à être 
roi d'un grand royaume, que le fait de la naissance; 
^es monuments élevés sous son règne disent autant sa 
honte que le goût artistique de -Diane de Poitiers. Il 
épuisa les finances par ses folles prodigalités, signa le 
honteux traité de Cateau-Cambrésis, ^et légua en mourant 

> Par ce traité (2 avril 1559), Henri II restituiît à Philippe II 
109 villes fortifiées, soit en Italie, soit en France; en compensation 



LÎVRfi VIÎ. 301 

à la France les Guides (|U6 son f^ëro Ini-aTait feeominandé 
de^ tenir à l'écart, une veuve qui'eut uw nom sinistre, des 
enfants qui devaient bériter de leur père son amour des 
plaisirs, et de leur mère tou<s les vices dos cours d'Italie, 
il OHMirut enfin d'une moi^t dtgne de lui comme un écuyer 
d*un cirque olympique, et laissa sa couronne à" son fils 
atué qui lui succéda sous le nom de François 11. 



XXl. 



Ici-bas chacun, âi son lueure; Vé prendre sa" pîaCe 
d*n« I» tombe : te persécolenr à côté de la victime, pout 
yatlendreleju^nKïntdela postérité, qui, dans sa balance 
impartiale, pèse la poussière des uns et des autres. Une 
année âvënt la mort de Henri II, le puissant empereur 
quifdanssa jeunesse, s'était trouvé à Worms, en face do 
Luther, se mourait dans un coiii de l'Espagne, où il s'était 
retiréaprèsavoirdéposéenlrel'esmaiûsdesonfils Philippe 
un seept^e^qui depuis quelques années, pesait à ses mains 
fatiguées. Ce fut un jour imposant et solennel, dans sa vie, 
que Celui oîi,en présence de tousles^randsdeson royaume, 
>l abdiqua le pouvoir souverain. Dans ce dépouillement 
volontaire des grandeurs terrestres il y a quelque chose 
qui impressionne vivement, et Charles Quint, quittantses 
Etats du nord et allant chercher en Espagne un monas- 
tore pour y mourir en paix, nous intéresse plus que 
Charles-Quint aspirant à la monarchie universelle. Ce 
monarque, vu de près, nous montre dans sa personne les 
côtés les plus brillants de l'homme, et ses côtés les plus 
obscurs, nous devrions dire les plus ignobles, car celui 
qui sut prendre des villes et gagner des batailles ne sut 
ni maîtriser sa gloutonnerie, ni dompter son orgueil ; 
Empereur, il se crut tout permis et pensa que le^ lois 
morales ne sont pas faites potit* ceux qui tiennent le 
iceptre ; cependant cet homme, asservi à des passions 

le roi d'E^pégne devenait sod gendre en lui reodaul sans rançon le 
connétable de Montmorency et Saint-André, négociateurs de ce 
fiitteMe itÉhé. 
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brutales et'esclave, jusqu'à la cruauté, de ses préjugés et 
lies superstitions de son culte, demeure grand d'une 
grandeur qui, en excitant notre admiration, ne commande 
néanmoins ni notre respect ni nos sympathies. On cher- 
ciie un cœur dans le père de Philippe 11 et on ne trouve 
iiu*un vaste cerveau; mais tel qu*ii est, Charles-Quint est 
i,Tand, et François I", en face de lui, se rabaisse à la 
taille d'un gentilhomme. T^eur mort ne se ressemble pas 
plus que leur vie: le roi do France est un Français léger, 
sceptique, persécuteur sans convictions; le monarque 
espagnol est un catholique zélé, qui au milieu des souil- 
lures du monde dans lesquelles il a traîné son manteau 
royal, n'a jamais oublié qu'il y a un Dieu devant lequel 
il doit comparaître ; et pendant que Tun meurt à Ram- 
bouillet comme un laquais, l'autre expire à Saint-Just 
comme un moine. 

Depuis dix-huit mois, Charles, souffrant et malade, rési- 
dait près du couvent des religieux de Saint-Just, quand, 
le 1*' septembre 1558, il sentit les approches de la mort; le 
lendemain il eut un accès de fièvre suivi d'une soif ar- 
dente. La nuit du 2 fut mauvaise ; le 3 juin il se cx>n- 
fessa et communia. Jusqu'au 21 septembre, la maladie, 
avec quelques rares alternatives de mieux, ne fit qu'em- 
pirer. Le 19, Juan Uéj<la, son confesseur, lui administra le 
sacrement de l'extrême onction qu'il reçut sans se trou- 
bler et en courbant la tête sous la main puissante qui 
le ployait comme un roseau. Âpres la lugubre cérémonie, 
il eut un évanouissement tellement prolonp^é qu'on crut 
à sa fin; il reprit ses sens, et, rentrant dans la plénitude 
de son intelligence par la force de sa volonté, il fut encore 
empereur et donna une dernière pensée aux afi'aires 
de son fils; puis il ne fut plus qu'un pauvre pé- 
cheur qui sent sa misère et qui comprend qu'il ne lui 
servirait de rien d'avoir possédé le monde entier s'il 
perdait son âme. Mort aux choses d'ici-bas, entouré de 
son confesseur et de moines, il écoula avec une grande 
allenlion les prières et les exhorlalions <|ue l'Eglise ca- 
tholique adresse aux mourants. 11 se tit ensuite lire, 
dans saint Luc, le récit de la passion de Jésus-Christ; 
il récouta les mains jointes avec un grand recueillement. 
Dans ce niomeni Carranza, archevêque de Tolède, l'un 
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dos hommes les plus éminonls du clergé espagnol, arriva 
à SainUJusl. Ce prélat s'était acquis, au concile do Trente, 
par sa science, son zëlo et son clo()nenco, Testimo et 
l'admiration de ses collègues. Comblé de biens et d'hon- 
neurs qu'il n'avait jamais désirés ni recherchés, Carranza 
avait encouru la haine de l'inquisiteur général Valdès, 
qui l'avait desservi auprès de Charles-Quint. Ce monar- 
que, après lui avoir vu refuser plusieurs évêchés, crut, 
en le voyant accepter le premier 3iégo ecclésia$ti(]uo 
d'Espagne, que ses refus précédents provenaient do son 
orgueil. Son arrivée à Saint-Just lui fît cependant plaisir; 
l'archevêque lui apportait des nouvelles do son fils 
Philippe. Après quelques minutes d'entretien, Charles 
l'invita à aller se reposer. La nuit approchait; sentant à 
sa grande faiblesse que l'instant suprême n'était pas très 
éloigné, le malade ordonna à Quijada, son fidèle major- 
dome, de préparer les cierges béints apportés du célèbre 
monastère de Montserrat, ainsi que le crucifix et l'image 
de la Vierge que l'impératrice sa femme tenait en mou* 
rant. Ce pieux devoir accompli, le majordome, voyant l'a f- 
faiblissemenl pro;^Tessif de son royal maître, rappela Car- 
ranza afin qu'il l'assistât h ses derniers moments. Les 
luttes ardentes que le prélat avait soutenues contre'Ies 
luthériens L'avaient fait réfléchir, et il avait découvert, 
comme Luther, que le juste x>it de sa foi. Christ mort pour 
le péché de l'homme et ressuscité pour sa justification 
était devenu la base de sa théologie. Il ne dit pas au 
monarque mourant de recourir aux saints et aux ma- 
dones, il lui montra le crucifix qu'il tenait en ses mains' 
et lui dit: a Voila celui qui répond pour tous; il n'y a plus 
de péché: tout est pardonné. » 

C'était la Réforme que Charles-Quint avait combattue 
pendant trente ans, et qu'il aurait voulu étouffer dans le 
sang de ses disciples, qui lui parlait une dernière fois 
sur les bords de la tombe, pour lui reprocher ses cruau- 
tés, tout en lui offrant, par le sang du Rédempteur, un 
miséricordieux pardon. 

Les paroles du pieux archevêque étonnèrent les assis- 
tants ; ils ne comprenaient pas que dans l'œuvre du salut 
le Christ fût tout cl l'homme rien ; c'était une hérésie 
qui pouvait troubler le monarque : aussi don Luis de 
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Avila, prédicateur da couvent de Saint- Just, se' hâta de 
neutraliser le mal qae Carranza avait pu loi faire, et au 
lieu de l'aider à élever ses reâ:ards vers la croix du cal- 
vaire, du haut de laquelle le Christ s'est écrié atf milieu 
des plus violentes douleurs : tmU eèt accompli^ il les lui 
fit abaiser sur des créatures, afin qu'il se réclamât de 
leur assistance. «Que Votre Majesté, loi dit le prédica- 
teur, se réjouisse, c'est aujourd'hui le jour de la Saint 
Matthieu; Votre Majesté est venue a ii monde' avec saint 
Matthias,elle en sortira avec saint Matthieu. SainlMatthieu 
et saint Matthias sont deux apôtres, deux' frères, portant 
à peu près le môme nom, tous les dcux'discîples de Jésus- 
Christ; avec de pareils intercesseurs on n'a rien à craindre. 
Que Vbtre Majesté tourne avec confiance son ocKur vers 
Dieu, qui aujourd'hui la mellra en possession de sa 
gloire. ]» 

« Les deux doctrines qui divisaient le siècle, dit M. 
Mignet, comparurent encore une fois devant Charles- 
Quint près d'expirer. » A laquelle des deux le mourant 
s'attacha-t-il ? A l'une et à l'autre : l'homme pécheur, au 
luthéranisme qui concentre le pardon dans le sacrifibe 
expiatoire deGolgotha ; l'empereur, par une vieille ha* 
bitude , au catholicisme qui l'éparpillé et le chercNe- 
dans la médiation des créatures*, a Elevant tour èr totirâë^ 
regards vers le Christ et les abaissant v^rs^ les idtercési'-: 
seurs de son Eglise, Charles-Quint, dit Carran2a,moti-" 
trait une grande sérônité et une intime allégresse qui 
consolaient et frappaient nous touscjui étions présentai»' 
Ce fut le dernier service que le vénérable archevêqtfe rfett- 
dità son maître. Il l'aidea franchir le terrible pa^sïige^Q 
lui montrant dans le Christ' l'Agneau de Dieu qui ôte le 
péché du monde et qui, pour tout pécheur qui se iônfie 
plefnement en lui, devient son bon berger q-uatid il 
traverse la sombre vallée de l'ombre de la mort. Pendatlt 
qu'il accomplissait auprès du mourant- la cHargb d^Uû 
évoque apostolique, il était épié et fournissait par sds' ex- 
hortations vraiment chrétiennes des artnes contre lui et 
dressait de ses propres mains le bûcher qui devait être 
son litde mort. Valdës fit périr celui quiavaitaidéChaWé^ 
Quint è quitter la vie en lui montrant à l'heure' suprême 
Celui qui seul donne le ciel parce que seul il a le pou- 
voir d'en ouvrir les portes. 
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«Vers <k(iix heures du matin, dit H. Mignet, la mercredi 
21 septembre, l'empereur sentit que ses forces étaient 
épuisées et qu'il allait mourir; se prenant lui*môme le 
pouls, il remua la tète comme pour dire : tout est fini. Il 
demanda alors^aux religieux do lui réciter les litanies et 
les prières pour les agonisants» et à Quijada d'allumer les 
cierges bénits. Il se fit donner par rarchevcquele crucifix 
qui avait servi à l'impératrice dans le suprême passage 
de la vie à la mort, le porta à sa bouche et le serra deux 
fois sur sa poitrine; puis ayant le cierge bjînit dans la 
main droite, que soutenait Quijnda, tendant la main 
* gauche vers le crucifix que l'archovôque avait priset tenait 
devant lui, il dit : C'est le moment. Peu après il prononça^ 
encore le nom de Jésus et il expira en poussant deux ou* 
trois soupirs. » * 
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Ainsi finît Charles-Quint;douze ans auparavant, Luther 
avait terminé sa carrière terrestre. Par la mort du moine 
et de l'empereur, le seizième siècle avait perdu ses deux 
plus grands hommes. Placés chacun dans un camp oppo- 
sé ils commencèrent une lutte qui dure encore. L'empe- 
reur avait pour faire triompher sa cause de vaillantes et 
nombreuses armées, un nom magique, tout l'or du nou- 
veau mond^, une habileté politique qui n'a pas été sur- 
passée, un pouvoir qui s'étendait si loin que le soleil ne 
se couchait pas sur ses vastes Etats; le moine n'avait 
pour faire triompher la sienne que sa robe de bure et sa 
Bible. Le signal du combat fut donné ; qui fut vainqueur 
dans celle lutte en apparence si inégale? Le moine: après 
trois siècles son œuvre est debout. . et de Charles-Quini 
il ne reste qu'un grand nom. 

L'un combattit pour le Christ, l'autre pour le pape. 



^ M. Migoet, Charles-Quint, son abdication, son séjour et sa 
mort au monastère de Saint-Just, 3* édit. C'est de ce remarquable 
livre que nous avons tiré les détails de la mort de Chnrles-Qnint. 
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Le premier se confia dans sa foi, le second dans ses ar-j 
méos; le temps, qui met chaque chose à sa place, a faiti 
Je silence autour de la tombe du puissant empereur,' 
pendant que les générations s'agitent autour de celle du 
pauvre moine; ce n*est que justice : Charles-Quint est 
un mort, Luther est un vivant. 



FIK DU PREMIER VOLUME. 



NOTES 



ÉCLAIRCISSEMENTS ET CURIOSITÉS HISTORIQUES 



DU PREMIER VOLUME. 



Note i, page 6. 

Il suffît de mettre les enseignements partîcnliers de l'Eglise ro- 
maine en présence des enseignements apostoliques, pour se con- 
vaincre qae Rome s'est efibrcée de renverser par ses traditions la 
doctrine chrétienne. — Voir le célèbre Abrégé des Controverses de 
Drelincourt. 

Note II, page 5. 

On lit dans le Théâtre de r Antéchrist de Figuier: 

ce En somme, la matière et la forme de la lithurgie est empruntée 
des anciens payons; car les payens adoraient les hommes morts, 
lesquels ils estimaient avoir été transférés au nombre des dieux et 
lenr attribuaient divers offices, diverses charges sur les humains, 
)oit pour les sciences, soit pour les actions de la vie humaine, soit 
po\ir les maladies. Qui est cela même qui se pratique en la papauté. 
Comme Arnobe reprochait jadis aux payens qu'ils se forgeaient des 
dieux, les uns charpentiers, les autres drapiers, matelots, méné- 
triers, chasseurs, gardeurs de bétail ;qne l'un était musicien, l'autre j 
servait de sage-femme, Tautre savait deviner, l'autre était médecin, ' 
l'un présidait à l'éloquence, l'autre se mêlait du métier des armes,; 
l'autre forgeait: aussi voyons-nous le même aujourd'iiny. Les Baby- 
loniens avaient Bel pour dieu tutélaire ; les Egyptiens Isis et Osiris;' 

23 
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les Rhodiens le Soleil ; Delphes, Appolon ; les RomaÎQS an diea 
dont le nom ne se nommait point; Athènes, Minerve; Ephèse, 
Diane. Aujourd'huy la France a saint Denis et saint Michel ; TEs- 
pngne , saint Jacques; l'Allemagne, saint Georges; Rome, saint 
Pierre et saint Paul ; Venise, saint Marc, etc. Combien que ces 
royaumes et villes, si nous croyons à Friol de Locres, sont dans 
la protection particulière de la sainte Vierge Marie. Assavoir : TEs- 
pngne, par la promesse que la Vierge en a faite à saint Jacques ; 
Pllalie, par le choix qu'elle a fait de sa demeure, y transportant sa 
chambre à Loretle. Outre que (comme il rapporte de Bosius par un 
exécrable blasphème) ce que V Italie a été délivrée de la lyranie des 
GotSf ce que les Ariens héréliques ont été chassés d'icelle est du 
à la Mère de Dieu : L'Allemagne, à cause delà multitude des tem- 
ples qui y sont dédiés à la Vierge, et que plusieurs villes et princes 
la peignent en leur monnoie : La France, par le témoignage même 
du cardinal de Joyeuse, lorsque étant à Noire-Dame de Lorette il y 
ordonna quarante heures de prières, et célébra solemnellement le 
service divain ; joint que Paris, Lyon et autres villes lui sont spécia- 
lement consacrées. Les Gentils constituaient certains dieux des élé- 
ments : Jupiter, da feu; Junon, de l'air; Tell us , de la terre; 
Neptune, de la mer ; au lieu desquels les papistes ont sainte Agathe 
pour le feu, saint Nicolas pour la mer. Le vin était recomendé par 
les payensà Bacchus, les blés à Gérés : aujourd'huy^ ils sont remis 
à la garde de saint Josse et de saint Urbain. Jadis Appolon et Pan 
présidaient sur le bétail ; aujourd'huy saint Vandelin a cet ofTice 
pour les brebis, saint Euloge pour les chevaux, saint Pelage 
pour les bœufs, saint Antoine pour les pourceaux. Les scien- 
ces et les arts avaient leurs dieux assignés. Appolon, Minerve 
et les Muses pour les lettres , Vulcain pour les forgerons et 
maréchaux, Esculape pour les médecins , Mars pour les gens 
d'armes, Diane pour les chasseurs, Vénus et Flora pour les cour- 
tisanes, en la place desquels, sainte Catherine et saint Grégoire; 
sont les patrons des lettres, saint Luc des peintres, saint Corne et 
Damien des médecins^ saint Eloi des maréchaux, saint Ëostadic des 
chasseurs. Les payens avaient aussi leurs médecins des maladies 
particulières, comme Appolon pour la peste. Hercule pour le mal 
caduc, Lucin pour les douleurs de l'enfantement, en la place des- 
quels on a mis saint Sébastien et saint Roch pour la peste, sainte 
Pétronille pour la fièvre, saint Jean et saint Valentin pour le mal! 
caduc, sainte Margueritte pour les accouchements; jusqucs-lh qu'on ( 
a donné h chaque saint à gouverner l'un des membres du corps hu- 
main, comme les astrologues les assignent aux douze signes du 
Zodiaqae, car sainte Ottilie gouverne la tête, sainte Catherine garde 
la langue, mainte Appoline guérit le mal de dents, saint Biaise prend 
ic col à sa charge, saint Laurent le dos, l'échiné et les épaules, saint 
Erasme le ventre et les entrailles, ainsi des autres : tellement que 
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comme rEterael criak coivtre son peuple : Oh ! Juda tu as autant 
de dieux que de villesl et toi Jérusalem tu as dressé autant d' autels 
aux choses honteuses que tu as de rues I Autant eu pouvons-oous 
dire de ceux de TËgUse romaine. » (Vignier, Théâtre de V Anti- 
Christ, ^^ partie, chap. xxv, pages 5â6 et suivantes.) 

On lit dans le même auteur : 

« Les payons adoraient les images, les unes desquelles ils disaient 
être tombées des cieux, comme le Paladium, les «atres faites de 
mains d'hommes. De même font les papistes ; car ils ont des images 
qu'ils disent être venues des cieux, comme celle de Notre-Dame- 
de-Liesse, laquelle ils assurent avoir été, par la Vierge Marie même, 
accompagnée d'une bande de saints anges, apportée du ciel à trois 
frères prisonniers au Caire, et de là transportée par eux en France, 
et ceUe de Notre-Dame de M ontserrat laquelle fut trouvée en la 
grotte d'une montagne par l'indice d'nne lumière céleste et du 
chant mélodieux des anges qui la servaient là avant que les hommes 
lui rendissent honneur (si vous croyez les contes qu'ils en font) ; 
car ces gens ne se contentent pas d'être idolâtres, s'ils ne font aussi 
cet outrage aux anges de les estimer semblables à eux. A ces 
images là se rapportent aussi celles qu'ils disent avoir été miracu- 
leusement faites et qu'ils n'ont en moindre révérence que si elles 
étaient descendues descieux; entre lesquelles est très célèbre celle 
qu'ils disent que Notre Seigneur Jésus-Christ lui même portant sa 
croix imprima en un linceuil de la Véronique, laquelle se garde à 
Rome, au temple de Saint-Pierre, dont voici la légende eiHière, 
selon qu'elle est récitée par Friol de Locres, paroles de Matthieu 
Wesmontier: 

D Tibère, dit-il, étant atteint d'une grave maladie de lèpre, on 
lui rapporta qu'il y avait à Jérusalem un médecin qui guérissait 
toutes maladies par sa seule parole, ne sachant point que Pilate 
et les Juifs l'eussent mis à mort. Il dit donc à Volusian son familier: 
<i Vas-t'en promptemenl delà la mer et dis à Pilate qu'il m'envoie ce 
médecin qui me rende ma première santé. » Comme il fut venu à 
Pilate et lui eut déclaré le commandement de l'emperear, 
Pilate épouvanté demanda délai de quatorze jours, durant lequel 
temps, comme Volusian eut interrogé une certaine matrone qui avait 
été familière de Jésus, nommée Véronique, où on pourrait trouver 
Jésus-Christ, elle dit : « Hélas ! c'était mon Seigneur et mon Dieu, 
lequel Pilate a condamné et commandé de crucifier, comme il lui 
eut été livré par envie. » Alors Volusian fort dolent dit : « J'en suis 
fort fâché, parce que je ne puis accomplir ce que mon maître a 
commandé. » Auquel Véronique répondit : « Quand mon Seigneur 
nilait de çà de là prêchant et que j'étais privée de sa présence malgré 
moi, je voulus me faire peindre l'image d'icelui, afin que lorsque 
je serais privée de sa présence j'eusse consolation par la figure de 
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LISTE 



•ISES, CORPORATIONS ET H^TIERS ÀTAIIT 
U SAINT PATRON ET JOUR DE FETE. 

s ont pour patron sainte Barbe, le 4 décembre. 

. saint Yves, le 20 mai. 
^, le même saint Yves. 
l'jrs, saint Antoine, patriarche des cénobites, le 17 

rangers, saint Honoré, le 16 mai, et parfois saint Michel, 
lombre, 

arreliers, saint Eloi, le 1^ décembre. 
'.abaretiers, saint Laurent, le 10 août. 
tardeurs, sainte Madelaine, le 22 juillet (sans donte à cause 
.rs amas de laine). 

^ carrossiers, saint Eloi, le 1** décembre, 
chandeliers, la Purification, le 2 février. 
T.cs chapeliers, saint Jacques, le 25 juillet. 
Les charcutiers, saint Antoine, le 17 juillet. 
Les charpentiers, saint Joseph, le 19 mars. 
Les charrons, sainte Catherine, le 25 novembre. 
Les chasseurs, saint Hubert, le 3 novembre. 
Les chirurgiens, saint Côme et saint Damien, le 27 septembre. 
Les compagnons du Devoir, saint Jacques, le 25 juillet. 
Les confiseurs, la Purification, le 2 février. 
Les cordonniers, saint Crépin et saint Crépinien, le 25 octobre. 
Les corroyeurs, saint Simon et saint Jude, le 28 octobre (ces 
deux saints vont ensemble). 

i Lirre i dea Epitrei dorées de GoeTftr«. 
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•on image. Et comme je portais aa linceuil aa peintre pour le 
peindre, le Seigneur me vint an devant et me demanda où j'allais : 
Auquel comme j'eusse déclaré la cause de mon voyage, il me 
demanda le drap et me le rendit marqué de sa véritable face; si 
donc ton maître regarde dévotement son image, il sera incontinent 
remis en santé. » A laquelle il dit : a Une telle image se peut-elle 
acheter par or ou par argent? » A quoi elle répondit : « Non; mais 
par une sérieuse affection de dévotion. Je m'en irai donc avec toi et 
porterai à César l'image pour le voir, et puis retournerai. » Yolusian 
donc s'en vint à Rome avec Véronique et dit à l'empereur Tibère : 
a Pila te et les Juifs ont livré à mort Jésus que tu désirais voir et 
l'ont cruciGé par envie; mais une certaine matrone est venue avec 
moi, qui apporte l'image de Jésus, laquelle si tu regardes dévote- 
ment, tu seras aussitôt remis en santé. » L'empereurdonc fit tendre 
la rue de draps de soie, et commanda qu^on lui présenta l'image, le- 
quel incontinent qu'il l'eut regardée recouvra sa première santé. » 
« Que si vous dites que la bourde est belle, de Locres vous l'a- 
voudra lui même, qui conclui ce conte par ces mois ; Hoc a me ne 
qusre lector : Ne m* en demandez pas caution^ 6 lecteur , et la com" 
mence par ceux cy : Somnio proximum puto : J'estime que c'est 
chose qui approche d*un songe, » 

» D'avantage comme Arnobe se moquait jadis des diverses figures 
qne les payons donnaient à leurs dieux pour les reconnaître 
les uns d'avec les autres, car ils peignaient Jupiter Amon avec des 
cornes de bélier, Saturne avec une fanh. Mercure comme un mes- 
sager équipé pour faire voyage, Vénus toute nue, Vulcain avec le 
marteau et les enseignes d'un forgeron, Appolon avec la harpe fai- 
sant le ménétrier, Neptune avec un trident ou fourche à trois 
pointes; aussi les papistes font de même de leurs saints ou de leurs 
peintures ordinaires, peignant Moïse avec des cornes, saint Jean 
avec un calice, saint Jacques avec un bourdon, saint Paul avec une 
épée, saint Pierre avec deux clefs, saint Genest avec un violon, 
saint Antoine avec son pourceau, et ainsi des autres, tant les 
hommes se jouent en la forge de telles images et aux noms qu'ils 
leurs donnent, comme ainsi soit que vous leur otiez leur équipage 
vous en ôtez toute connaissance; un Dieu se prendra pour un autre, 
et chacun d'eux pour son compagnon. A quoi nous pouvons ajouter 
que comme souvent les payons adoraient leurs Dieux sous l'image et 
portrait de certains héros, ou même de quelques infâmes prostituées, 
comme on lit que Phidias tira l'image de Jupiter Olimpien sur son 
mignon Pantarcës, et Praxitelle celle de Vénus sur la courtisane 
Phriné; de même n'y a t'il point de doule que les peintres 
aujourd'huy n'en fassent autant pour les tableaux de leur Notre- 
Dame, la Madeleine et autres saintes. Antoine Guevare, prêcheur 
et chroniqueur de l'empereur Charles-Quint récite en une siene 
épître de don Henry Henriquez, qu'il avait, en son oratoire, trois 
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tableaai de trois femmes excellement belles et bien portraites, 
avec ces écritaux : Sainte Lamie, sainte Flore, sainte Lais, 
noms de trois anciennes et très célèbres courtisanes payennes, 
lesquelles toutesfois ce seigneur priait tous les jours disant cer^ 
tains Ave Maria *. Et certes nous avons vu souvent aux jours de 
la fête du Sacrement, sur les autels qu'ils dressent au milieu des 
rues, des tableaux peu décents tirés des maisons particulières de- 
vant lesquels le peuple ne laissait de s'agenouiller. » (Vignier, 
eh. 25, page 592 et suiv.). 



LISTE 

DES ÉTATS, MAITRISES, CORPORATIONS ET MÉTIERS AYANT 
CHACUN LEUR SAINT PATRON ET JOUR DE FETE. 

Les artilleurs ont pour patron sainte Barbe, le 4 décembre. 

Les avocats, saint Yves, le 20 mai. 

Les avoués, le même saint Yves. 

Les bouchers, saint Antoine, patriarche des cénobites, le 17 
janvier. 

Les boulangers, saint Honoré, le 16 mai, et parfois saint Michel, 
le 29 septembre. 

Les bourreliers, saint Eloi, le 1*' décembre. 

Les cabaretiers, saint Laurent, le 10 août. 

Les cardeurs, sainte Madelaine, le 22 juillet (sans doute à cause 
de leurs amas de laine). 

Les carrossiers, saint Eloi, le 1*' décembre. 

Les chandeliers, la Purification, le 2 février. 

Les chapeliers, saint Jacques, le 25 juillet. 

Les charcutiers, saint Antoine, le 17 juillet. 

Les charpentiers, saint Joseph, le 19 mars. 

Les charrons, sainte Catherine, le 25 novembre* 

Les chasseurs, saint Hubert, le 3 novembre. 

Les chirurgiens, saint Gôme et saint Damien, le 27 septembre. 

Les compagnons du Devoir, saint Jacques, le 25 juillet. 

Les confiseurs, la Purification, le 2 février. 

Les cordonniers, saint Grépin et saint Crépinien, le 25 octobre. 

Les corroyeurs, saint Simon et saint Jude, le 28 octobre (ces 
deux saints vont ensemble). 

i Lirre i dea Epitrei dorées de GoeTftr«. 
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Les coavrears, l'Ascension. 

Les cuisiniers, saint Laurent, le 10 août, et parfois saint Just, le 
22 septembre. 

Les drapiers, saint Biaise, le 3 février. 

Les écoliers, saint Nicolas, le 6 décembre. 

Les enfants, les saints Innocents, le 28 décembre. 

Les éperonniers, saint Gilles, le !«' septembre. 

Les épiciers, la Purification, 2 février. 

Les faïenciers, saint Antoine de Padoue, le 13 juin. 

Les femmes mariées, sainte Barbe, le 4 décembre. 

Les ferblantiers, saint Ëloi, le 1*' décembre. 

Les filles, sainte Catherine, le 25 novembre. 

Les fripiers, saint Maurice, le 22 septembre. ^ 

Les grènetiers, saint Antoine, le 17 janvier. 

Les forgerons, saint Eloi, le i^' décembre. 

Les guerriers , saint Georges, le 23 avril, et saint Maurice» le 22 
septembre. 

Les imprimeurs, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les incendiés invoquent saint Douât, le 5 août. 

Les jardiuiers, saint Fiacre, le 30 août. 

Les laboureurs, saint Isidore, le 10 mai, ou saint Eloi, le 1^' 
décembre. 

Les lanterniers (fabricants de lanternes], saint Clair , U 4 no* 
vembre. 

Les lavandiers, saint Blanchard (nous ne trouvons point ce nom 
dans Godescard ; mais nous y trouvons saint Blanc, le 10 août.) 

Les libraires, saint Jean-Porte- Latine, le 6 mai. 

Les maçons, les Quatre-Couronnés, le 8 novembre. 

Les maîtres d'armes, saint Michel, le 29 septembre. 

Les maquignons, saint Louis, le 25 août. 

Les maréchaux, saint Ëloi, le P' décembre. 

Les mariniers, saint Nicolas, le 6 décembre. 

Les ménétriers ou joueurs de violon, saint Genest, le 6 août. 

Les menuisiers, sainte Anne, le 27 juillet. 

Les meuniers, saint Martin, le 11 novembre, et selon quelques 
autres saint Benoît, le 25 mai, ei:fin selon d'autres, saint Yaast, lo 
6 février. 

Les musiciens, sainte Cécile, le 22 novembre. 

Les natliers, la Nativité, le 25 décembre. 

Les notaires, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les orfèvres, saint Eloi, le !•' décembre. 

Les papetiers, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les pâtissiers, saint Michel, le 29 septembre, et parfois saint 
Louis, le 25 août. 

Les paveurs, saint Roch, le 16 août. 

Les peigniersou fabricants de peignes, sainte Anne, le 27 juillet. 
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Les perntres, saint Luc, le 18 octobre. 

Les perruquiers, saint Louis^ le 25 août. 

Les pharmaciens ou apothicaires, saint Côme et saint Damien, le 
27 septembre. 

Les philosophes, sainte Catherine, le 25 novembre. 

Les plâtriers, les Quatre-Couronnés, le 18 novembre. 

Les pompiers, saint Laurent, le 10 août.. 

Les prisonniers invoquent saint Léonard, le 6 novembre. 

Les relieurs, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les rôtisseurs, l'Assomption, le 15 août (est-ce ab assando, 
gérondif d'assare qui signifie rôtir ?). 

Les savetiers, saint Crépin et snint Crépinien, le 25 octobre. 

Les sculpteurs, les Qualre-Couronnés, le 18 novembre. 

Les serruriers, saint Pierre-ës-liens, le l^r août. 

Les tailleurs, Notre-Dame du 8 septembre , la Sainte-Trinité, le 
14 juin. 

Les tanneurs, saint Simon, saint Jude, le 28 octobre. 

Les teinturiers, saint Maurice, le 22 septembre. 

Les tonneliers, sainte Marie-Madeleine, le 22 juillet, et en Pro- 
vence, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les toarneurs, sainte Anne, le 27 juillet. 

Les vanniers, saint Antoine, le 17 janvier. 

Les verriers, saint Clair, le 4 novembre. 

Les vignerons, saint Vincent, le 22 janvier, et chez d'autres, saint 
Martin, le 11 novembre. 

Les vinaigriers, saint Vincent, le 22 janvier. 

Les tisserands, saint Simon et saint Jude, le 28 octobre. 

{Extrait de l'ouvrage intitulé : Prœdicatoriana, par G. P. Phi- 
lomneste. — Dijon, 1841, Victor Lagier, libraire-éditeur. 



Note m, page 6. 

XP SIÈCLE. 



« Le clergé, un des asiles des lettres en ces siècles ignorants et bar- 
bares, se ressentait horriblement de la corruption des laïcs. Comme 
coux-ci, les ecclésiastiques portaient les armes et allaient à la 
guerre. On exerçait les fondions de clerc sans en porter l'habit ni 
la tonsure, et souvent sans avoir ni science ni capacité. Les cha- 
noines et quelquefois les moines quittaient leurs monastères pour 
passer à d'autres où l'on vivait sans règle. L'usure était commune, 
et au moyen de quelque somme d'argent les plus grands pécheurs 
trouvaient des prêtres qui leur donnaient aisément l'absolution; 
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mais ce qa'il y a de plus déplorable, la simome avait gagné par- 
tout» et le concubinage des clercs était tout public et dvali passé en 
coutume. Les béoéfices étaient devenus hérédilaires dans les fa- 
milles, les enfants succédant aux pères. Les évêques, abbés, archi* 
diacres, les simples clercs se supplantaient l'un l'autre; quelquefois 
on vendait les évêchés du vivant des évêques; d'autres fois, les sei- 
gneurs les léguaient à leurs femmes par testament. On comprendra 
encore mieui le tort que la simonie fit aux études par un trait rap- 
porté par Yves de Chartres : Un simoniaque dont les sentiments 
n'étaient que trop suivis des autres, disait hautement qu'il n'avait 
que faire des bons ecclésiastiques, ni des canons, parce qu'il avait 
tout cela dans sa bourse. Ce n'était pas seulement de simples prêtres 
ni des clercs inférieurs qui se mariaient publiquement, des évêques 
le faisaient eux-mêmes^ surtout en Normandie, et mariaient ouver- 
tement leurs enfants, en donnant à leucs filles leur dot sur les terres 
de leurs évêchés et quelquefois leurs bénéfices même. 

» Tant de désordres, joint au débordement d'erreurs dont on 
parlera dans la suite, s'élevèrent alors en France et firent croire que 
c'était l'accomplissement de la prophétie de saint Jean l'Evangé- 
liste, marquée au XX* chapitre de son Apocalypse, où on lit 
que Satan sera lâché après mille ans. Ce qu'il y a de bien vrai, c'est 
que tous ces malheurs jetèrent l'Eglise gallicane dans une désolation 
qui faisait gémir hautement saint Fulbert, évêque de Chartres, qui 
la voyait de ses propres yeux, désolation qui lui paraissait si grande, 
qu'il n'y voyait presque point de remède. » (Histoire littéraire de la 
France, commencée par des religieux bénédictins de la congréga- 
tion de Saint- Uaur^ et continuée par des membres de l In- 
stitut , Académie royale des inscriptions et beUeS'leltres , 
tome vu, page 5.) 

ZI1« SIÈCLB. 

« II ne fant pas s'imaginer, au reste, qu^vec tons les avantages que 
nous venons de marquer les lettres ne trouvassent aucun obstacle h 
leurs progrès; elles en rencontrèrent même plusieurs, dont le plus 
difficile à vaincre fut une indolence ou une insensibilité de la part 
du plus grand nombre des laïques et même de plusieurs clercs k 
sortir de leur ignorance. C'est de quoi Pierre, le vénérable abbé de 
Cluny, dans une lettre à la savante Héloïse, se plaint amèrement à 
l'égard des premiers. Insensibilité qui avait sa source principale 
dans la négligence des parents et celle des pasteurs. Les uns, tout 
absorbés dans leurs affaires temporelles, ne prenaient aucun soin 
de faire instruire leurs enfants, non pas même de leur donner les 
premiers principes de la religion, ce qui aurait pu leur inspirer le 
désir d'en apprendre davantage; les autres, ne songeant qu'à jouir 
des revenus et des honneurs attachés à leurs bénéfices, passaientdes 
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années entières sans donner la moindre instruction an peuple confié 
à leurs soins. D'ailleurs on n'avait pas toujours égard h la science et 
au mérite dans la promotion aux dignités ecclésiastiques. On les 
conférait trop souvent à des enfants qui n'avaient ni lettres, 
ni d'autre mérite que celui de leur naissance, comme s'en plaint 
saint Bernard en plus d'un endroit, et qui étaient moins aises de s'^ 
Toir élevés que de se voir affranchis de la férule. Aussi l'unique bulj 
d'un grand nombre d'enfants et de plusieurs adultes dans leurs 
études était d'avoir, par là, entrée dans l'Eglise et d'y être promus 
successivement aux grades ecclésiastiques. Qu'arrivait-il ensuite 1 
Cette sorte de clercs, étant parvenus au point qu'ils se proposaient, 
préféraient à l'étude qu'ils n'avaient point cultivée par goût les 
fausses délices de leur prospérité. Ils croyaient eu savoir assez et il 
arrivait même qu ils oubliaient le peu qu'ils avaient appris. De sorte 
qu'étant obligés de paraître dans les assemblées ecclésiastiques et 
d'y parler à leur tour, ils passaient pour des ignorants, tels qu'ils 
étaient en effet. 11 est aisé de comprendre par là qu'il se trouvait 
des prêtres même qui savaient à peine les premiers principes du 
latin^ comme l'assure Guibert, abbé de Nogent ii>(Hi8loire UUéraire, 
tome IX, page 10.) 

XIII* SIÈCLE. 

« Les mœurs du clergé, particulièrement du clergé séculier, 
n'étaient pas Irès-édifiantes; en supposant même que les écrivains 
de ce siècle, comme ceux de tousles autres siècles, aient exagéré le 
récit des désordres dont ils se plaignent, toujours serait-il difficile 
de n'en pas concevoir une afQigeante idée. L'apprentissage des vices 
se faisait le plus souvent dans les écoles, et plusieurs causes concou- 
raient À prolonger dans le cours de la vie les habitudes déplorables 
que les ecclésiastiques avaient contractées durant leur jeunesse. Ces 
causes étaient, pour les uns, une ignorance 'profonde ;^o\xt les autres, 
la plus fausse science; pour presque tous, la science universelle 
qu'avaient amenée les irruptions des peuples barbares et les expé- 
dilions tumultueuses des croisés; plus généralement encore l'af- 
faiblissement et la subversion de l'ancienne discipline canonique. 
Les élections tombaient à tel point en désuétude, que Philippe- 
Auguste les trouva tout-à-fait abolies en Normandie lorsqu'il con- 
quit cette province. 11 les y rétablit pour les évêchés et pour les 
abbayes même. Jean-sans-Terre s'était emparé du droit de dispo- 
ser de ces dignités, et après les avoir laissées longtemps vacantes 
pour s'en attribuer les revenus, il les conférait à son gré À ses créa- 
tures. De leur côté, les papes se réservaient la nomination à plu- 
sieurs bénéfices, et les donnaient à des sujets qui ne résidaient 
point; ce fut ainsi que, par exemple, malgré les réclamations des 
chapitres, Innocent 111 disposa de la trésorerie d'un canonicat de 

23. 
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Lizieux et de plusieurs prébendes des Eglises de Laon et de Mar- 
seille. L'autorité des supérieurs immédiats on ordinaires était en- 
travée ou annulée par les mandats apostoliques et les appels en cour 
de Rome. Un mandataire ou commissaire pontifical venait exercer 
au sein d'un diocèse une puissance supérieure à celle de l'évêque, et 
réformer ses jugements. Un simple appel suffisait pour suspendre 
Texécution des sentences épiscopales. Les clercs, usuriers, joueurs, 
libertins, n'avaient qu'à recourir au saint-siége pour mépriser les 
réprimandes et les menaces. Nous voyons un évêque de Limoges, 
entre plusieurs autres prélats^ se plaindre amèrement de cet abus, 
et le pape Innocent II n'y apporter d'autre remède que de prescrire 
un délai après lequel les clercs, s'ils n^ont pas poursuivi leur 
appel, seront tenus d'obéir à leur supérieur immédiat. La cour de 
Rome, pour établir sa domination universelle, avait besoin de 
trouver partout des appuis, non-seulement dans la piété native d?. 
quelques ecclésiastiques, mais aussi dans les vices du plus grani 
nombre, et d'intéresser à 9û cause tous ceux à qui leurs dérègle^ 
ments scandaleux rendaient nécessaire une protection lointaine et 
suprême. Dépouillés ainsi de leur autorité immédiate sur leurs 
inférieurs, les prélats s'en dédommageaient en imitant le sottrerain 
pontife dans ses entreprises contre les princes. Saint Louis vit ses 
ofHciers excommuniés et des diocèses entiers mis en interdit par 
l'archevêque de Rouen et Tévêque de Beauvais, à l'occasion de quel- 
ques démêlés sur des droits purement temporels. Ce |yieax mo- 
narque sut opposer à ces excès une fermeté victorieuse; mais quel- 
que effort qu'il ait fait pour confirmer les usages et les privilèges 
des Eglises, pour empêcher les exactions de la eour romaine, pour 
maintenir ou rétablir les élection^, il ne faut pas estimer, dit 
Pasquier, qu'il y ait apporté médecine accomplie; car le mal a 
pris ses racines de trop loin, et encore Dieu voulait affliger son 
Eglise d'une grande traînée de maux. » {Hist, litt», tom. xvi, 
page n à 13.) 

Note IV, page 17, 

I^'anelen tarir dCA Indulgences ^t absolutions de 

i^ Eglise romaine. 

a Au sujet des indulgences, nous nous sommes borné à renvoyer 
aux auteurs le journal VUnivers, ce grand redresseur de torts, le 
même qui s'indigne que l'on prête à la papauté une médaille de la 
Saint-Barthélémy, ayant naguère fn« du 24 mai 1854) traité d^in^ 
venlion protestante ]QiaiTÏÎ des iptmiences catholiques, où l'abso* 
lution de chaque ciime, quel qu'il fût, était évaluée eu argent 
comptant. Nous ne croyons pas inutile d'entrer ici dans quelques 
détails. 
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)» L'invention protestante que signale l'Univers, c'est le livre inti- 
tulé : a Taxe des parties casuelles de la boutique du pape, en latin 
» et en français, avec annotations précises des décrets, conciles et 
» canons, vieux et modernes, pour la vérification de la discipline 
j» anciennement observée en TEglise. » (Lyon, 1Ô6&. In-8.) 

» Que cet ouvrage ait été publié par un protestant, cela est incon- 
testable. C'est un consciencieux écrivain, Antoine du Pin et, sieur 
de Nauroy, qui Tédita, après avoir embrassé la religion réformée. 
Mais il ne s'agit pas de jouer sur les mots. Cette édition de la taxe 
romaine est-elle unique? est-elle sans précédent ? Du Pinet est-il 
l'auteur du fond même de cet ouvrage ? Ta-t-il inventé, enfin ? car 
là est la question. Or voici la réponse : 

a Les catholiques, dit la France protestante (i, iv, p. 44), ont 
» voulu nier l'authenticité de cette taxe hideuse, et ont prétendu 
» qu'elle n'avait jamais été sanctionnée par la cour de Rome. Mais 
. y> on leur a répondu que si les papes avaient désapprouvé et con- 
i» damné cet horrible tarif, comme ils le prétendent, il n'en aurait 
» pas été fait depuis 1471» date de la première édition publiée à 
» Rome, tant de réimpressions successives, non seulement à 
» Cologne a eni515 etl5S2), à Paris (en 1520 in-4^ 1531, 1533, 
» 1545, in-16)à Venise (en 1532 et 1584), mais à Rome même 
j> (1486,1492,1503, 4508,1509, 1512, 1514), sans parler de 
» deux éditions sans millésime, publiées entre 1472 et 1486, sous 
» les yeux de Sixte IV, d'Innocent Vlll, d'Alexandre VI, de Pie Hf^ 
» de Jules II et de Léon X. Rien donc de plus authentique que cette 
» taxe qui tarife l'absolution du meurtre, de l'inceste, du viol, des 
}> crimes les plus abominables, au même prix à peu près que celle 
» de la transgression des lois de l'Eglise sur le jeûne et l'absti- 
)) nence des viandes, c'est-à-dire à quelques écus. » 

» 11 faut ajouter que du Pinet, loin de rien exagérer, n'a même 
pas reproduit toutes les abominations contenues dans l'original 
latin et que divers critiques l'en ont blâmé, croyant qu'il s'était 
fait un devoir de supprimer les passages les plus infâmes. Mais 
Bayle conjecture avec plus de vraisemblance qu'il avait suivi 
l'édition que les princes protestants firent insérer dans les Centum 
gravamina, 

» Ëst-il besoin maintenant d'expliquer comment et pourquoi VUni" 
vers, ayant à choisir entre tant de textes originaux qui lui crèvent 
les yeux, s'en va prendre précisément une traduction qu'il qualifie 
d'invention protestante ? 

» On voit, par ce nouvel exemple, qu'il ne faut pas croire sur pa- 
role l'Univers et consorts lorsqu'ils décernent au protestantisme 
français de ces brevets d'invention et autres. Qu'ils gardent donc 
ce qui leur appartient en propre et ce qu'ils savent si bien exploiter, 
non sans garantie de qui de droit.» {Bulletin de l'Histoire du pro- 
testantisme, aiuiée 1854, page 210.) 
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Note Y, page 43. 

Fraf^ment du discours quo I«nther prononça à ITlt- 
toniberg h son retour du chAtcau de la Mrartboara 

Ce discours est un résumé de rEvaogile; en voici quelques 
traits : 

« 11 m'est encore donné de faire retentir TEvangile à vos oreilles. 
Il vous est encore donné de profiter de mes exhortations. La mort 
viendra insensiblement, et nous ne pourrons plus nous faiie du 
bien les uns aux autres. Combien n'est-il donc pas nécessaire que 
chacun de nous soit muni des principes qui doivent le souf^nir à 
cette heure redoutable ! Ces principes, ce sont les grandes doctrines 
du christianisme. En les recueillant dans votre mémoire, vous agirez 
en hommes sages, et vous serez forts contre les attaques de l'en- 
nemi. Je vous les ai expliqués souvent dans des occasions précé- 
dentes, et vous m'avez accordé une aimable et indulgente attention. 
Aujourd'hui je serai aussi bref que possible. 

» Et d'abord, que nous soyons de notre nature enfants de colère 
et que toutes nos pensées, nos affections et nos œuvres ne servent 
de rien, c'est là une vérité fondamentale. Nous devrions avoir tou- 
jours à notre disposition quelque passage solide de l'Ecriture qui 
la prouve. La Bible est pleine de déclarations qui renferment l'es- 
sence de cette doctrine ; mais le troisième verset du ii* chapitre 
aux Ephésiens va-plus directement à ce but. Imprimez-le dans votre 
esprit : Nous sommes tous, dit l'Apôtre, enfants de colère, 

» Secondement, le grand et miséricordieux Jéhovah nous a en- 
voyé son fils unique, afin que nous crussions en lui, et que par la 
foi en ce Sauveur nou^ fussions affranchis de la loi du péché et 
devinssions les enfants de Dieu. A ceux qui croient en son nom^ 
dit saint Jean, il leur a donné le droit de devenir enfants de 
Dieu, Pour défendre cet article, nous devrions pareillement nous 
munir de preuves tirées de l'Ecriture, et qui, semblables au bou- 
clier d' Achille, nous servissent à repousser les traits enflammés du 
malin. Cependant, pour dire la vérité, je ne vous ai point trouvé en 
défaut dans la connaissance de l'un ou de Tautre de ces points fon- 
damentaux de la religion chrétienne. J'ai souvent prêché, devant 
vous, sur ces articles, et, je n'ai pas honte de le reconnaître, plu- 
sieurs d'entre vous sont beaucoup plus en état que moi de les dé- 
fendre par l'autorité de l'Ecriture. 

» Mais il est un troisième point, mes chers amis, qui doit capti- 
ver voire attention, — c'est que nous devons nous faire du bien les 
uns aux autres, à l'exemple de Jésus-Christ, qui nous a montré son 
amou^ par ses œuvres. Sans cet amour, la foi est une spéculation 
froide et de nulle utilité. Aussi saint Paul dit-il : Quand même je 
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parlerais toutes les langues des hommes et celle des anges, et que 
j'aurais toute la foi jusqu'à transporter les montagnss, si je n*ai 
pas la charité je ne suis rien. A cet égard, chers amis, vous êtes 
encore bien en arrière. Je ne pais même découvrir en vous la 
moindre trace d'amour : preuve évidente que vous n'êtes pas recon- 
naissants envers Dieu de ses riches miséricordes. 

» Prenez donc garde que Wiltembergne ressemble à Capernaûro; 
vous pouvez discourir à merveille sur les doctrines que je vous ai 
prêchées; vous pouvez disserter ingénieusement sur la charité; 
mais tout cela ne fait pas un chrétien. Le royaume de Dieu ne con- 
siste pas en paroles, mais en vertu, c'est-à-dire en oeuvres et en 
pratiques. Dieu aime ceux qui accomplissent sa Parole dans la foi 
et l'amour, non ceux qui se contentent de l'écouter, et qui, sem- 
blables à d«s perroquets, ont appris à répéter couramment certaines 
phrases. Encore un mot : la foi sans amour est un songe, un fan- 
tôme de foi; ce n*est pas la foi véritable, comme l'apparence d'un 
visage dans une glace n'est pas le vrai visage. 

» Quatrièmement, continue Luther, nous avons besoin de pa- 
tience. Il faut qu'il y ait des persécutions. Satan ne dort jamais. 11 
est toujours occupé h imaginer quelque chose de nouveau pour 
exercer notre patience. Or la patience produit Tespérance. Le chré- 
tien apprend à remettre sa cause à Dieu ; sa foi augmente de plus 
en plus, il se fortifie de jour en jour. 

D Le chrétien, enrichi de ces dons spirituels, songe peu à son 
propre avantage; plein de bienveillance envers son frère, il renonce 
pour l'amour de lui à des choses qu'il serait libre de pratiquer. Tout 
m'est permis, dit saint Paul, mats tout ne convient pas. Tous n'ont 
pas fait les mêmes progrès dans la foi. 

» Pour parler clairement, supportons les infirmités de nos frères, 
donnons-leur du lait pour nourriture. Ne soyons pas si égoïstes que 
de vouloir arriver seuls au ciel; efforçons-nous de les gagner par 
l'amour, et de nous en faire des compagnons dans le chemin qui 
mène aux demeures des bienheureux, quoique pour le moment ils 
soient peut-être indisposés contre nous. Si j'avais été au milieu de 
vous, lorsque dernièrement vous abolissiez les messes, j'aurais 
tout fait pour modérer votre impétuosité. Votre cause était bonne, 
mais vous l'avez défendue avec trop de violence. Il y a, je Tespère, 
dans le parti opposé, plus d'un frère et d'une sœur qui nous appar- 
tiennent et qu'il faut attirer à nous par des cordages d'amour. Que 
votre foi soit ferme comme le roc, mais que votre charité soit 
flexible, qu'elle se plie aux circonstances de vos semblables. Quel- 
ques-uns ne peuvent que se traîner ; d'autres marchent gaîment; 
d autres, enfin, sont légers au (loint de pouvoir presque voler, o 
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Noie vr, page 48. 

« Léon X a été jugé avec indulgence par les historiens catholiques 
dont quelques-uns lui oot donné des mœurs pures. Un historien 
dont le nom fait autorité, M. Mignet, en parlant de sa mort dans 
un article remarquable inséré dans la Revue des Deux Mondes 
(1858), ne juge pas autrement que nous le trop célèbre pontife. » 

Note VII, page 48. 

« L'occasion de déployerson zèle dans une vocation noaveile ne se 
fit pas longtemps attendre. Samson, le fameux marchand d'indul* 
gences, s'approchait alors à pas lents de Zurich; ce misérable trafi- 
quant était arrivé de Zurich à Zoug le 20 septembre 1518, et y était 
resté trois jours. Une foule immense s'était rassemblée autour de 
lui. Les plus pauvres étaient les plus ardents et empêchaient ainsi 
les riches de venir ; ce n'était pas le compte du moine; aussi l'un 
de ses serviteurs se mit à crier à la populace : Bonnes gens, ne 
vous pressez pas si fortt Laissez venir ceux qui ont de l'argent ! 
Nous chercherons ensuite à contenter ceux qui n'en ont pas. Un 
jour, Samson et sa bande se rendirent à Lucerne^sle Lucerne à 
Undervald; puis, traversant les Alpes fertiles, de riches vallées, 
passant au pied des glaces éternelles de i'Oberland, et exposant, 
dans ces sites les plus beaux de la Suisse, leurs marchandises ro- 
maines, ils arrivèrent près de Berne. Le moine reçut d'abord 
défense d'entrer dans la ville; mais il parvint enfin à s'y introduire 
au moyen d'intelligences qu'il y entretenait, et s'étala dans Téglise 
Saint-Vincent. Là il se mit à crier plus fort que jamais, a Voici, 
disait-il aux riches, des indulgences sur parchemin pour une cou- 
ronne. Voilà, disait-il aux pauvres, des absolutions sur papier or- 
dinaire pour deux batz ! » Un jour un chevalier célèbre, Jacques de 
Stein, se présenta à lui caracolant sur un cheval gris pommelé; le 
moine admirait fort le cheval. « I>onnez-moi, dit le cavalier, une in- 
dulgence pour moi, pour ma troupe forte de cinq cents hommes, 
pour tous mes vassaux de Belp et pour tous mes ancêtres; je vous 
oiîre en échange mon cheval gris pommelé. » C'était demander 
beaucoup pour un cheval. Cependant le coursier plaisait au carme 
déchaussé. On tomba d'accord; la bête entra dans l'écurie du 
moine, et toutes ces âmes furent déclarées par lui exemptes à 
jamais de l'enfer. Un jour un bourgeois obtint de lui pour treize 
fiorins une indulgence, en vertu de laquelle son confesseur était 
autorisé de l'absoudre, entre autres choses de toute espèce de par- 
jure. On avait tant de respect pour Samson que le conseiller May, 
homme âgé et d'un esprit éclairé, ayant dit contre lui quelques 
mots, fut obligé de demander pardon au moine orgueilleux en se 
mettant à genoux devant lui. 
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« C'était le dernier jour, an son brayant de clocbes annonçait 
à Berne le départ dû moine. Samson était dans l'église, debont 
snr les marches du mattre-autel. Le chanoine Henri Lupulus, an* 
trefois maître de Zwingle, lui servait d'interprète, a Quand le loup 
et le renard se mettent ensemble en compagne, dit le chanoine 
Anshelm, en se tournant vers le schulthein de Wattevitle, le plus 
sûr pour vous, gracieux seigneur, est de mettre promptement en sû- 
reté vos brebis et vos oies. » Mais le moine se souciait peu de ces 
jugements, qui d'ailleurs ne parvenaient pas à ses oreilles. « Tom-» 
bez à genoux, dit-il à la foule superstitieuse, récitez trois Pa^er, 
trois Ave Maria^ et vos âmes seront immédiatement aussi pures 
qu'an moment de votre baptême. » Alors tout le monde s'age- 
nouilla, pois, voulant se surpasser lui-même, Samson s'écria : a Je 
délivre des tourments du purgatoire et de l'enfer tons les esprits 
des Bernois trépassés, tels qu'aient été le genre et le lieu de 
leur mortl » Ces bateleurs gardaient comme ceux des foires 
leur plus beau coup pour le dernier. 

» Samson s'achemina chargé d'argent, vers Zurich, en traversant 
l'Argoyie et Bade. A mesure qu'il avançait le corme, dont l'appa- 
rence était si cbétive en passant les Alpes, marchait avec plus 
d'éclat et d'orgueil. L'évêque de Constance, irrité de ce qu'il 
n'avait pas voulu fairp légaliser par lui ses. bulles, avait défendu à 
tous les curés de son diocèse de lui ouvrir leurs églises. A Bade, 
néanmoins, le curé n'osa s'opposer longtemps à son trafic. Le 
moine, redoublant d'effronterie, faisant à la tête d'une procession le 
tour du cimetière, semblait fixer ses regards sur quelque objet 
dans l'air, tandis que ses acolytes chantaient l'hymne des morts, et 
prétendant voir les âmes voler du cimetière dans le ciel, s'écriait : 
a Ecce volant ! voyez comme elles volent I » Un jour, un homme 
de l'endroit se jette dans la tour de l'église et monte au clocher. 
Bientôt une multitude de plumes blanches voltigent dans les airs, 
recouvre la procession étonnée, a Voyez comme elles volent ! » 
s'écria le plaisant de Bade, en secouant un coussin du haut de la 
tour. Beaucoup de gens se mirent à rire. Samson, irrité, ne s'a- 
paisa qu'en apprenant que cet homme avait quelquefois la tèt€ dé- 
rangée; il sortit de Bade tout honteux. » {Hist. de la Béformalion, 
par Merle d'Aubigné, vol. 2, p. 428 et 430.) 

Note VIII, p<ige 60. 

Robert de Sorbon, savant docteur de son temps, né en iSOI, A 
Sorbon, près deRethel, et mort en 1274, se rendit célèbre par ses 
prédications et devint le chapelain de saint Louis. Nommé cha- 
noine honoraire de Cambrai en 1251, il fonda une société d'ecclé- 
siastiques séculiers qui, vivant en commun, et ayant les choses 
nécessaires à la vie, n'étaient occupés que de l'étude et enseignaient 
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gratuitement. Le but de Robert de Sorbon était de doaner aux 
études ecclésiastiques la plus grande extension. Des cours publics 
furent fondés dans le bâtiment où se réunissaient les prêtres char- 
gés des leçons. Ce bâtiment prit plus tard le nom si célèbre de la 
Sorbonne! Construit au xiii* siècle, il fut réédifié par Richelieu. 

La Sorbonne ne tarda pas à devenir célèbre. Ce corps enseignait 
les hautes études théologiques, et ses décisions avaient force de 
loi. Plusieurs hommes éminents sont sortis de son sein. La philoso- 
phie d'Aristote qui régnait au milieu d'elle, l'orgueil de caste, la 
haine de toute innovation, l'empêchèrent de se livrer à un examen 
sérieux des idées luthériennes quand elles éclatèrent. Elle ne croyait 
pas à rinfaillibilité du pape, mais elle croyait à la sienne; elle fit 
plus d'une fois monter ses avertissements jusque vers le saint 
siège; aux yeux de l'Eglise gallicane elle était le concile subsis- 
tant des Gaules. 

La Sorbonne se trouva mêlée à toutes les guerres de religion; 
elle se montra toujours opposée à la Réforme, et fut le rempart du 
catholicisme, dont elle fut l'incarnation vivante ; immobile comme 
lui. elle ne voulut jamais rien céder. Elle mit constannnent sa 
gloire À représenter le passé sans tenir aucun compte du présent; 
soii esprit persécuteur se réveilla quand les jansénistes, protestants 
inconséquents, enseignèjent le dogme de la grâce; Port-Royal 
détruit fut son œuvre, mais ce fut la dernière, te que ni Calvin, ni 
Pascal, ni le grand Arnaud ne purent faire, le souffle de Voltaire 
le fit. Du pbilosophisme du xviii^ siècle naquit l'Université française, 
qui reçut en 1808 le bâtiment où pendant six cents ans les Sorbon- 
nistes avaient rendu leurs oracles et lancé leurs foudres contre 
toutes les hardiesses de la pensée. 

Note IX, page 73. 
Histoire d'an moine racontée par lui-même) traduite dn 

latin* ( Yoyea Gerdesiusj Historia chrisUanitmi rtnovati, ton». IF.) 

« François Lambert, d'Avignon, inutile serviteur de Jésus-Christ, 
au pieux lecteur, que la grâce et la paix te soient données en Jésus- 
Christ. 

» Reçu autrefois daus l'ordre des minorités qui prennent le titre 
d'observants, j'ai pendant plusieurs années, revêtu du coslume de 
leur ordre, annoncé la Parole de Dieu dans plusieurs contrées. 
Dernièrement j'ai été poussé à quitter leur habit et leur société. Il 
est donc nécessaire que j'en fasse connaître les causes et que je 
donne les raisons de ma manière d'agir. Si je ne le faisais pas, les 
simples s'en scandaliseraient, ne comprenant pas que j'aie pu le 
faire chrétiennement. A cet effet j'ai composé deux traités : dans le 
premier, c'est celui-ci : j'expose quelques-unes des causes de raa 
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sortie de chez les minorités ; dans le second , je fais connaître 
qoelles sont les règles de l'ordre de ces moines, et ce qu'il faut eu 
peoser. 

» Quand tu les auras lue, non-seulement tu ne seras pas, cher 
lecteur, scandalisé de ma conduite, mais tu seras convaincu que j*ai 
bien agi. Adieu, et que la grâce de Jésus-Christ soit avec toi ! 

» Dans la ville d'Avignon, célèbre cité des Gaules, ayant perdu 
très-jeune mon père, je me sentis attiré à Dieu par son Esprit. Ce 
qui me frappa surtout dans celte ville, ce fut la beauté extérieure 
des minorités appelés observants , et leur grande apparence de 
sainteté. Dans ma simplicité d'enfant, je croyais que chez ces 
moines rinlérieur répondait h Textérieur. Chez eux j'admirais la 
décence des vêtements, l'humilité de la physionomie, le baissement 
des yeux , la douceur de la voix, le crois(;meot des bras, la grâce 
des gestes* J'admirais leurs pieds uns, leur tète rasée et découverte, 
et autres choses semblables. Mais ce que je ne connaissais pas chez 
eux, c'étaient leur esprit de renard et leur cœur de loup caché sous 
la toison de brebis. 

» Quand je les entendais dans leurs assemblées publiques, je me 
sentais attiré vers eux et croyais que ce qu'ils faisaient était 
agréable h Dieu. Quand mensongèrement ils m'entretenaient de la 
vie du couvent, du repos du cloître, de l'avantage des études et 
autres choses semblables, ils m'enthousiasmaient. Mais ce qu'il 
aurait fallu me révéler, ils me le cachaient soigneusement. 

» Me sentant de plus en plus attiré vers eux, je fus à Tâge de 
quinze ans reçu dans leur ordre à Avignon. Je fus grossièrement 
trompé ! Mais Dieu permit que je le fusse afin que je connusse 
plus tard sa propre sagesse. Je ne doute pas que ce ne fût par un 
effet de sa Providence que je me sois trouvé au milieu d'eux, afin 
qu'après avoir été trompé par leur apparence extérieure, je sortisse 
de leur couvent par la connaissance de la vérité, pour révéler aux 
autres tout ce qu'il y a de pourriture dans ces sépulcres blan- 
chis. 

D Pendant l'année de mon noviciat, ils me cachèrent soigneuse- 
ment tout ce qu'il y avait de mal chez eux, dans la crainte que je 
ne les quittasse. C'est ce qu'ils font toujours avec leurs novices, parce 
qu'ils sont assurés qu'en faisant connaître ce qu'ils sont, personne 
ne voudrait se faire recevoir chez eux ; le noviciat fait, ils ne 
V craignent plus rien, assurant hardiment que c'est un péché irrémis- 
Uible d'abandonner leur maison. 

{ » Mon noviciat accompli, âgé de quinze ans et quelques jours, je 
!fis mes vœui, sachant à peine ce que je faisais. Je né tardai pas à 
jconnattte le couvent, et comment l'inlérieur y répondait peu à l'exté- 
rieur. Me sentant donc trompé dans mon attente , j'étais triste, 
affligé et languissant ; mon esprit n'avait pus de tranquilliié et mon 
cœur manquait de ce repos que j'avais tant désiré. Je gémissais de 
vivre au milieu de tous ces impies. 
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» Appelé plus tard »a ministère de ki Parele, je fos towrnieiftlé 
par les miaoriteii, parce que je ne prêchais pas poar (ew ckiltre. 
Et pendant qae le peuple écoutait avec avidité mes discours, ces 
malheureux, sourds comme de* aspics, fermaient leurs oreilles et 
méprisaient la Parole du Très-Haut ; ils disaient que j'étais un flat- 
teur et un corrapienr de la Parole de Dieu. J'étais donc toujours ' 
'avec eux en dissension. i 

n Après plusieurs années, je fus nommé missionnaire apostolique* 
Dans ces nouvelles fonctions, outre les difficultés attachées à mon 
ministère, ces moines m'étaient une croix continuelle. La charge 
de missionnaire apostolique consiste à aller, comme les apdtres, 
prêcher l'Evangile dans le monde, partout où l'occasion s'en pré- 
sente. Pendant donc qu'avec une peine infinie je remplissais mes 
fonctions, les minorités s'efforçaient de détruire par leurs calom- 
nies ce que Dieu daignait faire par moi. Comme je les voyais fu- 
rieux et livides de haine, je ne voulus pas me servir de tous les 
moyens que j'avais d'exercer ma charge ; cela ne les toucha pas, et 
ils ne cessèrent pas de persécuter le pauvre serviteur de Jésus- 
Christ. 

» Souvent, quand, fatigué par mes nombreuses prédications, j'en- 
trais dans leur couvent, ces méchants, qui auraient dû me don- 
ner des récompenses, me soldaient en méchanceté ; les médisances* 
les railleries étaient le pain de chacun de mes repas. Comme à cause 
de la faiblesse de mon corps je ne pouvais voyager à pied, ils 
espéraient par ce moyen m'enipêcher de vaquer au ministère. Ils 
permirent néanmoins que mes amis missent des Anes à mon ser- 
vice ; mais dans leur rapacité ils les vendaient quelques jours 
après, ou bien les donnaient selon leur bon plaisir. 

» 11 y a quatre ans, je prêchais l'Evangile dans une ville de 
France; mes auditeurs, touchés par mes prédications et revenus à 
de meilleurs sentiments, m'avaient apporté des masques, des dés, 
des cartes et autres choses semblables pour les brûler; mais quel- 
ques-uns de ces misérables moines, ennemis de la vérité,' s'empa- 
rèrent de plusieurs de ces objets et notamment d'un masque res- 
semblant à une jeune fille lascive. Je les accusai alors de vol. A 
dater de ce moment ils se conjurèrent contre moi afin de me faire 
enlever le ministère de la Parole; ils ne négligèrent rien dans ce 
but : ils inventèrent des mensonges et de faux témoignages, mais 
ils ne me les faisaient jamais connaître. Dieu confondit les desseins 
de ces Acitbophels, de sorte que je ne perdis pas une seule occasion de 
prêcher. 

» Un jour, un misérable partisan des bulles antichrétiennes s'é- 
leva contre moi. Soutenu par l'esprit de Dieu, je lui résistai si bien, 
qu'il fut condamné par les juges de la ville. Mes collègues me blâ- 
uièreut d'avoir agi comme je l'avais fait. 

» Me rendant un autre jour dans Tune de ces maisons qui don- 
nent 1 hospitalité aux minorités, j'appris qu'ils étaient des libertius 
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pablict, des murlers et ées joueurs; je les arertis en secret de ce 
qa*(Hi disait et pensait d'eux; ils ne voulurent pas m'écouter. Irri- 
tés, ils condamnèrent mes conseils, parce qu'il ne m'écait pas permis 
de leur en donner. 

» Un certain cardinal de ceux qu'on appelle à latere voulut qu*un 
jour je prêchasse devant lui. Toui cela excita l'envie de mes con- 
frères, et surtout de deux vieillards dont la conduite était irés^. 
mauvaise ; Tun d'eux était gardien. Le jour de la prédication étant 
arrivé, furieux, il alla au palais du cardinal et lui dit que j'étais 
malade; c'était un meuM^nge. La crainte de ces deux vieillards ba- 
byloniens était que je ne flattasse pas assez le cardinal et sa suite; 
quand je connus le fait, je réprimandai le gardien qui me menaça de 
prison et de torture. 

» Devenu provincial de sou ordre, ce gardien se souvint de son 
ancienne méchanceté et écrivit contre mes discours fidèles et véri- 
diques; craignant à cause de cela de tomber entre leurs mains et 
de voir ainsi ma vie brisée, je résolus de quitter leur ordre et de 
devenir chartreux. Je redoutais de retourner dans la société des 
hommes, par la crainte de devenir un objet de scandale dans tous 
les lieux où j'avais prêché la Parole de Christ. — Je me disais égale- 
ment : Si je ne peux annoncer en paix la Parole de Dieu, je lui 
api^rendrai au moins ce que je pourrai par des écrits. C'était encore 
là une illusion, car ils ne m'auraient pas permis de le faire. 

» Persécuté par les minorités, je ne fus pas reçu chez les char- 
treux, quoiqu'ils m'eussent admis au baiser de paix. Ecarté de chez 
ces derniers par les intrigues de mes anciens confrères, qui le 
voyaient avec dépit, je retournai chez eut et repris le cours de mes 
prédications. Je ne tardai pas à être de nouveau persécuté. 

» J'avais dans ma cellule des livres très-évangéliques du très- 
illustre docteur Martin Luther; ils Les prirent et les mirent sous les 
scellés. Puis, sans les avoir examinés, le chapitre les condamna et les 
jeta au feu. Il eût fallu au moins les lire avant de crier : ils sont 
hérétiques ! ils sont hérétiques I C'est ainsi qu'ils agissent, condam- 
nant ce qu'ils ne connaissent pas. Je dirai confidentiellement, et 
Dieu sait que je ne mens pas, qu'il y avait dans ces livres plus de 
vraie théologie que dans les livres des moines de tous les temps. 

» Pardonne-moi, bon lecteur, de t'avoir entretenu si longtemps 
des folies de ces pharisiens. — Encore cependant quelques paroles 
pour te dire les maux que ces méchants m'ont faits à moi et à ceux 
qui comme moi aiment la vérité; maux si grands que plusieurs vo- 
lumes ne suffiraient pas pour les raconter. 

» Tels sont ces hommes qui orgueilleusement se disent obser- 
vants, quand Jésus-Christ, au dix-septième chapitre de saint Luc, 
dit : « Quand vous aurez fait toutes les choses qui vous sont com- 
mandées, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles ! » Mais ceux- 
ci, cher lecteur, afin que tu le saches, méprisent la Parole sainte 
jusque dans le nom qu'ils portent. Us oui mis dans leurs règles 
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tous les statuts des antres moines, afin de pooToir, miem que leurs 
confrères, s'appeler observants, — mais nul ne fait plus qu'eux tort 
à l'Eglise. — - Car comment des hommes, qui ne connaissent pas leurs 
règles ou qui ne veulent pas les comprendre, peuvent-ils sincèrement 
les observer? 

» Le glorieux tombeau de Jësus-Christ n'était pas encore ouvert 
pour moi, et la pierre de la sagesse éternelle sous laquelle reposait 
l'aimable vérité de Dieu n'était pas encore roulée... Combien je fus 
trompé ! » Qui n'ont-ils pas séduit, ces ennemis acharnés de l'ob- 
servation des commandements de Dieu .' — Ils persécutaient celui 
qui leur annonçait la Paioie sainte et ceux de leurs confrères qui 
s'efforçaient d'observer rigoureusement la règle. Que serais-je de- 
venu avec ces impies ? 

» Ayant reçu des lettres de commission pour le général ou le 
vice-général de l'ordre (je ne me rappelle pas lequel), j'allai de 
France en Allemagne. — Je saisis la première occasion favorable 
pour me dépouiller de mon costume de pharisien, persuadé que la 
forme et la couleur de l'habit importent peu. Je proteste devant 
Dieu que jamais je n'aurais quitté l'habit de mon ordre, si, en de- 
meurant dans mon couvent, j'avais pu annoncer librement l'Evan- 
gile ; mais comme cela n'était pas possible» j'ai dû agir comme je 
l'ai fait. Si j'eusse fait autrement, j'aurais péché contre ce précepte 
dé saint Paul : « Vous êtes achetés à un grand prix — ne devenez 
pas les esclaves des hommes » K Or ceux-là qui se lient aux consti- 
tutions insensées des hommes ne se rendent-ils pas esclaves ? Mot 
donc qui , séduit , m'étais fait l'esclave des hommes , comment 
aurais-jc pu faire autre chose que d'observer cet autre précepte de 
saint Paul : « Si vous pouvez devenir libre, usez-en. » Séparé de 
l'assemblée des méchants, j'arrivai dans cette académie de Wittem- 
berg, la première de l'univers, et qui ne laisse rien à désirer sous 
le rapport des études évangéiiques. Je regrette pour ainsi dire 
d'être muet et de ne pas pouvoir annoncer de vive voix au peuple 
la Parole de Dieu. — Mais j'attendrai l'ordre du Seigneur ; je me 
placerai sous sa main, et je m'efforcerai autant que je le pourrai» 
par mes écrits, d'exhorter le monde h recevoir l'Evangile. 

» Je ne te dis, cher lecteur, que quelques-unes des raisons qui 
m'ont contraint à quitter les minorités... mais il me sufBt de te les 
avoir dites sommairement. Sous peu de jours, tu recevras un com- 
mentaire concernant la rèjçle de leur ordre, qui te fera comprendre 
le tout. En attendant, afin que tout le monde sache à quoi s'en 
tenir sur ma résolution et mes convictions , je dis ces trois 
choses : 

» 10 Autrefois séduit et Ignorant absolument ce que je faisais, 
j'ai prononcé des vœux contraires h la profession chrétienne. Eii 
bien ! je renonce à toutes les inventions des minorités et reconnais 
que le saint Evangile est ma règle et doit être celle de tous les 
chrétiens; 

1 I Corinth. eh. Tii, 23. 
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» 2^ Je rétracte ceqne j*ai prêché qui ne serait pas coDforme à 
la vérité chrétienne. Je conjure tous ceui qui m'ont entendu pré- 
, cher ou qui ont In mes écrits de rejeter tout ce qui est contraire aui 
livres saints. J'ai confiance dans Celui qui m*a retiré d*une captivité 
plus dure que celle d'Egypte, que je réparerai avec son divin 
secours par mes paroles et par mes livres mes nombreuses er- 
reurs: 

\ » d^ Comme personne ne peut arriver h la connaissance de la 
vérité sans être en désaccord avec le pape, je renonce h lui et à 
tous ses décrets, et ne veux pas faire partie de son règne d'apostasie. 
Je désire plutôt être excommunié par lui, sachant que son règne est 
excommunié et maudit de Dieu... 

» Dans un autre livre, nous parlerons de ces choses avec plus de 
détails; nous le ferons pour le nom de Jésus-Christ auquel soit 
l'honneur et la gloire^. » 

Ainsi parle François Lambert : sa parole simple, mais pleine de 
conviction , révèle en lui l'une de ces âmes droites et avides de 
boire à la source pure des vérités chrétiennes. Tels sont presque 
tons les Pères du protestantisme : à leur désir de connaître Dieu et 
de lui être fidèles, on les reconnaît tous. 

Le moine Lambert date sa lettre de Wittemberg, où il arriva eo 
1523. La même année il se maria! Ce fut le premier moine français 
qui rompit le vœu du célibat, et chercha dans une femme chaste et 
pieuse cet aide que Dieu dans sa bonté donne à l'homme. 

Lambert essaya de revenir en France pour y prêcher les vérilés 
du salut; mais il ne le put. 11 se fixa h Marbourg, où il devint pro- 
fesseur de théologie et y mourut à l'âge de 43 ans. Reprenons 
maintenant le fil de notre récit un moment interrompu. 

Note x, page 115. 

«Une intéressante discussion bibliographique s'est élevée derniè- 
rement sur la question de savoir si V Institution chrétienne a été 
d'abord écrite en français ou en latin. MM. Haag et Henry 
deBertin soutiennent cette dernière opinion, qui a été jusqu'au- 
jourd'huy l'opinion générale. M. Jules Bonnet la combat et décide 
la question controversée. Nous nous contentons de citer deux frag- 
ments de sa savante discussion : 

» Parmi les plus précieux trésors de la bibliothèque de Genève, 
il existe un exemplaire des plus anciennes éditions de V Institution 
chrétienne en français; c'est un volume in-4° de 648 pages non 
compris la préface et les indices. Le titre manque; mais à la der- 
nière page se lisent ces mots : Achevé d* imprimer le vingtième 
d'octobre mil cinq cent cinquante et un. Ce volume, fidèle compa- 
guon de mes études passées, et témoin oublié dans une controvers< 

i GerdMiai, tom. i?. 
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de trois siècles, coDtient cependant le mot qui seul devait la tran- 
cher, l'arrêt, sans appel formulé par Calvin. Ecoutons- le : «Voyant 
donc, dit-il, que c'était une chose tant nécessaire que d'aider en 
ceste façon ceux qui désirent d'estre instruits en la doctrine 
du salut, je me suis efforcé, selon la faculté que Dieu m'a donnée, 
A% n'employer à ce faire, et à ceste fin j'ai composé ce présent 
livre et premièrement l'ai mis en latin h ce qu'il pot servir à toutes 
gens d'étude de quelque nation qu'ils fussent, puis après désirant 
de communiquer ce qui en pouvait venir de fruits à nostré nation 
française l'ai aussi translaté en notre langue. » Ces remarquables, 
paroles qui n'ont pas besoin de commentaires, sont d'ailleurs con- 
firmées par la correspondance inédite de Calvin. Dès le mois d'oc- 
tobre 1 536, dans une lettre à son ami François Daniel, il se Tionlre 
déjà préoccupé de la traduction française de son livre de GalUcA 
libelli editione; il se plaint ailleurs (janvier 1539) de la négligence 
de son imprimeur, qui tient trop longtemps en suspens la juste im- 
pa tience du public; et l'année suivante il publiera la première édi- 
tion connue en français du livre qui, traduit dans presque toutes les 
langues de l'Europe, multiplié par des éditions sans nombre, 
portera partout le nom et l'influence réformatrice de l'auteur. 

P. 5. — y* Depuis que ces lignes ont été écrites j'ai retrouvé, dit 
M. Iules Bonnet, un exemplaire très-rare de l'Institution, conservé 
à la bibliothèque du Havre, et dont voici le titre : Institution de 
lareligion chrétienne composée en latin par Jehan Calvin^ et trans- 
latée en français par lui-mesmef 4 vol. in-4°, comprenant 
XXI chapitres et 798 pages, avec cette épigraphe : Jusques à quand, 
Seigneur ? et au-dessous : par Philibert Hamelin MDLIV. Ce vo- 
lume, comme celui de Genève, contient l'argument au lecteur avec 
l'importante déclaration que j'ai reproduite plus haut. Je trouve 
enfin, dans un catalogue raisonni de r/ns(i7ution, l'indication 
d'une édition plus ancienne conservée à la bibliothèque des 
«vocats d'Edimbourg : Institution de la religion chrétienne com- 
posée en latin par Jehan Calvin et translatée en français ^ etc., 
i vol. in-40, 1027 pages,Genève 1545. » 

» Ainsi Calvin ne se lasse pas de nous avertir de la marche qu'il a 
suivie dans la composition de son ouvrage. D'un autre côté il ne 
reconnaît lui-même dans la préface de Y Institution latine de 
4639 qu'une seule édition d'une date antérieure : In prima hujus 
notitri operis editione leviter,.. Defvnctus fucram. L'édition dnsi 
'désignée n'est-elle pas celle de 1536? Devant tous ces témoignages 
^Téunis de la bibliographie et de l'histoire, le doute est-il encore 
possible ? C'est au lecteur impartial à juger, v (Bulletin de V Histoire 
du protestantisme, année 1518, p. 147.) 
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Note XI, pagei^l. 

« Vers Vannée 1 5^0, les neuvelles ioventions du démon avaient 
commencée se répandre dans le pays de Gap. Il y avait alors, dan<( 
un hameau situé à environ deux lieues de la ville, et encore aujour- 
d'hui appelé les Fareaux^ un petit j^ropriëtaire appelé Guillaume 
Farel. Cet homme, qui était d'une ignorance eitrème, se mit sou- 
dain à prêcher la Bible en français aux laboureurs et vignerons, en 
expliquant le saint Livre à sa façon, et semant les preaiiers germes 
de rhérésie. Les paysaa^^ trop peu éclairés poor discerner son 
erreur et sa malice, récoulèrent avidement, et ,ri<levint si a4}dacieux 
qu'il convoqua des assemblées aux portes de la ville, tout près du 
couvent des Cordeliers, dans un moulin <i blé. Les auditeurs deve- 
nant i^iis nombreux, il s'enhardit jusqu'à prêcher en ville, au cen- 
tre de Gap, proche de la place Saint-Etienne. Alors le parlement de 
Grenoble averti désira {sic) faire brûler Farel comme hérétique, et 
donna des ordres en conséquence à messire Benoit OUiet de Mont- 
jeu, vi-bailli de Gap, très-zélé catholique. Ce magistrat, empressé 
d'obéir, se trouva malheureusement retardé, parce que le procu- 
reur chargé d'instruire le procès était lui-même imbu des nou- 
velles doctrines, et refusa d'agir. Ce que voyant, M. le vi-bailli 
constitua un nouveau ptocureur, fervent catholique ; puis, se faisant 
assister de deux grefOers non suspects, il marcha droit au temple où 
Farel dogmatisait alors au peuple. Il heurte à la porte, on refuse 
-d'ouvrir ; les magistrats pénètrent de vive force dans le temple. 
Farel n'avait pas discontinué son discours au peuple; il est trouvé 
avec le crime à la maint saisi et conduit en prison. L'instrnction 
du procès commença; mais le prétendu réformateur ne devait point 
périr sur le bûcher. Les hérétiques, qui se trouvaient dans Gap en 
assez grand nombre, firent évader Farel penddnt la nuit et le des- 
cendirent avec des cordes par les murailles de la ville. On sait qu'il 
se Pdfira à Genève, où, avec Pierre Viret, il prêcha l'hérésie. C'est 
lui qui arrêta Calvin revenant d'Italie, et le pressa de demeurer dans 
cette ville pour y enseigner sa théologie. Farel mourut en ioOo, 
ayant été malheureusement trop zélé à répandre son poison d'héré- 
sie dans les villes et les châteaux qu'il visita. i 

» Pourquoi faut-il qu'avant de mourir il soit revenu dans notre ville 
pour y causer le plus grand des scandales qui aient affligé nos cœurs ! 
Nous avons vu messire Gabriel de Clermont, évêque de Gap, assister 
à ses sermons avec la foule, et, oubliant ces belles paroles de saint 
Pierre : Etiamsi omnes te negaverint, ego non te negabo*. Ce 
rejeton de la noble tige de Clermont, après avoir siégé quelques 
années à la chaire épiscopale de Gap, abandonna le saint-siége, se 

1 Quund bien même (oiif les auli-c.'i It renieraient, moi je n« te renierai point. 
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fit hérétique, et entraîna par son mauvais exemple une grande paiw 
tie des ecclésiastiques et des séculiers qui lui étaient soumis, tant à 
Gap qu'à Tallard et dans les environs. 9 [Bulletin de l'histoire du 
protestantisme, année 1854, page 52.) 



Note xiiy page 124. 



« Coct(Anemont de) fils paînéde l'auditeur de Coet, seigneur de 
Ghastelard, fut un des premiers et des plus zélés disciples du ré- 
formateur Farel.Vif, ardent, mobile, d'un cœur pieux, ennemi des 
reliques, des processions et du clergé, Ànemont, dit M. Merle 
d'Aubigné, reçut avec une grande promptitude la doctrine évan- 
gélique, et bientôt il fut tout à elle. A peine converti, le jeune gen- 
tilhomme essaya de convertir à son tour sa famille; mais ses effarts 
échouèrent; toutefois il resta dans les meilleurs termes avec ses 
frères qui lui envoyèrent, à plusieurs reprises, de l'argent, par Tin- 
termédiaire de deux négociants lyonnais, Pierre Verrier et Jean 
Vaugris. Lorsque les persécutions l'eurent forcé à quitter le Daa- 
phiné, ce qui ne tarda pas à arriver, de Coct se relira d'abord à 
Bâle, d'où il se rendit à Wittemberg pour voir Luther. « Ce che- 
valier français, écrivait le célèl^re réformateur, est un homme 
excellent, savant et pieux. » Zwingle, qu'il visita à son passage, lui 
a rendu le même témoignage. « C'est un homme distingué par sa 
naissance et par sa science, disait-il à un ami, mais plus encore par 
sa piété et sonafiabilité. » 

» Après une absence de quelques semaines de Coct, revint à Bâle, 
avec l'intention de se préparer au ministère sacré. En 1524 il 
accompagna Farel à Monlbéliard. Une lettre qu'il reçut de Pierre 
de Sebville, minorité converti et âon ami, lui fît prendre la brusque 
résolution de retourner dans le Dauphiné. « Tu dois savoir, lui 
annonçait Sebville, que Satan a éteint le fruit de l'Evangile en 
France, pullulant, et même à Grenoble; ceux desquels plus tu espé- 
rais sont vascillants, et à moy a été imposé silence de prêcher soos 
peine de mort. Si tu n'entends de retourner en Dauphiné devant 
que l'Evangile se prêche libéré, tu n'y seras jamais. » Instruit de 
son dessein et plus prudent, malgré son impétuosité naturelle, 
Farel l'en détourna, et de Coct, se rendante ses raisons, se retira 
dans une petite ville d'Allemagne où il mourut peu de temps après 
à la fleur de son âge; il est donc inutile d'avertir qu'on ne doit pas 
le confondre avec le capitaine Ennemont Coct, qui fut nommé 
gouverneur de Grenoble en suite d'un accord conclu entre les pro- 
testants et les caiholiques de cette ville le 2 mai 1562. » (Uaag, 
France protestante, à l'article Coct (Anemont d<» ) 
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Note xiii, pageiZk. 

TraduelloB littérale des délibérations des Denx«OeBt0 
eontre lem désordres du clergé* 

i*^ avril 1830. Registre du Conseil. 

« n fat tenu nu conseil des Deux-Cents. On résolat qne désormais 
il était interdit aux citoyens de toutes les classes de manger de la 
viande sans permission de l'autorité; mais auparavant les prêtres de- 
vaient se corriger de leurs vices, et lorsqu'ils seraient eax-mêmes 
réformés, et si les citoyens refusent d'obéir à la défense ci-dessus, 
les contrevenants riches devront bâtir trois toises de mur aux rem- 
parts de Sainl-Gervais, les gens peu fortunés en construiront deux, 
et les pauvres une. Une peine semblable sera infligée 4iux prêtres 
s'ils ne changent de conduite et ne laissent pas leurs mèfîsons de dé- 
bauches, « Eorum lupanaria, les complices de leurs vices. » 

Note XIV, page 137. 

« On a donné le nom de libérateurs à cette fraction intrépide et 
courageuse des bourgeois de Genève, qui de 1519 à 1530 soutint 
une lutte opiniâtre contre le duc de Savoie et proclama l'indépen- 
dance genevoise. — Les libérateurs de Genève sont aussi appelés 
Eidgnos, d'où quelques historiens ont voulu faire découler le mot 
huguenot. Besançon Hugues se distingua dans cette guerre patrio- 
tique; le traité qu'il conclut avec Berne et Fribourg, le 8 février 
1 526, donna vie, force et courage au parti opprimé tour à tour par 
son évêque, homme sans vertus religieuses et sans patriotisme, et 
par le duc de Savoie, dont l'ambition n'avait pas de bornes. » (Voyez 
Gaberel, Histoire de Genève, 1 vol., pages 13 et suivantes des 
notes.) 

NotevTyp. 146. 

» Nommé pasteur de l'église de Saint-Gervais en 1 537, Froment 
remplit, dit-on, cette place jusqu'en 1552. Dans son histoire inédite 
de Genève, Gauthier aflirme au contraire qu'il desservit pendant un 
temps assez long l'église de Massongi, dans le Ghalais, avant de 
revenir h Genève en 1552. À cette époque, raconte M. Ghenevière, 
des chagrins domestiques vinrent l'entraver dans l'exercice de ses 
fonctions. Sa femme trahit la foi- conjugale, et le pasteur, rendu 
responsable des torts de son épouse adultère, eut h subir des répri- 
mandes publiques qui devaient nécessairement le déconsidérer aux 
TOUX de son troupeau. Sentant que son ministère ne pouvait plus 
être en édifîcation, il accepta avec empressement l'offre qui lui fut 

.... 24 
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faile de seconder Bonnivard dans la rédaction de son hisloirc 
de Genève, et renonçant à Tétat ecclésiastique il se fit rece-' 
voir notaire le 31 décembre 1552. Le 2 février de l'année sui-' 
vante il obtint le droit de bourgeoisie, et en 1559 il entra dans le 
eonseil des CC; mais plus on lui accorda de distinctions, plus il 
sembla prendre à tâche de s*en rendre indigne. Pour se venger 
d'une épouse infidèle il imita ses désordres, en sorte que la disci- 
pline ecclésiastique le frappa sans ménagements. En 1562 on 
l'emprisonna sous le soupçon d'inconduite; puis on le destitua et on 
Je bauoit. Pendant dix ans il traîna à l'étranger sa honte et ses re- 
mords. Corrigé par l'exil il demanda et obtint en 1572 la permission 
de rentrer À Genève. Deux ans plus tard il fut réintégré sur sa re- 
quête dans sa place de notaire. On ignore quand il mourut.» (Haag. 
France protestante k l'article Antoine Froment.) 

Note xvi, page 200. 

Les Contes de la reine de Navarre^ attribués & Marguerite de 
Valois, sont-ils sortis de sa plume?... On éprouve une grande ré- 
pugnance à le croire^ tant il parait impossible que cette princesse, 
sur laquelle amis et ennemis sont d'accord quand il s'agit de rendre 
hommage à la pureté de sa vie, ait pu écrire un livre que Bocace 
ne désavouerait pas. Cependant on est contraint de se décider pour 
l'affirmative, quand on sait que Claude Grugil, qui avait été son va- 
let de chambre, en dédiant en 1559 ces mêmes contes h Jeanne 
d'Albret, lui disait : « Je ue me fusse ingéré, Madame, vous pré- 
senter ce livre des Nouvelles de la feue reine, votre mère, si la pre- 
mière édition n'eût omis ou celé son nom. » 



Note %Yii, page 228* 

Quesnel, prêtre de l'Oratoire, avait fait des notes explicatives du 
Nouveau Testament, desquelles les jésuites firent extraire cent et une 
propositions qui furent condamnées, en 1713, par la fameuse bulle 
unigenilvs. Voici quelques-unes de ces propositions qui ont rapport 
à la lecture et à l'usage de la sainte Ecriture : 

LXXIX. 

Il est utile et nécessaire en tous temps, en tous lieux et h tou!d 
sorte de personnes, d'étudier l'Ecriture et d'en connailre l'espi i% 
la piété et les mystères. 

LXXX. 

La lecture de l'Ecriture sainte, entre les mains même d'un homme 
d'alfaircs et de Onanccs, marque qu'elle aslpour tout la vionJe. 
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Lxxxi. 

L'obscurité sainte de la Parole de Dieu, n'est pas, aui laïques, 
uue raison pour se dispenser de la lire. 

LXXXII. 

Le dimanche, qui a succédé an sabbat, doit être sanctifié par des 
lectures de piété, et surtout des saintes Ecritures. C'est le lait du 
chrétien, et que Dieu même, qui connaît son œuvre, lui a donné. 
11 est dangereux de l'en vouloir sevrer, 

LXXXIII. 

C'est une illusion de s'imaginer que la connaissance dés mys« 
tères de la religion ne doive pas être communiquée à ce sexe par 
la lecture des livres sacrés, après cet exemple de la confiance avec 
laquelle Jésus-Christ se manifeste à cette femme. Ce n'est pas de la 
simplicité des femmes, mais de la science orgueilleuse des hommes, 
qu'est venu l'abus des Ecritures, et que sont nées les hérésies. 

LXXXIV. 

C'est fermer aux chrétiens la bouche de Jésus-Christ que de 
leur arracher des mains ce livre saint ou de le leur tenir fermée en 
leur ôtant le moyen de l'entendre. 

LXXXT. 

Interdire la lecture de l'Ecriture, et particulièrement de l'Evan* 
gile aux chrétiens, c'est interdire l'usage de la lumière aux enfants 
de la lumière, et leur faire souffrir une espèce d'excommunication, 

LXXXVI. 

Ravir au simple peuple cette consolation d'unir sa voix à celle 
de toute l'Eglise, c'est un usage contraire â la pratique apostolique 
et au dessein de Dieu. 

Telles étaient les propositions du P. QuesneL Voici maintenant 
V arrêt papal : 

A CES CAUSES, après avoir reçu tant, de vive voix que par écrit,le9 
suffrages des susdits cardinaux, nous déclarons par la présente con- 
stitution, qui doit avoir son effet à perpétuité, que NOUS condamnons 
et réprouvons toutes et chacune, ies propositions ci-dessus rap- 
portées, comme étant respectivement favsses, captieuses, mal son' 
nantes, capables de blesser les oreilles pieuses, scandaleuses, per^ 
vicieuses, téméraires y injurieuses à l'Eglise et à ses usages, outra" 
géantes, non seulement pour elle^ mais pour les puissances sécu- 
laires, impies, blasphématoires, suspectes d'hérésie, favorables aux 
hérétiques, aux hérésies et aux schismes, crron^e5,flp/)roc/iûfn?es de 
l'hérésie, et souvent condamnées; enfin comme hérétiques ei comme 
renouvelant diverses hérésies, principalement celles qui sont con- 
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tenues dans les fameuses propositions de Jansénins, prises da s le 
sens auquel elles on télé condamnées. — 

Après cela l'Eglise romaine dira qu'elle ne défend pas la lect re 
ies livres saints! 

Note JYiiif page 253. 
Témoignage renda aux Taiidols par un Inquisiteur* 

L'inquisiteur Reinerius Sacho, après avoir passé sa première jeu- 
nesse au milieu des vaudois, les abandonna et devint leur persé- 
cuteur ; la force de la vérité contraignit cet homme de sang à rendre 
de ses victimes le plus beau témoignage. « La première erreur des 
vaudois, dit-il dans sa Summà de hœreticis, c'est un mépris de la 
puissance- ecclésiastique... Ils affirment qu'eux seuls sont TEglise 
de Christ, les successeurs des apôtres ; quMls ont l'autorité apos- 
tolique, et les clés pour lier et délier. Ils regardent Rome comme la 
prostituée de l'Apocalypse, chap. xvii... Us rejettent complètement 
les fêtes, les ordres, les jeûnes, les bénédictions, les offices de l'Eglise 
et autres choses semblables. Us parlent contre les églises consacrées, 
les cimetières et autres choses de même nature, les signalant comme 
des inventions de prêtres avides qui ne veulent qu'augmenter 
ainsi leurs revenus, et escroquer au peuple des oiTrandes et de 
l'argent. 

» Quelques-uns d'entre eux soutiennent que le baptême est sans 
aucun avantage pour les enfants, puisqu'ils ne peuvent actuellement 
croire... Us disent que les évèques, le clergé et autres ordres reli- 
gieux, ne valent pas mieux que les scribes, les pharisiens, et autres 
persécuteurs des apôtres. Ils ne croient pas que le corps et le sang 
de Christ soient le vrai sacrement, et prétendent que c'est (iguré- 
ment que le pain bénît est appelé le corps de Christ, de la même 
manière qu'il est dit : Le rocher était Christ.., Ils célèbrent 
l'eucharistie dans leurs assemblées, répétant à leur table les paroles 
de l'Evangiie, et participant ensemble à cette ordonnance, à l'imi- 
tation de la Cène du Seigneur... Ils, rejettent l'extrême onc- 
tion. 

» Bien qu'ils louent la continence, ils satisfont néanmoins leurs 
convoitises charnelles par les moyens les plus sales, expliquant 
ainsi la parole de l'Apôtre : ce II vaut mieux se marier que de brû^ 
» 1er. Mieux vaut satisfaire une convoitise par un acte honteux que 
» d'en conserver la tentation dans son cœur. » ^ Mais ils cachent ces 
choses autant qu'ils le peuvent, de peur d'en encourir le blâme. 

I Reineriai calomnie les vandois et paraît bien le sentir. Un passage de lear apolo^e, 
relatif a raccusation de libertinage, suflit pour le réfater. C'est ce vice odieux, disent les 
▼audois, qui excita David à tuer son ndèle serviteur, qui poussa Aroon à corrompre sa 
tesur Tamari et qui consuma rhérit^e de Veitfant prodigua. Balaara le cLoisit pour faire 
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» Il n'y a point de pargatoire, disent-ils, et toas ceux qui meu- 
rent passent immédiatement au ciel ou dans Tenfer; ainsi, les 
prières de TEglise pour les morts sont sans ulilité ; ceux qui sont 
au ciel n'en ont pas besoin^ et ceux qui sont en enfer ne peuvent 
en être soulagés. A les croire, les saints dans lescieux n'entendent 
pas les prières des fidèles, leurs corps demeurent couchés dans la 
terre, et leur esprit étant si loin de nous qu'ils ne sauraient ni en- 
tendre nos prières, ni voiries honneurs que nous leur accordons... 
Dès lors les vaudois se moquent de toutes les fêtes que uoiis célé- 
brons en l'honneur des saints, et de tous les actes par lesqueU nous 
leur témoignons notre vénération. 

La force de la vérité arrachait un témoignage non moins hono- 
rable pour eux, lorsqu'elle faisait dire à Reinerius : « De toutes les 
secles qui ont été et qui sont encore, il n'y en eut jamais de plus 
pernicieuse à l'église que celle des vaudois, et cela par trois rai- 
sons. D'abord elle est la plus ancienne de toutes; quelques-uns la 
font remonter jusqu'au pape Sylvestre, ' et d'autres jusqu'au 
temps des apôtres. Ensuite elle est plus étendue qu'aucune autre, 
puisqu'il est à peine un seul endroit du monde où elle n'ait pas pé- 
nétré. Enfin bien différente des autres sectes, qui inspirent d'abord 
de l'horreur à ceux qui entendent leurs dogmes pernicieux, par 
les horribles blasphèmes qu'elles vomissent, celle-ci séduit le moude 
par l'apparence d'une grande piété. Les vaudois mènent une vie 
juste devant les hommes, et croient à l'égard de Dieu tout ce 
qu^il faut croire. Ils admettent tous les articles du symbole des 
apôtres f seulement ils blasphèment contre l'Eglise romaine et le 
clergé. 

Ainsi parlent des vaudois l'inquisiteur Reinerius, dont Bossuet 
dans son livre des Variations, dit qu'il a marqué sincèrement le 
bien et le mal et qu'il nous a raconté plus exactement qu'aucun 
autre les différences des sectes de son temps.^ 

Notexit^pagetl^^. 

A tous ces témoignages, ajoutons celui de M. de Thou, ennemi 
des vaudois puisqu'il était catholique; mais ennemi droit et sin- 
cère. Reproduisant les paroles de Guy de Perpignan, évêqiie 
d'Elna en Roussillon, qui avait exercé contre eux roffîce d'inqui- 
siteur, cet historien célèbre dit : « Leurs opinions arrêtées passent 

péciierles enfants d'Israël, ee qui occasionna la mort de vinf^t-qnatre idUIl' porsonnes. C'n^X 
ce oiâine péché qui occasionna Taveuglement de Samson et la chute de Saluiuon. La brauté 
de la flamme en a fait périr plusieurs. Le jeûne, la prière etrclui<^nemont, tels sont les scuU 
remèdes à rpposer à ce mal. On peut vaincre les autres vices en combattant; mais celui-ci 
on ne le surmonte qu'en fuyant.... Joseph nous en est un exemple. 

1 Sylvestre, évéqne de Brm3, contemporain de l'empereur Constantin. (4™e siècle.) 

2 Hiit. à#i Variations (xi^ 55-54]. 

. 24. 
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pour être les suivantes : l'Eglise de Rome ayant renoncé à la foi de 
Jésus-Christ est la paillarde de T Apocalypse, et cet arbre stérile que 
Jésus-Christ lui-même a maudit et qu'il a commandé de déra- 
ciner. » 

De Thou répète ici tout ce que disent les auteurs catholiques que 
nous venons de citer; passant ensuite à la description de la vallée de 
Fressinières et des mœurs de ses habitants : a Leur vêtement, 
ajoute-t'^il, est fait de peau de brebis; ils n'ont point de linge. Ils 
habitent sept villages dont les maisons sont faites de cailloux, avec 
un toit plat recouvert de torchis qu'ils aplanissent au moyen d'un 
rouleau, quand il a été gâté ou défait par la pluie. C'est là qu'ils 
vivent avec leurs troupeaux, dont ils ne sont séparés que par une 
cloison, lisent aussi deux cavernes; dans l'une ils cachent leurs trou- 
peaux, dans l'autre leurs personnes; quand leurs ennemis les pour- 
suivent ils vivent de lait et de venaison, une pratique constante les 
ayant rendus excellents tireurs. Quoique pauvres ils sont contents et 
vivent séparés du reste des hommes. Ët.ce qui étonne, c'est que des 
gens extérieurement si sauvages aient tant de culture morale. Ils 
peuvent tous lire et écrire, ils savent assez de français pour com- 
prendre la Bible et chanter les psaumes. A peine trouveriez- vous 
parmi eux un garçon qui ne pût vous rendre intelligiblement rai- 
son de la foi qu'ils professent. En cela ils ressemblent à leurs frères 
des autres vallées. Ils payent le tribut avec une bonne conscience, 
et l'ohligalion de remplir ce devoir est spécialement indiquée 
dans leur confession de foi. Si des guerres civiles les empêchent de 
le faire, ils mettent soigneusement à part la somme, et à la première 
occasion ils la payentaux collecteurs du roi. » (De Thou, année 1556). 

Note XX, page 257. 

Extralls d^an ouvrage IntUnlé pRiEDiCATORiAivA, par G. Phl- 
loninœsto. — Dijon, ches ¥lctor liaglor, éditeur, 1951* 

La prédication marchait de pair avec l'abaissement de la foi et des 
mœurs, la chaire était le plus souvent changée en un véritable 
tréleau, du haut duquel les prédicateurs laissaient tomber leurs 
^ lazzis et leurs jeux de mots ; il ne fallait rien moins qu'un manque 
absolu de tact moral pour les supporter; quelques anecdotes feront 
comprendre que Tévêque de Bitonte, malgré ses étranges compa- 
raisons, était encore l'un des flambeaux de la chaire de son temps. 

a Un religieux capucin, chargé de prononcer le panégyrique de 
saint Pierre, le samedi 29 mai 1645, prit pour texte de son sermoL 
ces paroles de Jésus-Christ : a Et egodico, quia tu es petrus. » Et, 
je vous le dis, vous êtes Pierre. (Evangile selon saint Matthieu, 
chap. XVI, verset 18.) Puis l'orateur entre ainsi en matière : « Vous 
n'ignorez- pas, mes chers frères, qu'il y a trois sortes de pierres. 
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pierre & bâtir, pierre à fasil, f ierre h cautère. Hë bien, ^chez que 
le grand saint doat j'ai h vous en'retenir aujourd'hui, a réuni les 
propriétés de ces irois pierres. 11 a été pierre à bâtir, puisque c'est 
sur lui que le Seigneur a élevé son Eglise, en disant : « Super hanc 
» petram œdi/îcabo ccclesiam meam, » Il a été pierre à fusil, 
puisque c'est lui qui a produit au monde la lumière de la foi, en 
frappant les cœurs des plus fidèles dont il est sorti tant d'étincelles 
salutaires ; enfin il a été pierre h cautère, puisque par son zèle et 
son ardeur, il a détruit tout ce que les hommes avaient de corrom-* 
pu et d'impur. Nous envisageons donc le divin apôtre saint Pierre 
sous ces trois rapports : pierre h bâtir, pierre à fusil, pierre à cau« 
tère, ce sera la division de mon discours, Ave Maria, n (pag. 5.) 

D Un autre prédicateur, à peu près du même temps, n'a été ni 
moins bizarre, ni moins ridicule dans la division de son sermon, qui 
avait pour objet la décollation de Jean-Baptiste ; il débuta ainsi : 
« Il y a, vous le savez, mes frères, trois tètes décollées, tant dans 
l'Ancien que dans le Jeune Testament : Tète de Goliath, tête d'Ho- 
lopherne, tête de Jean-Baptiste ; la première tète en pique, la se- 
conde tête en sac, la troisième tète en plat. Considérez bien ces 
trois têtes : tête en pique ou tète de Goliath, signifie l'orgueil ; 
tête en sac ou tête d'Holopherne, est le symbole de l'impureté ; tête 
en plat ou tête de Jean^ est la figure de la sainteté. Je dis donc 
pique, sac et plat ; sac, plat et pique ; plat, pique et sac ; c'est ce 
qui va fairo les trois points de mon discours et l'objet de votre sé- 
rieuse attention. Ave Maria. » (pag. 6.) 

» Un moine également enclin à cette humeur bouffonne qui 
n'était pas rare au seizième siècle, s'étant chargé du sermon sur la 
Nativité de Notre-Seigneur, crut rendre plus pittoresque le récit de 
ce grand événement en s*y prenant de la manière suivante ; il dit : 
« Le coq fut le premier qui, dès le matin, annonça la naissance du 
Rédempteur en chantant à plusieurs reprises C/imfu^naftis e^t; 
et avec ces mots il imita le champ du coq. Puis, continua-t-il, le 
bœuf impatient de savoir où le Christ était né, se mita beugler : « ubi 
ti6t, « que l'orateur prononça à l'allemande : a onbi, oubi, » en con- 
j'efaisant le bœuf, à quoi la brebis répondit : « In BeethleetUf m 
Beethleem, » et il se prit à bêler ; enfin l'âne les invita h s'y rendre 
en brayànt . o EamuHf eamus, eamvs ; » et c'est dans ce braire du 
baudft, dit-on, que le prédicateur se surpassa. Comment, si le 
fait est vrai, souffrait-on de pareilles turlupinades dans la chaire de 
vérité ? » (pag. 7.) 

» Un autre religieux du même siècle débuta ainsi, dans un ser- 
mon qu'il prêcha sur l'Annonciation : « Innomme Patris et Filii 
el Spirilûs sancti; il y a promesse de mariage entre très-haut et très- 
puissant seigneur, Monseigneur le Saint-Esprit, d'une part, et très- 
haute et très-puissanle dame, Madame Marie Levy, d'autre part; 
s'il y a quelqu'un qui sache quelque empêchement à ce mariage, il 
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peut en parler. » On pense bien que tout le monde garda le silence. 
Alors le prédicateur conlinaa : « Puisque personne ne s'avance, 
moi j'y mets opposition de la part du monde, de la part de la chair, 
de la part du démon. Monde chair et démon seront les trois points 
sur lesquels je vous prie de m'accorder votre attention, sous les 
auspices de la bien heureuse fiancée, la trës-sainte Vierge. Ave 
Maria. » (pag. 8.) 

» On prétend qu'un R. P. capucin, prêchant un jour de Pâques 
dans l'abbaye de Saint-Antoine, dit aux religieuses, moins sans 
doute dans le but de les édifîer que de faire sourire l'auditoire : 
a Savez-vous, mesdames, pourquoi après la résurrection Jésus- 
Christ apparut d'abord aut saintes femmes? C'est parce que, con- 
naissant le penchant irrésistible du sexe à causer et à porter des 
nouvelles, il était tout naturel, comme il voulait répandre le plus 
promplement possible ce grand mystère, qu'il s'adressât d'abord 
aux saintes femmes plutôt qu'aux apôtres. » 

» Le P. André, prêchant à Bordeaux le jour d'une fête qu'on 
appelle dans cette ville la fête del'O bref (ou fête du bout de l'an), 
et qui est célébrée par les jeunes mariées, s'exprima ainsi, après 
son exorde : « Mesdames, puisque je vous prêche votre fête, il faut 
que je vous apprenne l'origine de son nom ; et certes je ne puis 
m'empècher d'admirer en cela la sagesse de nos pères qui lui ont 
donné un nom si convenable ; car enfin, quand au bout de l'année 
un père demande à sa fille comment elle se trouve de son mari. — 
mon père, dit-elle aussitôt, que vous m'avez donné un honnête 
homme! si vous si vous saviez comme il m'aime I que je suis 
heureuse avec lui 1 Eh bien, mesdames, c'est là l'omicron des 
Grecs, c'est-à-dire le petit 0, TO bref. Mais qu'à la seconde ou à la 
troisième année, un père fasse la même demande à sa fille : — Mon 
père, répond-elle d'un air triste, que les choses sont changées ! 
Mon mari est un joueur, un ivrogne, un débauché, que je suis 
malheureuse I — Et c'est là, mesdames, l'oméga, c'est le grand 0. 
C'est ro de par tous les diables. » 

» Voici encore un fragment d'un discours attribué au célèbre 
prédicateur Vincent Ferrier, né à Valence (Espagne); en 1357, 
mort à Vannes (Morbihan), le 5 avril 141 5, et canonisé par Calixte III, 
le 8 octobre 1455. L'orateur parle de la guérison du serviteur du 
centenier. " 

» Il est descendu, dit Ferrier, du paradis, ce célèbre médecin 
(Jésus-Christ), pour rendre aux pécheurs la santé de l'âme. Cette 
matière est bien subtile, c'est pourquoi j'emprunterai Timage 
du médecin ordinaire ; le médecin emploie sept moyens pour dé- 
couvrir les maladies du corps et pour en opérer la guérison : 
1<> L'inspection du visage, fades in spicitur ; 2<> il tâte le pouls, 
puisas tangilur ; 3<> il examine les urines, urina atlenditur ; 4<^ il 
prescrit la diète, diœta prœscribiiur ; ^^ il humects^ par des sirops. 
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sirupus imittitur : ^* il donne des pargatîfs, purgatio tribuitur ; 
1^ il fait prendre une bonne nourriture, rcfectio conceditur, « De 
ces septs moyens, traités d'ane manière assez originale, le troisième 
est le plus singulier, c'est celui qui regarde les urines. » Confessio, 
dit Ferrier, est siculurinale in quo urina peccatoris ab interiore 
exisfens ostenditur confessorif et ibi infirmilates animœ cognos-*' 
cuntur. Deux choses sont remarquables dans le vase où les urines 
sont contenues : la première est qu'il doit être transparent ; de 
même il faut déclarer nettement ses péchés ; requirilur quod uri" 
nalssit clarum, ita clarè con/lleantur peccata sua. Nous condam- 
nons ceux qui accusent les autres ou qui déguisent leurs propres 
fautes ; quelques-uns s'accusent des péchés qu'ils n'ont point com- 
mis, c'est mentir en confession. D'autres s'expriment en termes 
généraux, et les péchés qu'ils déclarent ainsi ne peuvent suffi- 
samment être connus du confesseur. La deuxième chose à remar- 
quer, c'est que le vase des urines doit être bouché, quod os urinalis 
sit cîausum. 

Le cmquième moyen a rapport au sirop, a Le sirop, dit Ferrier, 
que l'on fait prendre aux malades, dans les rhumes et les fluctions 
de poitrine^ donne entrée au cinquième point; c'est là le symbole des 
douceurs que l'on goûte à l'oraison. Ne serait-on pas bien flatté si 
l'on pouvait parler une heure au roi ou au pape? Or c'est avec Dieu 
que l'on s'entretient dans la prière; on prend le sirop soir et matin, 
chaque prise a sa dose réglée ; telle doit être la prière, on y vaque au 
commencement et h la fin de la journée ; elle est composée d'un 
certain nombre d'oraisons, de Pater, d'Ave, etc. Enfin on mêle le 
sirop avec de Teau chaude ; il faut que la prière soit fervente et 
qu'elle soit accompagnée des larmes de la pénitence. » (pag. iO.) 

Note XXI, page 267. 
E>e tonrmeBleiirile Parltf» 

Station lxviu. 

a Si Ton ne peut me dire que je suis logé chez le bourreau, on 
peut me dire que je le suis chez le tourmentenr ou questionnaire. 
Ce matin pendant que je déjeunais il me Ta appris lui-même. 11 ne 
se soucie pas trop d'ailleurs qu^on le sache. Je ne m'en soucie pas 
trop non plus, et je lui ai volontiers promis de n'en point parler. 

» Messire, m'a-t-il dit, je sens qu'il n'appartient guère à un 
simple logeur d'hôtel garni tel que moi, d'avoir son cousin germain 
premier commis greffier du Ghâtelet; cependant ce n'en est pas 
moins la vérité. 

)) Mon cousin germain , qui a marié avantageusement mes 
jeunes sœurs, a cru devoir se charger aussi de ma fortune; il me fit 
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venir à Paris pour être tourmenteur oo questiouttear da Ghftteîêt. 
« Tu auras, me dit-il à mou arrivée, de bous appointements, an 
bon habit, des provisions d'officier royal scellées du grand sceau; 
et dans toute Tannée tu n'auras peut-èlre pas vingt, peut-être 
quinze jours de travail. Je te vois jeune, leste, adroit; la nature t'a 
jeté dans le moule des tourmenteurs, tu réussiras dans cet état, c'est 
demain que tu dois y entrer. 

LES CORDES. 

» Effectivement, le lendemain, h deux heures après-midi, m'étant 
trouvé avec le tourmenteur provisoire aux prisons du Châtelet, le 
geôlier vint nous ouvrir une chambre voûtée, au-dessus de laquelle 
les clercs de la basoche jouaient la comédie. Nous allons, me dit le 
tourmenteur provisoire, donner la torture par extension. Il y a deux 
manières : Tune consiste à passer une corde à la poulie que vous 
voyez au haut de la voûte, à suspendre l'accusé par ses deux bras; 
attachés ensemble derrière le dos; l'autre consiste à tirer l'accusé 
par chaque main et par chaque pied, au moyen de deux cordes pas- 
sées à ces deux anneaux scellés dans le mura la hauteur d'environ 
trois pieds et à deux pieds de distance l'un de l'autre, comme vous 
voyez, et au moyen de deux autres cordes passées dans ces deux 
autres anneaux, scellées au pavé, à douze pieds de distance du mur, 
et à un pied de distance l'un de l'autre, comme vous voyez aussi; k 
augmenter successivement la tension, en mettant au-dessous de 
l'accusé des tréteaux de plus en plus élevés, c'est celle que nous 
allons donner. 

» Au bout d'une heure, fort longue pour le tourmenteur pro- 
visoire, fort courte pour moi, le juge et le greffier arrivent et s'as- 
seyent. 

» Bientôt on amène un vieillard à cheveux blancs, mais fort et 
vigoureux. Pendant le premier degré de tension le juge l'interroge, 
Texhorte à confesser son crime. Le vieillard répond par des injures 
et des blasphèmes. Plus grand degré de tension, plus grandes in- 
jures, plus grands blasphèmes, mais il persiste dans ses réponses; il 
est acquitté. Un barbier qui toujours se trouve là remet en un tour 
de main les dislocations, et le vieillard sort de prison en menaçant 
la partie civile de bien lui faire payer ses tourments. 

l'eau. 

» J'avoue que durant toute cette question le cœur me faillit conti- 
nuellement, et que le vieillard n'aurait été torturé que par une de 
ses mains et par un de ses pieds, ou du moins aurait été fort mal 
torturé, si le tourmenteur provisoire ne fût venu tirer mes deux 
cordes; mais je ne fis, me dit-on, pas aussi mal quelques jours 
après. Il s'agissait de donner la question de l'eau. 
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» On amena an jeune homme pâle, mince, ilaet; on l'assit sur une 
selletie en bois; on lui allacha les deux bras au-dessus de la tête 
avec une corde qui passait dans un anneau scellé au mur; et ses deux 
pieds avec un autre qui passait dans un anneau scellé au pavé. Le 
tourmenteur provisoire le prit d'une main par le nez, et de l'autre 
introduisit dans sa bouche une corne remplie d'eau, ne tombant 
que goutte à goutte. Le juge à chaque corne d'eau épuisée deman- 
dait au jeune homme, voulez-vous avouer? — Non. — De l'eau ! 
Le juge réitéra longtemps et inutilement sa demande, criant à 
chaque nouveau refus : de l'eau I Mais enfin quand le jeune homme 
vit que sur quatre pintes d'eau à tomber dans sa bouche il en restait 
encore trois, ne pouvant plus alors résister à ce tourment, il s'avoua 
coupable. On le délia et on le ramena en prison. 

j> Je remarquai que pour rendre ses aveux plus complets, on le 
menaça de la question de l'eau compliquée de celle de la tension. 

LE FEU. 

» Je remarquai aussi qu'on le menaça en outre de la question du 
feu, quoiqu'elle ne soit maintenant guère en usage. Le tourmen- 
teur provisoire était un ancien et habile praticien ; je lui demandai 
en quoi elle consistait, il me dit qu'on présentait devant un grand 
feu alliHné la plante des pieds de l'accusé, pendant l'espace de 
temps prescrit par le juge ou jusqu'à l'aveu du crime. 

LES PLANCHETTES. 

» Mon cousin-germain me loua beaucoup du courage que j'avais 
montré à la dernière question, pendant laquelle j'avais si bravement 
porté l'eau que le tourmenteur provisoire versait dans la corne. II 
me loua d'avoir ainsi, malgré l'opinion des innovateurs et réfor- 
mateurs, aidé les juges k découvrir la vérité , et comme il était lo 
bel esprit du greffe, il ajouta que c'était avec raison que les phi- 
losophes disaient que la .vérité était au fond du puits. 

y> Mais bientôt il rétracta ses éloges. 

D Le tourmenteur provisoire, un des plus assidus courtisans de 
mon cousin-gîrmain, lui proposa de me faire briller à une question 
de brodequins qu'on devait donner dans quelques jours; mon cou- 
sin-germain y consentit. «Maître, me dit le tourmenteur provisoire, 
la question des brodequins est une des tortures les plus simples. 
Vous asseyez votre accusé ; vous lui prenez la jambe droite, vous la 
mettez entre deux planchettes; vous lui prenez la jambe gauche^ 
vous la mettez entre deux autres planchettes ; vous serrez l'une 
contre l'autre les deux jambes avec des cordes; ensuite, suivant que 
le juge vous le commande, vous enfoncez, avec un gros marteau^ 
entre les deux planchettes placées entre les jambes, un, deux, (rois. 
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jasqa'à huit coings de bois ; Yoîlà toat» c'est, je Yons assure, tout. » 
Celle leçoa de torlare me parât facile à retenir, et comme les pro- 
visions du grand sceau me tenaient à cœur, je promis de faire mon 
devoir. Afin de mieux encore m'animer, on me dit que je n'aurais h 
torturer qu'une méchante femme qui avait fait périr son époux ; 
qu'il s'agissait d'un exemple pour tontes les femmes, pour la mienne 
aussi bien que pour les autres. Je m'animai moi-même; je me 
représeutai une femme à la démarche hardie, à l'air audacie:ix, au 
visage féroce. Je me rendis à la chambre de la question avant l'heure 
filée ; le juge paraît ; il était accompagné de mon cousin- germain 
qui, ce jour-là, pour me donner plus de courage, était venu rem- 
placer le greffier. Moi j'étais assisté du tourmentenr provisoire ; 
j'avais tout préparé ; j^étais prêt. Enfin la porte s'ouvre ; je vois 
entrer, environnée d'archers les armes hautes, une toute jeune 
femme plus belle que le jour; ses yeux doux, tendres et brillants 
se portent successivement sur ceux qui étaient présents, sur moi 
comme sur les autres. Asseyez madame, me dit le tourmentenr 
provisoire ; il fut obligé de m'aider. Déchaussez madame^ ajou- 
ta-t-il; alors je tombai dans une pâmoison pendant laquelle on 
m*emporta chez le geôlier qui eut bien de la peine à me faire reve- 
nir. Lorsque j'eus entièrement repris mes sens, ce fut une risée 
générale parmi les guichetiers et les gens de la geôle. On me plai- 
santa, on se moqua de moi, et quand je fus sorti, on jugea uuani- 
memeLt que je n'étais pas né pour faire quelque chose de bon. 

» Mon cousin-germain me reçut fort mal; il me dit que si j'avais 
conservé quelques moments encore un peu de courage, j^aurais été 
quitte ; que celte dame n'avait été condamnée qu'à être présentée 
à la question, qu'on lui avait lu l'arrêt de manièreà lui faire croire 
qu'elle y avait été condamnée ; qu'on ne voulait que lui faire peur, 
afin d'obtenir des aveux ; que la justice avait sesruseS| ses finesses, 
et que je n'étais qu'un sot. 

» Tu aurais d'ailleurs, ajouta-t-il, tiré partie de ta tendre sensi- 
bilité, en vendant aux accusés, ainsi que les autres tourmenteors, 
des recettes, des secrets, des adoucissements ; tu as irrévocablement 
tourné le dos à la fortune. 

» Je me disposais A repartir, mais mon cousin-germain, ne vou- 
lant pas laisser sortir de la famille ce bel office, comme il disait, 
me ift appeler avec le tourmentenr provisoire et il nous signifia ses 
arrangements. <k Toi 1 me dit-il, tu seras en titre tourmentenr du 
roi, noire Sire ; tu assisteras à la question les yeux fermés et les 
oreilles bouchées, si tu veux, et tu signeras le procès- verbal. Toi, 
dit-il au tourmentenr provisoire, tu donneras la question, et tu 
auras seul les salaires et vacations, soit directs, soit indirects ; ef 
toi, me dit-il, en s'aoressant de nouveau à moi, tu n'auras que les 
appointements fixes. Depuis j'en fais tous les quartiers la quittance, 
et j'ai de plus ce grand habit bleu que je porte les dimanches. » 
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(Bistoirti des Français de divers élaU aux cinq dernier $ siècles, par 
Alexis Mooleil, tome vi, station Lxviii, page 320.) 

Il y a des gens qui soupirent encore après le moyen^âge, s$ 
riche en tortures I 



Note xxiiy page 3S7, 
Cette note a été mise'par erreur. 

Note xxiUy page 373. 

i 

Interrogatoire de Philippine de Lvno. 

D. Interrogée par le liôii tenant particulier, si elle ne voulait pas 
croire à la messe ? 

R. Qiidie voulait seulement croire ce qui est au vieil H nou- 
veau Testament, 

D. Si elle ne croit pas ce qui est en la messe et mêmement au 
sacrement de Tautel ? 

R. Qu'elle croyait aux sacrements institués de Dieu; mais 
qu'elle n'avait trouvé que la messe fût instituée de lui. 

D. Si elle voulait recevoir le sacrement de l'hostie? 

R. Quelle ne po^nait rien faire que ce que Jésus-Christ avait 
commandé. 

D. Depuis quel temps elle s'était confessée au prêtre ? 

R. Qu'elle ne savait, et que tous les jours elle se confessait à 
Dieu, comme il avait commandé, et ne croyait qu'autre confession 
fût requise et instituée par Jésus- Christ^ parce que lui seul avait 
puissance pour pardonner les péchés. 

D. Ce qu'elle sentait des prières adressées à la Sainte-Vierge et 
aux Saints? 

R. Qu'elle ne savait autre oraison, à faire que celle que Dieu 
lui avait enseignée^ s' adressant à lui par son fils Jésus-Christ et 
non autre. Bien savait-elle qtie les Saints du paradis sont heu- 
reux; mais ne leur voulait adresser ses prières. 

D. Ce qu'elle croyait des images? 

U. Qu'elle ne leur voulait porter aucune révérence, 

D. De qui elle avait appris cette doctrine? 

R. Qu'elle avait étudié au Nouveau Testament. 

D. Si elle faisait distinction des viandes au jour du samedi et 
vendredi ? 

25 
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R. Qu'elle ne voudrait manger de la chair ces jotirs, si eUe 
pensait blesser la conscience de son prochain infirme ; mais qu'elle 
sait bien qut" la Parole de Dieu commande ne faire distinction de 
viandes en quelque jour que ce soit^ et qu*on pouvait user de toutes 
en ies prenant avec actions de grâces, 

Lh-dessus on lui objecta qne l'Eglise avait fait défense de manger 
la chair à certains jours ; et qne ce qui n'était de soi péché était 
fait péché à raison de sa prohibition. 

R. Qu*elle ne croyait en cela à autres commandements et dé- 
fenses que celles que Jésus-Christ avait faites; et qiuint à là 
puissance que le Pape s*atlribuey de faire des ordonnances^ elle 
n'en avait rien trouve au Nouveau Testament, 

Derechef' on lui répliqua que les puissances tant ecclésias- 
tiques que séculières, ont été établies de Dieu pour gouverner 
son peuple. 

R. Qu'elle le confessait drs puissances appelées séculières ; mais 
qu'en l'Eglist elle n'avait point lu qu'autre evbt autorité de corn* 
mander qu-Jésua-Christ, 

D. Qui était celui ou celle-là qui l'avait instruite ? 

R. Qu'elle n'avait autre instruction que le texte du Nouveau 
Tjslament, 

D. Une autre fois elle fut interrogée sur la mort de son mari et 
si elle ne l'avait point enterré dans son jardin? 

R. Qne non ; mais avait éié emporté à V Hôtel-Dieu pour être 
inhumé avec les pauvres {comme elle en pouvait montrer l'attes^ 
tatiou) sans toutefois austres cérémonivS superstitieuses 9 

D. S'il est requis ppur le salut de celui qui est décédé de faire 
des prières ? 

R. Qu'elle croyait celui oui était décédé au Seigneur^ être 
purgé p'ir son sang et ne lui fallait autre purgation^ et que partant 
n était besoin de faire prier pour les trépassés et qu'ainsi elle 
V avait lu au Nouveau Testament. 

D. Si aux assemblées où elle se trouvait après la prédication faite 
on avait accoustuiaé d'esteindre les chandelles ? 

R. Que non et ne s'était jamais trouvée en lieu où tel cas se fist. 

(Extrait du manuscrit des Martyrs de l'Eglise de Paris, biblioth. 
impériale. Voir également le livre vu des Martyrs de Crespin.) 
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